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HISTOIRE 



LIVRE 


OU AT RI EM E 


CIIAI’ITRE l'RE.VllER 


ASPECT DE L ECRUPE 


La Itcrolulion française dans ses rapports avec l’Iiitropc; son cadre. —.\vé- 
ofimenl de Frédéric-Giiilluuuie 11.— IlertzLerg, en Frnssc, — Portrait d ï 
Pin. >— Les patriotes ttollaiidais et le Statlioudcr. — Harris ii Lu Haye; scs 
intrigues; leur succès; le Stalliouder, ap|)uyé par l'Angleterre, reste 
vainqueur. “ La Ucdlaïulc perdue pour les patriotes et pour ta France. ■— 
Ligue nnglo'prussictine. — Callierinc II cl l'oteiukiii. — Voyage roma- 
ne.sqije de l'impératrice à Klicrson. — llertïbcrg trouMe toute rEuropc, — 
Les Turcs entrent en guerre contre la Itussie cl rAiiJriclie, unies ; aller- 
native de revcj’S ; aventure année de (Itislave III; prise d'Otzakow; les 
Liais de Joseph II ravagés, — Invasion de l'esprit non venu partout.— 
‘\gitalion de In Pologne. — Iléclaiimtions de ta llongiie. — l.c Brabant 
soulevé. — Ces complicnllons peTiucllciit à la Hévolulioii fjançaiso de 
' gnmdir, mais bientôt elle devient ruiiiqnc préoccu[>ation des rois. — 
Protestation des princes nlictnnnds, possessioiinés en Alsace, contre les 
décroîs de la nuit du 4 août; Conclusum, —Josi’ph II; sa mort.— Ori¬ 
gines (lo I;, coalition. — Léopold, successeur de Joseph, anime la Prusse 
contre la Uévolutlon, — Frédéric-Guillaume It livré à la secte des 
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HISTOIRE IIE LA RÉVOLUTION (1790). 

mines royalistes. — Le cnklit de Heetzbcrg, ébranlé. —■ Impression pro¬ 
duite par la Ucvolutioii .sur les Anglai.s. —Uurke; Fox; Sbéridan. — 
Iinporlants débats dans la Chambre des Communes sur la Uévolulioii iran- 
çaisc. —Résumé. 


11 existe dans loiites les liisLoires de la liévolution Iran- 

* 

çaise une Incn étrange lacune. On dirait (ju’éMonis et 
comme fascinés ])ar le spectacle de la France transformée, 
les liistoriens n’ont rien vu, n’ont rien su de ce qui se 
passait autour d’elle, soit ù l’époque où la liévolution 
n’était encore qu’iinmincule, soit lorsque, plus tard, 
pleine de force, majestueuse et terrible, elle éclata en 
prodiges. 

.\insi, l’état des diverses puissances européennes en 
1789, les événements extérieurs auxquels se lie cette date 
immortelle, les efforts des patriotes hollandais, le soulè¬ 
vement du Brabant, les oscillations de la politique, le 
subit rapprochement des princes les plus hostiles l’un à 
l’autre, l’épouvante des souverains philosophes an bord du 
gouffre qu’ouvrait la philosophie, les origines de la coa¬ 
lition enfin, et le [vrologue où apparurent les grandes 
figures de Joseph II, de Catherine, de Pilt, de llertzbcrg, 
lout cela semble d’un commun accord avoir été rejeté 
dans l’ombre. Et pourtant la llévolulion française ne naquit 
point inaperçue et solilaii'e; elle ne grandit pas au milieu 
du silence universel, dans le vitlc de l’histoire. Ce fut, au 
contraire, parce qu’elle dériva d’un concours inouï de 
circonstances produites par tous les siècles et tous les 
peuples, que son action ùit si puissaulc sur les deslinécs 
de la terre. Là fut son caractère dominant ; ne pas avoir 
aperçu ce caractère, c’est ne l’avoir pas comprise. 

11 faut donc dire, eu remontant un peu le cours des 
années, au sein de quels événements se produisit cet évé¬ 
nement sans égal, et quels furent, à celte lieui c solennelle 
de l'histoire, les premiers tressaillements de l’Europe. 

Quand les Etats généraux s’ouvrirciit en France, il y 








































ASPECT DE L EUROPE. O 

avait près de trois ans que Frédéric Jf était mort, laissant 
à son sucœssenr une couronne qiFil avait rendue glo¬ 
rieuse cl pesante. Ce successeur élail Frédéric-Guillaume 11, 
le jnéiiie qui, Agamemnoii des rois inodernes, devait 
entrer le preniiei' dans la guerre honicrique des Süuv(i- 
rains contre la Révolution, et ouvrir le clicmin de la France 
à leurs armées. 

A la nouvelle de la mort de Frédéric, il se rendit à Pot- 
sdam, SC fil conduire devant les restes du grand homme 
et les contempla d'nn air pensif.D’abord, il se montra 
juste. Il reslilua deux cent mille cens au juif Ëpliraïni ; 
il accorda la liberté au commerce des grains ; il s’infpiiéta 
des malbenrcux ; il se [)ara de la devise de son ordre 
cuiquef devise à laquelle les Polonais, par une légilime 
vongc'ance, avaient a jouté, après le jjartage, le mot mpidt ^ 
^lais bientôt deux édits furent lancés qui annonçaient à 
respril nouveau la présence d’iin ennemi. Lbin soumet¬ 
tait la pensée à la censure des prêtres *■ Tautre condam¬ 
nait an silence ces déistes, ces na(liraiistes, ces pliilo- 
sojduîs cpjo le monarque défunt avait tant jirotégés®. La 
IVussc alors connnenca de s’alarmer dans son deuil : Fré- 
déric If était liien mort ! 

On était en 1780, et rEnro])c, à colle époque, parais¬ 
sait calme. Toutefois, la ruine du statboudéral poursuivie 
en liollande par les patriotes, la rancune des Turcs contre 
Ic's Russes, et la résistance des Belges aux réformes pré¬ 
maturées de .loseph 11, agitaient déjà la surface des clioses. 

11 y avait d’ailleurs, en ce teiiqis-là, dioix hommes faits 
pour mettre le feu au monde : c’était Ilcrtzljerg, en 
Prusse, et, en Aiiglelcrre, WilÜain Pilt. 

L’icuvre (flic Fnîiléric II avait accoinjdic avec son épée, 


* U. I'. fie Si’gur, Tableau historique et politique de i'Eurojye, t. t, 
1». GO, 5* t-dit. Paris, 1780. 

■* Edil de ccMsurc- 
' ilit de conscience. 
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4 IIISTÛIRK DE LA RÉVOLUTION {1790). 

Ilei lzbcrjç Tavait consacrée avec sa [)!unie. Présouij>tticnx, 
iiiflexil)lc cL vain, mais il’uiic audace qui servait uneiii- 
Lollig'cnce forte, la nature de sou es|>riL le ])oiissait, par 
toutes sortes de voies, radieuses ou obscures, aux violentes 
entreprises, et son cœm- avait été loriné pour les grandes 
liaines. Le désir d’accabler rAutriebe eiillammait son sang. 
Ae voyant, ne voulant (juc la Prusse en Allemagne, il avait 
essayé d’aliord tPeidever au cabinet deVienne l’ajtjnii deVer- 
sailles. Sacliantquc Louis \\I n’annailpas Josejili II,ct(|ue 
Verü-eiincs, alors ministre, aptKirlenait aux traditions de la 
l) 0 lili<iuc ariti-anlricliiciine, œlle de Henri IV, de lüelielieu, 
de Mazarin, do Louis Xl\, Herlzberg avait poussé Fré¬ 
déric-Guillaume 11 à éci'ireau roi de France, pendant que 
le l>aroji rie Gollz recevait mission de presser Yergennés L 
iMais le diplomate Irançais avait une Ame que remjilissaiciit 
cl abaissaient tour à tour les soucis d’une ambitiou vul¬ 
gaire. « J’ai fait vœu de mourir ministre®, » disait-il sou- 
vent : lâche [lensée qui le rentlait incapable de bravei’Jcs 
sympallncs auLriehiennes de Marie-Anloînotte. Vergennes 
ayant donc réjrondu avec une l’ései've calculée aux avances 
de la Ib'ussc, llertzbcrg en conrjul une irritation méléo de 
mépris. 11 ré[)andit autour rie lui son ressentiment, il le 
lit germer ; il tint le jirincc Henri, oncle dn roi de Piaissc, 
écarté des affaires parce que ce prince aimait la France, 
et il agit de meme à l’égard du duc de Brunswick, soldat 
illustre rjui, par ambition militaire, avait cnnimandé l’ar¬ 
mée prussienne contre nous, mais (juo la France attirait. 
Graves furent les suites. Car, suivant le témoignage d’un 
historien diplomate: «Il est certain que si Frédéi'ic-Guil- 
iaume II s’était laissé conduire par le duc de Brimsw’iek, 
a Prusse n’aurait pas entrepris contre la Uévolution fran- 

* Mémoires Iv'és des papiers d'^tn homme d'État, t. J, p. 58. Paris 
1831. 

- Souluvie, Mémoires historiques et politiques du règne de Louis XVI, 
t. V, p. 4.1801. 
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çaise une guerre qu elle soutint sans succès et termina 


sans g 


. 1 


» 


Ainsi devenu notre ennemi, Ilertzlicrg se tourna îu'us- 
qiicment du côté de l’Angleterre, où les affaires claient 
lors conduites par William Pitt. 

Fils de Clialhain et, héritier de sa gloire, instruit pres- 
que au sortir du herceau dans la science de l’homnie 
d’Etat par un des maîtres de celte science amère, mcnilirc 
dos Communes à vingt et iin ans, chancelier de l’Echi- 
qiiier, sons Shclhnrne, à vingt-trois*, premier lord de fa 
Trésorerie à viiigUquatre®, Pitt était liien rcellcment ce 
que lorti Norlli avait dit : Un jeune homme né minkire^. 
Sa vie, qui n’eut pas de ju’infeinjis et qui ne devait pas 
avoir d’automne, fut de lionne heure ahandonnée aux 
angoisses d’une passion unique chez lui, dévorante, 
iinplacaldc, immense : la passion du pouvoir. Elle se tra¬ 
hissait, celte passion que rien ne donqila, dans sa physio¬ 
nomie .sévère, dans l’haliitiielle, altérai ion de sou visage, 
flans son geste plein de dignité monicv, dans l’espèce de 
piéoccupatiou machinale <|ui .souvent le hn'sait marcher la 
houche oiiverfiï®, dans .sa voix proffuide entîn, et dans son 
élof|uencc, admirahlc fie logiqm*, fl’anfoiitc, d’altière 
ironie, mais aiijirètée, monotone, froide an fond comme 
un rôle apjiris, et venant fie la tôle, non du cœur. Son 
style était(lélhii par Wiiidliam sfyle de pa/ner d'ktat^, et 
les écrivains (pii ont le plus vanté sa [iiiissaucc oratoire 


‘ L. I‘. de Ségur, Tableau hisloriqtte 

p. 08. 

* Utitisk hütonj chronolotfically arr 

mdcccxiaii. 


cl politique de THuropCf l. I. 



fjtis. rr 


London, 


® Pill entru dans le ininislère Slielhurne au mois de juillet I78‘2, et 
rcmplara comme premier le luinislère de coalition de Fox et de Noi th, 
mois de ttôccinljre 1785. V'oy, firithk Chromlogy, p. 52‘2(st527. 

* Villeitunti, floura de lUtdratitrc, Iroiïiètnc leçon. 

* nriiish chrotwlofftf, p. (Î7(), 
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avoucal que son talent était <riin acteur exlraortliiiaire, 
niais, après tout, d’un acteur'. Iiiexoralée tyrannie d’un 
vice dominant ! Les'iiuaiités aimahles (|ue Titt possédait 

_car il en eut de telles — il les mit en réserve poui- ses 

Iieures perdues. 11 lut simple, bon, jovial même... à la 
dérobée. Mais, comme liommc ]mblic, il se lit une exis¬ 
tence factice, glaciale et dure, remplie de désirs rongeurs. 
Ses vertus, la passion du pouvoir les corrompit ; clic 
ehaiigca sa Iiardiesse en imprévoyance, la dignité de son 
caractère en hauteur, sa persévérance en opiniâtreté, sa 
discrétion en dissinmlalion. Elle le comlnisit à se roidir 
contre les princijies de la rcvolnlion whig de 1088, qui 
étaient les siens. Elle le poussa à marclier vers la Tréso¬ 
rerie sur le corps de ses jdns nobles amis, foulés aux 
pieds. Elle le fit descendre à la honte de souflrir, jicndant 
dix-huit ans de sa vie, le commerce des esclaves d’A¬ 
frique, bi igandagc dont il avait horreur®. Pour ébranler 
le pailemenl, pour soulever à son gré l’opinion, pour 
tenir scs rivaux écrasés sous lui, il lui fallait un levier ; 
{[uel fut celui que son ambition choisit? La guerre, la 
guerre sans trêve ni merci, la guerre universelle, la 
gueia’c dans un seid but : ranéantisscmeiit de la lîévolu- 
lion française. Par là, il s’exposait à éjuiiscr son pays, et à- 
lui léguer, même en cas de succès, le fardeau d’une dette 
éponvantable ; mais par là i! s’imposait de force; il se 
ménageait un moyen sûr de décrier comme partisans de 
l’étranger les Fox, les Shéridan, .ses émulesil mettait * •* 


* « A woiulei’fiil perfonner iiidccil, Lut $lill perfoniHT. » l{istoHcaC 
skelclies ofScatesmeUt by lord Brougham, vol. It, p. 17. London, 1S4;>. 

- « Xo inan l’elt more siroiigly on Ibe suhject of the Afi’icon slave trade 
« Uiaii he..., vet did lie continue, for eighteeii years of Lis life, sufferidir 
« every one of his colleagues, nay of Lis mere nnderlings in office, to vote 
« agaiiisL the question of aLotitioii. » ÎHslorical sketches of Slatesvien, Ly 
lord Brougham, vol. 11, p. 14. j 

•* (I Ttiat, independent of its breaking up llie whig party, the war gave 
« lheir antagonists a constant lever wlierowilhal lo niove at will hoth parlia- 
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de son parti tout ce qu’à noire égard le cœur de l’Angle- 
tcrrc pouvait conlcnir d’animosité cl d’orgueil jaloux. Ce 
fut donc froidcruent, par un simple calcul d’ambitieux et 
avec un calme len ible que Pitt se tint prêt à embraser la 
terre. 

Les j)reniiers coups portés à la Révolution française pai* 
l*itt et Ilertzberg furent fra[)pés, au nord, dans les sept 
Piovinces-Unies. 

Apres deux abolitions, dont la première immortalisa 
.lonii de Witt, le slallioudéral y avait été rétabli, vers le 
milieu du dix-liuitièmc siècle, dans la personne de Guil¬ 
laume IV. Mais celte baule magistrature, déclarée alors 
héréditaire et qui n’était que l’hypocrisie de la royauté, ne 
pouvait convenir longtemps à des âmes républicaines : 
d’ardentes haines s’allumèrent autour de la maison d’O- 
range, et le parti des palriolcs se forma. 

Pour caractériser la liilLc, peu de mots suffiront, l.a 
Hollande, puissauec des mers, avait læsoin <l’unc marine 
c( non d’une armée de terre. Le prince d’Orange, apprenti 
tyran, avait, au contraire, Ijcsoin d’une année! d(i terre, 
cl lion d’une marine. Cet antagonisme d’intérêts rendit, 
entre leStatliouderet les jiatrioles, tout accord im|iossihle, 
et il explique de reste la violenci; avec laquelle P Angle¬ 
terre épousa la cause du StathomlerL’empire incon¬ 
testé de l’Océan fut le prix auquel les Anglais vendirent 
leur alliance à un jiriiicc qui, de son coté, immolait la 
gi'aiidenr de sou pays au désir de l’opijrimer. Il était na- 
liirel que, menacés jiar une intervention étrangère aussi 
redoutable, les [lalriotes elierebassenl, à leur tour, un 
puissant appui : ils s’adressèrciil à la Prance, qui, dans 
des vues purement (liplomali([iies, sc bâta de répondre à 
leur appel. De sorte que le gouvernement frangais, quand 


« ment .iiiil pcofiic..., is al Icasl as iiriqucsllonabtâ a fact. » llistorîcal 
shetches of Stalesmen, liy tord Broughain, |i. 10. 

‘ L. t*. (le Ségur, Tableau historique et politique de rEuropc, t. 1, 
p. lOli et 107. 
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il clait oiicoïc dcspotkjiic, se trouva soulenir, à La Haye, 
le jiaili ré]ujl)licain *, laiidis qoe l’AtJgtcterre conslilo- 
tionnelic y soiilenaîllc desj)olisii»c ! 

An snrjïhis^ le îtiil des pali’ioles élail non de renvci’ser 
immédialenieiU ririslilLUion du süUliondérat, mais de 
forcer le jndiice d’Oraiigc à (|i(i((er l’adniîiiislraliOJi, et à 
se relirer dans scs possessions alleniandes. Scs enfants 
auraient été envoyés en France, pour y faiie leur éduca¬ 
tion, sons la conduite du rliingrave de Salin*, el, pen¬ 
dant ce temps, maîtres de la situation, les chefs dn parti 
patriote auraiciil avisé à asseoir IMual sur des bases vrai¬ 
ment républicaines. 

La lutte était encore sourde et voilée, quoique profonde, 
lorsque l’Angletei're se fil représenter à La Haye par sir 
James Harris, depuis comte de Malmcsburv. Laissoiis-Ic 

■“ *1' ■ 

SC pfdndrc lui-même, définir sa mission et révéler la ma¬ 
nière dont il la conijirenait ; 

« 11 reste à examiner si le peuple île ce pays ne finira 
point par s'élever au scnlinient de sa situation, et ne pro¬ 
duira point, au moyen d’une insmrcclion^ ce ffiiCj seiile^ 
une insiirrechon peut produire. S’il n’en allait pas de la 
sorte, ce que nous pouri’ions d’avance regarder comme 
révénemerit le plus beiircux pour l’Angleterre, ce serait 
que celte contrée fut réduite à un état de parfaite imifjni- 
fmicc,^ ranéanlissement de la Uépubliqiie étant préférable 
a son maintien dans les conditions actuelles®. » 

* \'oy. cc que clîl Soulavlc cte f'impiilsion donnée à l'opposition l'cpubli- 
caîne par M. de La Vaugiiyoïi, pendant son ambassade à La Haye, depuis 

*1776 jusqu’en 1783. iWmoires hisloriques et poliliqueit du règne de 
Louis XVI, t. p. 26 et 27. 

* Diarics (ittd coiTespo?idence of James UcLtris, ediled bg hisgründson, 
vol. lî, P 167. London, 1844. 

* « It remains to bc seen whclher peoplc Ibernselves of (bis counlry will 
« not (ultimatcly) be roused lo a sense of their situaiion, and produce bv 
« an insurrection what nolhîng short of an insurrection can producc. If tliis 
« sliould not tiappen, yve miglit tlicn look fotward to llie réduction of Ibis 
« country to a State of perfecl insignîficancy, as the best event wliich can 
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Voilà ce que, dès son arrivée à ï,a Haye, Harris écrivait 
au marquis de Carmartlien, ministre des affaires clraii- 
gères, sous Pin, Bouleverser la Hollande {loui* la rendre 
anglaise ou la détruire, tel élait le piemicr et le dernier 
mot de sa mission. 

Seulement, comme il trouvait les sentiments du peuple 
très*!losliles à rAngletorrc, il ajoufait, dans une autre 



« Nous devons avoir l’air de nous Itmir parfaitement 
tranquilles, et nos oj)éralions, ici, doivent être conduites 
dans l’ombre, avec les pins grandes précautions \ 3) 

Harris ne sut que (roj) l>ieii exécuter ce ])lan, où tant 
d’arliiiee élait appelé à couvrir tant de violence. Bien de 
plus curieux à la fois et de [dus triste, que le récit Oui jmr 
lui-mènui, dans sa correspondance diplomalifjue, de sa 
connivence avec le greinerf'agel, de ses intrigues à l’égard 
des patriotes, de ses efforts souterrains [)our semer les 
alarmes ou la division et préparer l’émeute, de toutes les 
menées eufiji auxfpiclles il s’abaissa. « fPai remartpié, 
écrivait-il, un enfant fjui, une torclic à la main, avait 
coutume de lu’éclaii’er toutes les fois (jue je sortais le soir, 
— I)ieii ([ue j’aie deux ilamlieau.v, —et cela sans jamais 
demander ni salaire ni récoiiqjciisc. Mais comme on ne 
jieul passe figurer ici (ju’uii gciitilliomme s(! lève avant 
/fuft heures et aille se promener sous la pluie eu rediii- 
golc lu’uiie cl en clinpeau rond, je m’arrange <lc façon à 
avoij’ fait loules mes mystérieuses affaires avant (ju’ils 
aient les yeux ouvci ls *. » 


« befall England, it being evi<!cnl lliat the Ropnlilic Iiad lictter lie aniiilii* 
« liiled lliaii rcniaîii as it is. » Kxttact of ü despulch froin $ir Javiës 
Harris to the marquis of Carmarlhcn, Diarics and correspondenre of 
James Harris, p. 71). 

’ U Wc niüst appear lo be peiTcclly fjiiîct, and oiir operations lierccar ried 
« on out ofsiglitand wilfi Ibe grcatest caution. wEjf O «ci of a dcspatch, aie. 
Ibid., |). (11. 

* « l obsci'ved a liiik*boy, who niosl assiduousiy liglitcd me whenever I 
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10 IlISTOÏIîE DE LA REVOLUTION ( 1790 ]. 

Trois liomrnos (run grauti caractère, iHioilemctU unis 
et héritiers tous les trois de la politique de Banieveldl, si 
glorieuscincnt coiiliniiée par Jean de Witl, dirigeaient la 
marche d)i parti des [tatrioles. C’étaient ISerkel, jtension- 
naire d’Amsterdam, Zeebergen, jieiisiuiiJiaire de Jfarlem, 
et Oyslaër, pensioiniaii c de Dort. Jlarris mit tout en (euvre 
pour combattre leur légitime ascendant : il sut gagner aux 
intérêts de l’Angleterre Van der Spiegel, pensionnaire de 
la province de Zélande, et, jiar lui, il anima celle pro¬ 
vince ^ contre celle <le Hollande, où i’inlluence <lu trium¬ 
virat palriolc dominait. Il lit éeliOLJcr, eu circonvenant la 
princesse d’Orange, les clforts tentés auprès d’elle |Kir 
M. de ilaillehois, amhassadeiir de France, pour l’amener 
à ne pas compromettre la cause de ses eiirants, que les 
patriotes distinguaient de celle du prince*. H encouragea 
le Stathouder, dont rarrogance à son gré n’était point 
assez active et dont les irrésolutions l’irritaient®, à se 
montrer intraitable, à ne rien céder sur scs j)rérogalives, 
à se détourner de toute tcntalivc de conciliation *. C’élait 
exposer un prince contre lequel exislaieiit des griefs dont 
Harris lui-même ne niait pas la gravite % à subir le sort 
tragique de Charles F'’ ; c’élait exjioser le pays à des con¬ 
vulsions effroyables... Et le diplomate anglais le savait 
bien, piiisqn’il écrivait ; « Je suis persuadé que le pouvoir 
ne saurait être arraché aux mains de Derkel, de Zeebergen 


went out in llie evening, although I had hvo fiambeaux, and tliis wîlhout 
« asking fcc or reward ; Lui, as lhe\ bave no idea lhal a genlleiiian can gel 
« up bcfoi'c il is eighi, and walk în ihc ram witl] a browii surtout and round 
J bal, 1 liavc donc ail niy nijstcrious Imsiness, before llieir eyes arc open. » 
Letler to the marquis of Cannarlhcn. Diaries and correspo7idence of 
James IlaiTÎs, p. 80. 

' IbùL Exh'aet of a despalch, p. 102. 

* Diaries and coj'respondence of James Harris, \ol. II, p- 149. 

s Ibid., p. 90. 

* IbüL, p. 150. 

5 Ibid., p. 182. 
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et de (lyslaërque |»ariHie convulsi(»ii qui obraiiIoraiirÉtal 
jusque dans scs idiidcmeuls » 

11 |»révoyait doue une calastioplie, et si formidaljle, 
qu’il ajoutai! ; « Dieu sait dans quelle situation elle lais¬ 
sera la Jlé])iil»Iiqiie ® ! » Il y Iravailla néaiimoins. De là mi 
redoiiMoiuent d’aigreur, des préparatifs d’atlaepii; ou de 
défense, des troubles qui ne s’a|taisaient un moment 
fjii’a[»rès avoir agité les cendres brûlantes de la guerre 
civile. Klle s’annonça jiar la supjuessioii du privilège (pic 
le Slathoudcr s’attribuait de franchir seul la porte du nord 
du jtalais, pour se rendre à la salle des États. Le député 
(lyslaër ayant osé, le ])reinier, jtousser son cheval dans 
celte route, il faillit perdre la vie au nnlieii d’une émeute 
dont les historiens graves accusent foriiiellcrnenl le prince 
d’Orange’, Alors les Ktats de lloilande fnreul aliénés sans 
retour ; le prince d’Orange afticliant les prétentions d’un 
roi, l’écunic des populations fut soulevée à l'orcc d’or et 
d’intrigues; les villes d’Ilallein et d’Elltoiirg se virent 
inilitairenieiit envahies; leurs habitants prirent la fuite et 
ne laissèrent au vainqueur qu’une niorne solitude*. 

Tel était l’aspect des Provinces-Unies, lorsque nertzberg 
ré.solnt d’y aller étouffer, de concert avec les Anglais, l’in- 
Ihience fran<aisc. Vaincineut Ksierno, niinislre de France 

V ^ 

à ISerlin, cssaya-l-ii sur l’esprit du roi de Prusse le pou¬ 
voir d’ime modération habile; vainement lîayucval, en¬ 
voyé à La iiaye, était-il parvenu à faire consentir aux Plats 
des concessions de nature à tout calmer, le gouveincmenl 
anglais mesurait, d’un tcil envieux, la place qu’occupait 
moralement en Hollande la France, d(\jà si répandue au 
deliors, la Fi'aiice victorieuse eu x\méri<|uc, amie de l’Es- 

' « 1 am salîsfied iiotliîiig but a convvilsion, wliicli woutd shaku tliestatü 
« to ils Ibutidalioii, could at lliis niotiicnl witsI IIjc [tower oui of llioir 
« tiands. ■ Dianes, vtc. of Jantes Harris, ]i. 

* « God kuows iti wtial sitiialion il wkould leave llio Itcjitiblîc, « Ibîd. 

" k. P. de Sépwr, Tableau hisforûjueet poUliguc de l'Europe, 1.1, p. \ 10. 
id., p. 115, 





inSTOinE DF LA RÉVOLUTION (iTQO). 

Iiag'iic, alliée (lo rAitlnchoc( sans rivale à Conslanlinojile 
Grâce à James Harris, les leiitativcs coiicilialrices de la 
(liploinatic iVancaise rureriL déjouées; on rejela avec une 
liauleur sys(.éniali<|ue les proposilions des palriotes, el la 
«lierre é'chf.T ïndmnés. les réniddicains hollandais lor- 


meiil de tou les parts tics corps Iraiics, les K lais déclarent 
l’union rompue, le sol s’él.)raiile, la Hollande devient un 
cliamp de bataille. 

J1 ne restait idiis tpi’à tii’cr parti de ce vaste désordre 
jiour abattre It'S répulilicains : Harris, trop bien seeondc 
par Hertzberg, tpi’aniinail à Bei'Hn un bomme d’une liabi- 
lelé rare, le diplomate anglais M. Kwart®, Ilai'i'is songea 
à y employer Fé)K*e <le la Prusse, ba princesse d’Oj'ange 
était sœur de Frédérie-Guillamiic H, , et le roi de Prusse 
portait à sa sœur une aflection dont Harris connaissait la 
susceptibilité : il mantBiivra en consé([ueiice. Au ]»lus Tort 
des (roubles, onajiprit soudain ipic la princesse d’Orange 
était partie de boo pour ba Haye. Harris, en Ini conseillant 
cette téméraire démarche, avait ])]‘évu, il avait espéré (]ue 
le voyage ne se lerait j>as sans encombre, ijuc la princesse 
serait ai'rétée et le roi de l’russe pro\Oïpié de la sorte â 
vcngci* sa sœnrb bc succe'ïs couronna cette comhinaison 
arliricicuse. ba jirinccsse d’Oraiige liit clTectivcmenl arre¬ 
tée à Welclic-Sluis par un poste militaire, et les égards 
avec lesquels on eut soin de la traiter n’ayant pas adouci 
lesressenliments de son frère, que Hertzberg enllammait, 
vingt mille Prussiens marcluèrent sur la Hollande. 

bc duc de Brunswick les conduisait, quoique â contre¬ 
cœur, et il a lui-même avoué, depuis, qu’il n’aurait pas 
continué sa rnarclie s’il avait seulement aperçu à Givet 
quelques tentes françaises. Malheureusement un fatal es- 

* L. P. de Ségur, Tableau Idslorique et politique de l'Europe, t, I, 
p. M7. 

« A minister of very. cxltaortliiiar? abilîties. » Annual regisler, 
vol. XXXIlt, p. -12. 

® remisier, vol. XXXIII, p. 125. 
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prit (rintlccision ]>osiu(. sur la politique du gouvernement 
français, paralysé trailleiirs à celle époque, il faut le dire, 
par niillc embarras iiiléricnrs. Le llotlanl Vergeiines, qui 
avait toujours ci'ainl, selon ses propres expressions, de 
faire épouser an roi un procès \ se trouvait alors remplacé 
par Müiitiuorin, esprit j)lus résolu; mais Brienne était là, 
compriiuanl la France sous lui, einpéclianl toute levée de 
troupes, mettant oljslacle à tout ce qui ressemblait à un 
acte de vigueur et ne voulant à aucun prix ajouter aux 
difiicultés financières dont son incapacité avait si pré¬ 
soin plueusemenl envié le fardeau. eoiir de France, qui 
était engagée d’iionncur à sauver le [larti des patriotes et 
qui pouvait le sauver, rabandonna donc honteusement, 
ou, plutôt, elle fit somldant de les vouloir secourir, mais 
aju’ès rheure; quand elle donna des oidrcs pour rasscnfi- 
hier une armée, c^cii était déjà fait; Brunswick occupait 
La Haye, et Harris pouvait écrii'è au marquis de Cannar- 
then en scptemhre 1787 : «Mon cher lord, j’esjière que 
vous serez satisfait de ce que je fais maintenant. Je suis 
nioi-mèiiic étonné de ce qui se ]»assc; et, quand je consi¬ 
dère (|iie moi, exi>osé il y a quclqiïe.s jours à peine à être 
renvoyé <lc l.a Haye, je puis, à celte iieurc, avec un signe 
de tôle, chasser (bivant moi tous les patriotes,,, j’avoue 
que cela m’apparaît comme nu véritable cnclianlcmcnt*. » 
Ainsi, le slathoudérat Irioinpliant, l’Auglelerre maî¬ 
tresse des mers, la Brussc resjieetéc, la France atteinte 
dans sou bonncui’, et la Bévoliitiou française jïrivée, à son 
début, do l’ajipui que lui auraient prêté les républicains 


' Soulüvic, Mémoires hisloriqnes et politiques du règtte de Louis XVI, 
l. V, ]i. 51. 

* <t My ilcar loni, I liope yoii will lie siilisfied willi wlial 1 ain about now. 
« I nni astoiiistied urysclt' at wliat ts passin^; and wiien t consider lliat a 
« week ago I cxpectcd to bc driven ont of tlic Ilugue, and tlial at Ibis 
« boni' I coijid di'lvo ail tlic {nilnols before tue 'vvitli a iiod, I confcs$ It 
« uiipears me bke euotiantmeiil. a Dîaries and correspondoice of James 
Ufirrifi, vol. U, |i. 577. 
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liollamlais, voilà ce qui, jiréparé de longue main, iul 
l’œuvre d’une iiiLriguc servie par un coup d’audace et 
raffaire d’un moment. 

Ces résultats reçurent leur conséci*a(ion di|)]omatifpic 
iiar le traité de tri|de alliance que conclurent à Coo, le 

15 juin 1788, le Statlioudcr, la Grande-Brelagno et la 
Prusse, traite fatal qui, en Idndant de nouveau l’iiillucnce 

de PAngleterrc sur le continentlui créa un intérêt de 
jilus à combattre la Révolution française. 

Il est vrai que, en ce tein[»s-]à même, et fort heureuse¬ 
ment pour elle, l’Orient et l’Occident voyaient s’allumer 
sur leurs fronlicrcs un iininensc incendie, bien propre, 
cescinble, à distraire Pattention des rois de tontes les agi¬ 
tations dont Paris était ou pouvait devenir le loyer. 

Délivrée de PierreIII, son mari, par la (éioeité fl’Orlol", 
un do ses premiers amants, Catherine II ou, comme Pap- 
pclail le prince de Ligne, Catherine le Grand* devait à un 
assassinat conçu dans la voliqité d’occuper le trône des 
czars. Sa tète était d’im homme de génie j son cœur était 
d'iinc femme tombée dans l’esclavage du plaisir et avide 
d’amour. Ce fut pour avoir bien compris le secret de celte 
double nature, que Polemkiiï, successeur d’Orlof, la do¬ 
mina. A raffcctiou moitié romanesque, moitié sensuelle, 
que lui [)ortait Catherine, il sut associer habilement de 
vasles desseins. Auprès d’une femme qui ne s’étonnait pas 
d’avoir Pierre le Craiid à continuer, qui avait correspondu 
avec Vollairc, protégé Diderot et envié la gloire d’étre 
philosophe, Potemkin ne crut pas sa fortune on sûreté, 
s’il ne chargeait quelque passion forte de veiller sur la du¬ 
rée de leurs amours, et il eut recoins à l’ambition. Il 
accoutuma Catherine à chérir en lui l’instrument des con¬ 
quêtes de l’empire russe. 11 lui donna à admirer cette in- 


‘ Mémoires lires des papiers d'un homme d'Êtatf 1.1, p. 05. 
® Biographie universelle, au mot C.ituerine. 
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scriplion : C^cü ici le chemhi'de Bysance^. Il fit à sa sou¬ 
veraine une servitude imposante, en lui ménageant des 
plaisirs pleins de liantes pensées et en l’amenant à confon¬ 
dre avec les préoccupations d’une politique toute virile le 
roman de ses faiblesses. Ardent à vanter et à poursuivre 
les vues de Pierre le Grand sur la Tiiripiic, Polemkin, une 
fois premier ministre, avait envoyé une ai‘mée russe con¬ 
quérir la Crimée, et, depuis, Ü ne cessa de tenir l’œil de 
Catherine ouvert sur Constantinople. 

Bientôt, le projet de chasser d’Europe les Turcs devint 
manifeste, et mille circonstances le dénoncèrent : les in- 
trigiies de la Hussic en Egy[>tc, scs irruptions dans le Pé- 
loponèse, le langage de scs consuls dans l’Archipel, scs 
eflbrls pour animer les Grecs à la révolte, le nom de 
Consfanliii donné à un des jietits-lils de l’impératrice, la 
création d’une llolUï considéraljle à Khorson et à Sébasto¬ 
pol, le vbyagc enfui, ce laineux cl féerique voyage que 
Calbcrine, à l’instigalion dePoternkin, entreprit à travers 
SOS immenses possessions*. 

I/C but de Potenikiii, eu suggérant cette idée, avait été 
d’arracher l’impératrice à la connaissance des plus tristes 
réalités : l’épuisement du trésor, par exemple, et la dé¬ 
tresse d’un pcujilc que décimait la famine. Il s’appliqua 
donc, en cette occasion, à enivrer Catherine du scritiincnt 

7 7 

de sa puissance. Tout le long de la route, grâce aux pré¬ 
paratifs ordonnés, se dressaient de riants mensonges et 
les images d’nn bonheur factice; l’aspect des fêtes était 
partout; les villages venaient, comme jiar enchantement, 
sc ranger sur le passage de l’inijiéralrice, et, pendant 
l’cs|iacc de cinq cents lieues, au sein d’une saison rigou¬ 
reuse, d’innombrables lu'icbcrs tirent disjiaraître l'obscu¬ 
rité des jours*. C’était a Kberson que Catherine se ren- 


* Villeniain, Cours de littérature française, seizième leçon, 

* .InnHfli register, vol. XXX, [*. 4 et Ti, 

® L. I'. Je Ségur, Tableau historique et politique de VEttropc, p. 87 
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dait, CO qui faisait rcssciitblor son voyage à une ninrclic 
[rioiïiphalc dostînoc à colébroi*, sous les yeux des Turcs, 
des conquêtes i»nssces qui eu annün(;aicjil de nouvelles. 
L’émotion fut iitimoiiso à Constaiilinoplo ; et lorsinron 
apprit que reiiipcreur d’Autriche, Josepli JJ, était allé au- 
devant do Catherine à Catharinoslaw, et l’avait accünj])a- 
gnée 011 Crimée, l’Europe no douta plus que la ruine de 
l’empire ottoman ne fût convenue entre los cours de Saint- 
Pétersbourg et de Vienne. Cependant, ni l’une ni l’autre 
de CCS deux cours n’était prêle pour la guerre ; car la 
llussie manquait d’argent, et l’Autriclie allait avoir sur 
les bras le llrabant soidevé. Ce fut la ligue anglo-prus¬ 
sienne qui déchaîna la tempête, en excitant les Turcs. 
Uertzberg espérait par là créer à l’Autriclic des ernbai'ras 
mortels, et Pîtt voulait mettre la France dans ralterna- 
live, ou de perdre son inlUieiice à Constantinople si elle 
abandonnait les Turcs, ou de perdre les avantages de son 
traité de commerce avec la Bussic si elle les soutenait*. 

Le ilébal qui existait aloi's entre Sainl-Pélersboiu'g et 
Constanlinoide était celui-ci : La Jlussic demandait qu’un 
consul russe fût admis dans le port de Varna; que le 
Grand-Seigneur renonçât à tout droit de .souveraineté sur 
la Géorgie; (pie les gouverneurs de la Moldavie et de la 
Valacbie, ap{»elés princes en lüurope, fussent désoianais 
investis d’une autorité héréditaire, c’est-à-dire à peu près 
iudéjicndaMle de la Porte,, cl que la Bessarabie fût incor¬ 
porée à l’empire russe. JJe son ctité, la Porte, sans s’êlrc 
encore ouvertement déclarée à cet égard, n’aspirait pas à 
moins (pi’à la restitution delà Crimée'. 

Jj’impossibililé absolue d’accorder ces prétentions riva- 
.les, la politique bien connue de Potemkin, l’ambition de 
Catlicrine, la haine nationale des Turcs à l’égard des 


^ L. 1’, de St^'ur, Tableau historique et politique de T Europe, p. 94 
et 95. 

- rcgisler, vol. XLV, p. 9. 
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Russes, haine à laquelle la religion maliomélaiie mêlait 
son fanatisme, tout contribuait à assurer le succès des 
machiavéliques exhortations de la Prusse, unie a FAngle- 
terre : un incident précipita la querelle. Suspect de tra¬ 
hison et menacé de perdre la tête, Mauro Cordato, hospo- 
dar de Moldavie, parvint à s’échapper de Jassi et chercha 
refuge sur le territoire russe. La Porte réclama le fugitif; 
la Russie refusa (brmcllcmentde le rendre L C’élail le dernier 
coup d’aiguillon doniiéàdes colères impatientes : la Turquie 
(■clala avec «ne résolnlion cl une autlacc qui éloniièicnt 
toute l’Europe. Dulgackow, ministre de la Russie à Con- 
slaiitinoplc, fut sommé de signer, à Piiistanl même, sur 
un jiapier qu’on lui présenta, la restitution de la Crimée; 
il ne pouvait ni ne voulut y consentir, et, suivant une 
pratiipie aussi injuste que contraire au droit des gens, le 
Grand-Seigneur le fil nicllrc aux Sept-Tours, mesure vio¬ 
lente epic suivit iniinédialemenl une déclaration de guerre 
a la Russie*. Déjà une armée avait été rassemhlée dans le 
voisinage d’Oezakow, et une lellrc circulaire adressée aux 
sept classes de la milice, adjuralion pathétique qui appe¬ 
lait tous les Turcs autour de l’étendard sacré du prophète, 
promettant à ceux que la mort aurait épargnés la cou¬ 
ronne des liéros et à ceux qu’elle visiterait l’auréole des 
saints. Un souihre enthousiasme fil partout jaillir de terre 
des soldats. Les mosquées entendirent la prière du guerrier. 
Des scènes d’un indcscriptihlc effet accrurciil l’émotion 
de Constanlinoplc, La tempête lui apporta, comme un 
Iieurcux présage de la destinée, un vaisseau russe égaré 
sur la mer Noire®. Rappelé d’Cgyplc où il achevait de 
réduire les iriatneluks et d’où il rapporta des trésors, le 
capitan pacha, vieillard magnanime, excita j>ar sa pré¬ 
sence une joie universelle. En paraissant devant son maî- 


* Ajinual regislevj vol. XXX, p. 7. 

* L P. ilo Scj'ur, Tableau historique et potiiique de l'Europe, p. 95, 

* Anmtal reyisler, vol, XXX, p. 1-4et 15. 
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Ire, il lui avail dit (jiril venait offrir à une cause juste la 
vigueur que lui laissaient de longues années consacrées :i 
la j)atrie, et le Grand-Seigneur, (ouclié jusqu’aux larmes, 
avait luessé contre son eœur^ le soldat Manehi an milieu 
des périls. Le sort en était donc jeté : sur la limite de deux 
mondes, une lutte allait s’engager, une lutte à mort. 

Quanti on sut à Saint-l’élersljouig ce qu’osaient des 
ennemis (lu’on s’élait lialiilué jusqu’alors à regarder avec 
mépris, il y eut un moment de stupeur. 11 était précisé- 
jnent question, à celle é[)oquc, d'un projet d’alliance entre 
la Fi ance, la Uiissîe et l’Autriclie. Ce jirojel, encore enve¬ 
loppé de mystère, avait [lour but de calmer les passions 
que la ligue anglo-prussienne s’attacliait à enflaimiior, cl, 
s’il s’étail réalisé, il aurait peut-être épargné la vie à un 
million d’hommes qui périrent dans celle terrible guerre 
des Turcs contre les liiisses. Toujours est-il que Catherine 
SC prêtait au plan proposé ; mais un commis du comte 
Osterman ayant dévoilé le secret, Fraser, chargé d’affaires 
du gouvernement anglais à Saint-Pétersbourg, en donna 
avis par un courrier cxtiaordinairc®. Ilerlzberg, qui con¬ 
naissait les embarras intérieurs du gouvernement français, 
résolut alors de l’effrayer par un déploiement de violence, 
et il réussit. La France convint avec l’Anglelerrc d’un 
désistement réciproque, et borna son intérêt pour les 
Turcs à des offres de médiation dont la timidité parut 
suspecte au Divan et qui, étant fort au-dessous de ce qu’on 
attendait d’un peuple ami, échouèrent’. 

Les premiers elTorls des Turcs furent le commencement 
d’une série de désastres. Une bande intrépide, conduite 
par un eiUhonsiastc nommé Sheik Mansour, n’aboutit 
qu’à teindre de son sang les nouvelles frontières de l’em¬ 
pire russe. Hassan Bey, homme de mer expérimenté ce- 


' Anmtal register, vol. XXX, p. 14 et 15. 

* L. P. de Ségur, Tableau hisloriqucet politique, p. 139. 
® Amiuat register, vol. XXX, p. 25 et 24. 
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pendant, alla faire le long de la mcr^oi^c une promenade 
inutile que, dès son retour à Constantinople, il paya de 
sa tete, pendant que la garnison turque d’Oezakow était 
taillée en/Hcces par la garnison russe de Kinburne. Pour 
comble d’infortune, Joseph II, dans sa maladive impa¬ 
tience d’ètrc salué un grand homme, voulut se dédom¬ 
mager comme capitaine fie ses échecs comme législateur; 
et, sans prétexte, unissant ses drapeaux à ceux de la 
ïîussic, il mit en mouvement scs armées. De sorte que, 
livrés à leurs propres forces, abandonnés par rKurope, 
abandonnés par la France, les malheureux Turcs eurent 
à coniballrc fieux des plus formidables nations du monde. 

D^auti’cs ont dit on diront' comment la Moldavie fut 

■ 

conquise par llotiKlnzow et Gol)Ourg; comment Joscpli II, 
comliallanl en personne, prit d’assaut la ville de Sabacli ; 
comment l’escadrc russe fut battue sur la mer Noire; com¬ 
ment, à la fin de ITSX, après un siège de dix mois, 
PotenikiU s’empara d’Oezakow : tragédie épouvantable! 
Les juafadies avaient emporté les deux tiers de l’armétî 
fissaillante. Devenus furieux, les soldats se mutinèrent, 
demandaut que Fassaul fiit livré et«]u’i! fût terrible, qu’il 
fût le dernier. On emporta la ville dans cet élan de rage, 
on la pilla, on Tinonda de sang. Les enfants dont on dé¬ 
couvrait l’asile furent égorgés. Trois jours après la vic¬ 
toire, les Dusses massacraient encore! 11 u’ciitre pas dans 
mon sujet de raconter cette guerre où la discipline prouva 
si cruellement sa supériorité sur la l>ravoure, cl où les 
Otloinaus, par des prodiges d’Iicroïsme, ne purent qu'ini- 
morlaliser leur impuissance. Il suffira de rappeler ici 
qii’aritérieurcment à celte sinistre succession de calaslro- 
plics qui luanjiia la campagne «le 1780, les Turcs firent 
payer cher à rAulriebe l’injustice de sou agression. Jo- 

‘ On trouve sur celle guerre des détails intéressants, mais présentés 
avec une partialité évidente dans le XXX* tome de VAunti&l YcyisLCVy 

tliap, I, Il et tii. 
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sopli II vit son propre pays dévasté, scs sujets (nés ou ré¬ 
duits en servitude, leurs foyers détruits, et son cœur s’ou¬ 
vrit des lors à une mélancolie dont la mort seule devait le 


f * 


guérir . 

Pendant ce temps, TTcrtzlierg soufflait partout la dis¬ 
corde ; Gusiave III, roi de Suède, s’attaquait à CalherincII, 
mettait Saint-Pétersliourg en danger à force d’audace, 


et mis en danger à son tour, s’aLritait derrière la mé¬ 
diation de la ligue anglo-jirussiennc; la Hongrie s’agi¬ 
tait pour ses anciens piiviléges, et, sourdement excitée 
par le ministre de Prusse Lueliesini ajipuyé de l’Anglais 
Hailes, s’apprêtait à secouer le joug de rAutrichc, les 
hommes reprenant déjà leur costume antique, tandis que 
les dames coupaient leurs chevelures et brodaient les cein¬ 


tures des guerriers *. Ce n’est pas tout : de leur coté les 
Pays-Bas autrichiens se soulevaient. Joseph II, que la 
conlagion de la ])hilosophic avait gagné, n’aimait pas les 
prêtres, leur domination surtout. Du haut de son trône im¬ 
périal, il osa déclarer la guerre à la superstition, toute- 
puissante dans IcBraliant; mais comme il heurta sans mé¬ 
nagement les préjugés religieux, intraitables, cl que la pré¬ 
cipitation de ses réformes le condamna au despotisme 
pour accélérer la marche du progrès, le clergé des Pays- 
Bas put aisément associer a la cause de son ascendant 
menacé celle des libertés publiques et de l’indépendance 
iialionale. Les prêtres poussèrent à la résistance, les dévots 
de Louvain s’émurent, les patriotes de Bruxelles cher¬ 
chèrent des épées, et, par une singulière ironie de son 
destin, Joseph II eut contre lui, en sa qualité de roi, 
l’esprit nouveau qu’il entendait servir contre les prêtres. 

Ainsi, sous mille formes, à travers mille déguisements, 


* /ose/)/i 11 peint par lui-même, avec un précis historique delà vie de ce 
prince, par Rioust, p. 14 et 15. Bruxelles, 2* édition, 1825. 

* Voy., pour les détails, le Tableau de l'Europe, par L. P. de Segur, 
p. ICO et SUIT. 
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il allait se rcpandani siir l’Europe, cet esprit nouveau, 
qui, parti de France, avait donné à l’Espagne Campo- 
manès et Aranda; au Portugal, Pombal ; à l’Angleterre, 
Fox, cet invincible cœur, et que représentait encore, 
jusque sous les voûtes du Vatican, roinbrc errante de 
Ganganelli empoisonne. Et cela dans le temps même où, 
frappés d’aveuglement, les cabinets poursuivaient leur 
système d’emjiiélemenls réciproques, d’égoïste rivalité, 
d’intrigues, de désunion, de luttes années. Qu’on se 
rappelle l’état de l’Europe en 1789 : Catherine et Joseph 
poursuivaient une guerre d’extermination contre les Turcs; 
la ligue anglo-prussienne troublait le monde diplomatique; 
la Suède était mise en mouvement par l'ambition de Gus¬ 
tave 111 ; la Hongrie demandait compte aux Autricliiciis 
de ses privilèges; la Pologne revendiquait son indépen¬ 
dance; le Bral)ant sc soulevait; Hcrlzberg et Pilt boule¬ 
versaient toutes choses_ que de complications! A leur 

ombre, la iïévolution française put grandir. 

.Mais le moment vint, où, pour les rois et leurs mi- 
iiislres, il ii’y cul plus qu'une préoccupation, qu’une 
pensée, riu’une colère, qii’iiri effroi. Il se tit par toute 
l’Europe comnic nue formidable cl soudaine illumination, 
quand on apprit la chute de la Bastille, la fuite du comte 
il’Artois, la iléfcction ou l’impuissance des soldais, les 
journées d’octobre, et enfin jiar (juels illustres travaux 
l’Assemblée eonslituaiUe signalait son avènement. Les ca- 
Jiinels commencèrent a t^omjii’cndrc le danger de leurs 
querelles et sc rapprocher. De leur coté, les intérêts arls- 
tocraliques que incnaçaieril les idées nouvelles jirirent 
l’alarme, en Allemagne siirlout, l’empire germanique 
étant celui sur lequel la Bévohition française, au dehors, 
exerça sa jiremièrc aclion matérielle. 

Nous avons rapporté les divers décrets rendus ilans la 
nuit du A août 1789 : parmi ces décrets fameux, il en 
était un qui alteignail, à raison de leurs possessions d’A 
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sacc, (le Fi'anclie-ConUé e( de Lorraine, plusieurs princes 
ecclésiastiques cl laïques de reiiqjire. Les députes du 
cercle du llaul-IUiin, assemblés à Francfort, prirent en 
janvier 1790 un conclvsum portant que rcnqicieur et le 
corps germanique étaient requis d’accorder appui et pro¬ 
tection aux Étals, à la nol)lessc et au cliTgé de J’empire 
contre les actes arbitraires de l’Assemblée nationale*. 
.Joseph II accueillit ces réclamations et, à son tour, le roi 
de Prusse, comme jjrincc de l’empire, adressa à son mi¬ 
nistre à lîalisbonne un rcscrit protecteur des intérêts invo¬ 
qués par les seigneurs allemands®. De convenables dédom- 
maefcmonts liii'cnt offerts, mais refusés avec hauteur : 

O ^ 

c’était le rétablissement de leurs droits seigneuriaux que 
les princes allemands exigeaient’'. lii fut le premier germe 
de rupture entre les souverains d’Allemagne cl la Révo¬ 
lution française. 

Cette rupline, un événement que cbacun prévoyait 
d'ailleurs depuis quelque tcnqis, la rendit inévitable et la 
précipita. 

Le 15 décembre 1789, im cri avait été jjoussé dans les 
rues de Paris: Victoire! Victoire! Le bruit venait de se 
réjjaiulre que, ravagé, ensanglanté, mis au pillage par les 
soldats du général aulricliien d’Alton, le Brabant avait, 
dans un dernier et vigoureux effort, secoué la domination 
impériale. D’Alton fuyait, poursuivi d’un côté par le duc 
d’Arcmbcrg, de Paiilre par le général Van-der-Mersli ; Bru¬ 
xelles était an pouvoir des ]>atriotcsL 

A la nouvelle des Pays-Bas perdus, Joseph II portail 
déjà la mort en lui : ce coup retentit au fond de son àme 
comme PaiTÔl définitif de la destinée. Son découragement, 


* Mémoires tirés des papiers d'nn homme d'Èlat, 1.1, p. 79. 

* Ibid, 

® Histoire parlementaire de la Révolution française, par Üuchez el 
Roux, t. IV, p, 51, 

* Anu(Ues patriotiques. 
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depuis quelques mois, clail cxlrème. Pendant son dernier 

séjour à Luxeml)our", il lui était arrivé de dire, un soir, 
après une conversation Irès-séricusc : « Si Pon veut orner 
mon tomljeau d’une épitaphe, ce doit être de celle-ci : 


CI'GlT JOSEPH II, 


OUI FL'T MALIIEL'IIEL'X DANS TOUTES SES ENTKEPIllSES *, » 

Sentant la vie lui échapper et infonné qu’on avait or¬ 
donné pour lui des prières publiques, il s’écria, dans 
l’accablcinenl de son cœur : « Je le sais, mais je sais aussi 
(ju’unc partie de mes sujets ne m’aiment pas ®. » Ce fut 
sous le jioids de cette pensée amère qu’il s’empressa, lors¬ 
qu'il en était temps encore, d’accorder aux Hongrois ce 
qu’ils demandaient, c’est-à-dire la restitution de leurs 
anciens privilèges; le retour à Presbourg de la couronne 
royale de Hongrie, qu’on avait transportée à Vienne après 
la mort de Maric-Tbérèse ; la faculté, pour la nation hon¬ 
groise, de reprendre son costume national et de rédiger, 
soit en hongrois, soit en latin, tons les actes publics *. Il 
voulut connaître combien d’iieuros lui étaient promises, cl 
Onarin, son médecin, lui ayant déclaié que non-seulement 
sa fin était jirochc, mais qu’elle serait soudaine, il eut la 
magnanimité de récompenser par un don de dix mille flo¬ 
rins ce courageux avertissement*. A partir de cet insfant 
solennel, il montra la sérénité d’un liéros. Son esjjril, 
comme une laiiqie active an seuil des cbosçs éternelles, ne 
cessa de veiller et de sc répandre. Avec une énergie sur¬ 
prenante, il jHiurvul à mille soins comjiliqnés. Uniquement 
jU'éocciipé des jiersonnes qui lui étaient clières. Il désiia 
voir, avant de mourir, l’arcliidiicbessc Élisabeth, alors 
enceinte, et, craignant que l’cxlrème pàlenr de son visage 
ne fît trop d’iiiijiression sur la jeune |H'inccsse, il ne voulut 

* Jofteph II peiiU par p. IG. 

» IMd., p, 17. 

* Anntial regisler, vol. XXXIII, p. 5. 

* Ihid. 
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ê(rc ôclairô, jicndaiU cette visite, que par une seule liongîc 
(le nuit, placée dans Fangle le plus éloigne du lit. Mais 
quand Élisabetli entra dans la chambre liiiièbrc, quand 
elle entendit la vois tremblante de son oncle, elle tomba 
évanouie et il fallut remporter. Quelques jours après, 
Joseph II, qui lui-inème allait mourir, apprit que sa nièce 
l)icn-ainiée était morte. A cette nouvelle, il garda le si¬ 
lence et cacha son visage afin de déiober les dernières 
larmes qu’il eût à verser. Il sc ranima pour penser à Ta- 
venir de ses amis cl de ses serviteurs, pour acquitter scs 
dettes de reconnaissance, pour faire à tous ses adieux. De 
sa main défaillante, il toucha la main de riiéi’oïque gé¬ 
néral Laudhon. Il (icrivil an nianiclial de Lascy : « Souve¬ 
nez-vous de'moi! » Le 20 février 1790, qui fut pour lui 
le jour suprême, il s’efforça de donner quatre-vingts 

signatures; a la qiialorziènie, \\ s’arrêta_Le confesseur 

fut appelé et sc mit à lire des prières. L’cm])ci'eur expirant 
les écoutait avec ferveur; tout à cou[) il dit: « Arrêtons- 
nous là : ce livre ne me servira plus. » Il ne lui servit 
plus, en cObt*. 

Joseph II était né avec une âme bien supérieure à son 
génie. Sa puissance fut grande : qu’importe? Elle resta 
toujours trop petite pour .son vouloir. La gloire, mirage 
qui ti'ompe tant de naliiia's orgueilleuses, ne cessa, en 
l’attirant, de lui mentir. Tel fut le sort de ce déploralde 
héros que, danâ son ardeur à fonder la Ubei té, il sc trans¬ 
forma en tyran, et qu’il s’égara, (pioîquc équitable, jus¬ 
qu’à des prodiges d’iniquité, la guerre contre les Turcs, 
par exemple. Haletant sur le difficile clicmin des rélijrmes, 
il lit si bien violence à l’avenir, que le présent lui écitappa. 
Tout ce qu’il avait tenté pour le bien de ses sujets, scs 
sujets, saisis de terreur, le lui rendirent en révoltes. De 
sorte qu’il s’éteignit, jilcin d’aspirations découragées, în- 

' Voy.jpour déplus amples détails, le livre de Riousl inlilulé : Joseph II 
peint par Uii-même. 
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consolable de son rêve évanoui, accable, brisé. Il n’y avait 
eu de sublime en lui que le désir. 

Quelle aurait été, à l’égard de la Révolution française, 
ratliludc de cet liomine extraordinaire? Ce qui est cer¬ 
tain, c’est que sa mort ouvrit en quelque sorte l'ère de la 
coalition. Léopold, fière de Joseph II et son successeur, 
ne se vil pas plutôt chef de la maison d’Autriche, qu’il 
concentra toute son attention sur Paris. La Révolution y 
aj>paraissait, à cette époque, sous son imposant aspect. 
Léopold en fut épouvanté, et ne songea plus qu’à faire 
partager son épouvante aux diverses cours de l’Europe. 

Il trouvait à cela, d’ailleurs, de grands avantages. La 
situation, telle que Joseph II la lui avait léguée, était 
lourde : il avait à recouvrer les Pays-Bas, à calmer la 
Hongrie, à conclure avec la Porte ottomane une paix que 
réclamait l’é[misemcnt de son royaume. Or, le plus sôr 
moyen pour lui de dominer tant de complications, était 
de SC rapprocher de la Prusse, en lui signalant, comme 
i’ennemi coininuu à coiidjaltre, la Révolution française*. Il 
s’agissait seulement de savoir si les dispositions person¬ 
nelles du roi de Pnisse.se prêtaient à une réconciliation 
dans un pareil but, et Léopold ne tarda jias à recevoir sur 
ce point des informations satisfaisantes*. 1! ap[)ril par scs 
agents que Ilerlzhcrg, l’àmc de la politique prussienne 
jus(|u’alors, commençait à chanceler sous les coups des 
favoris du roi, bravés nohlomeiit, et de scs niaîlrcsscs dé¬ 
daignées. Car, non content de (lf>micr à gotivcrner aux 
plus abjectes courtisanes la corruption de son cœur, Fré¬ 
déric-Guillaume 11 en était venu à sc faire le jouet d’un 
certain nombre de visionnaires sans scrupules. En oppo¬ 
sition à la secte des illuiuinés révolutionnaires*, l’Alie- 


’ Mémoires tirés des papiers d'un homme d'Elal, l. 1 |>. SI 
Ibid, 

* V«y., (lîHis le II* volume de cet ouvrage, le ctiajiitre iiititulé ics ftévO' 
lu tionmiires mystiques. 
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magne nvail proOtiil celle «les illuminés loyalistes, à la 
têlc (le laipielle innrelinit niscliorswenîcr : ce iiiysti(|ue et 
ses adeptes s’cin]jnrèrent de l’esprit dit roi de Prusse par 
des scènes élranges, lanlül évoijiiant devant lui .ïésiis- 
Christ et Moïse, laiildt, au milieu d’un souper, lui mon- 
Irant dessinée sur le mur l’onihre de César*, Ce lut avec 
un des auteurs de ces tristes comédies, rival avoué de 
Ilerlzlierg, cpie F-éopold se concerta, f.e harou de Siiiel- 
mann, négociateur conlldentiel du prince de Kaimilz, fut 
envoyé à BiscIiofsAverder, et l’mi prépara tout jxiiir chau- 
gor la direction de la politique pi’ussieniie, renverser 
lïertziierg, et préludcT, par l’oiihli des dissensions qni 
existaient entre les rois, à leur ligue contre la liévoliition 
française®. 

Que se passait-il en Angleterre, pendant ce temps? 
C’œil ardemment lixé sur la France, elle suivait avec une 
émotion profonde le mouvement rpii nous emportait. 
Sans liicn mesurer encore la portée de ces coups fameux, 
elle sentait vaguement qu’ils ébranleraient le monde et 
rclentiiaienl dans son propre sein d’iiric manière formi¬ 
dable. Parmi ceux que la liberté universelle comptait ])our 
amants, ce fut de l’enthousiasme. Le b novemlirc 1780, 
un meeting, que Stanhopc présidait, vota une adiesse a 
l’Assemblée nationale de France, pour la féliciter de la 
régénération de ce pays ; et, de son côté, dans la cbapelle 
des dissidents de Old Jewry, le docteur Price prononça 
un éloquent discours sur des événements que sa pensée 
liait au futur bonlieur de la race humaine®. Mais ce que, 
d’une amc fervente, les uns espéraient, faisait frissonner 
les autres. Beaucouj), devant un spectacle aussi imprévu, 
s'arrêtaient immobiles, muets, et comme suspendus entre 


* L. P. de Segur, Tableau politique et historique de VEurope, p. 72 
et 73. 

* JHémoires tirés des papiers d‘f/« homme d'Ètat, 1.1, p. 82 et 83. 

^ Eritish chronoloijy, p, 550. 
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radnùralion et l’crCroi. 1/licnre de la haine, cctle heure 
que Pitt attendait, iPétait pas encore venue ! 

Toutes ces passions diverses que, dans les pi’ofontlciirs 
de la société anglaise, la Jiévolution venait agiter, les dé¬ 
bats du parlcnienl les firent hienlôt monter à la surlacc. 

Jei vont figurei* trois hommes qu’il faut connaître. 

De tous les calomniateurs renommés de la Ilévohilir»n 
française, le premier fut lîurlvc. Voici sous quels traits le 
représente un auteur contemporain : 

« L’orateur que je désirais le plus enlendre était le cé¬ 
lèbre M. Ihirkc, auteur du Traité du sublime^ et souvent 
sublime lui-même. Il se leva enfin; mais, en le considc- 
ranl, je ne pouvais revenir de ma surprise. J’avais si 
souvent entendu comparer .son éloquence à celle tic l)c- 
mostliène et de Cicéron, que mon imagination, l’associant 
à ces grands hommes, me le représentait, comme eux, 
sous tics traits ntthlcs et imposants. Je ne m’attendais pas 
sans doute à le voir, dans le parlement d’Angleterre, 
revêtu tie la toge antique, mais je n’étais nullement pré¬ 
paré à cet habit brun, si sejré qu’il semblait gêner tous 
ses mouvements, et surtout à cette jjetitc peri’uquc ronde 
et bouclée, qui, malgré tous mes efforts pour trouver un 
objet de corn])araison plus l’clevé, lui donnait l’extérieur 
d’un hedeau de village*. » 

Voila pour riiomiue physique. Veut-on savoir jiisqii’où 
l’homme moral était capable de faire descendre ses ran¬ 
cunes et son langage? En parlant de M. Diiiidas, il dit 
quelque.part : 

« Avec six gros hàlanls {lîapparis du comité aecrel)^ 
dont chacun est fort comme llcrcide enfani, cette délicate 
créature rougit à la vue de son nouvel époux, affecte une 
pudeur virginale; ou, po(fr employer une com|)arnison 
plus juste a la fois et plus ])oétiquc, celte personne si teii- 

' Passage cilc par M. Villcmnîn dans son Cours de litteraluret seizième 
leçon. 
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dre, si limide, si nlaniiéc; du soulïlo des voiils, est étalée 

au soleil, couchée dans la fange, ainsi <|ii'une truie, et 
ayant autour d’elle, eu témoigiiage de son chaste amour, 
les i>rodigieux résultats de sa lécondilé*. » 

Ne juger liurhe que sur ces indices, ce sei'ail. être en¬ 
vers lui aussi injuste qu’il le (ut envers la France. La 
vérité est qu’il posséda des qualités éminentes, mais au¬ 
cune de celles qui auraient pu donner du poids à ses accu¬ 
sations contre la lîévolution française. Qu’on ouvre scs 
livres, qu’on lise ses discours! IjU science s’yélale sous 
scs aspects les plus variés, le style est abondant et riche, 
les métaj)hores pullulent, les sarcasmes reluisent attachés 
à des phrases ]>ompeüscs, comme autant de poignards à 
manches d’argent; mais sous celte dilfusion opulente quel 
fonds de sécheresse ! inisérahle est la logique (pie ces or¬ 
nements recouvrent, cl cette ironie fardée tourne vile 
contre le hourrcaii, en intéressant à ses victimes! La vi- 
guciir de BnrLe n’esl bien souvent que de la grossièreté®; 
sa chaleur cl son éclat ont quelque chose d’un feu d’ai'li- 
fice et ne rappellent en aucune façon la nuée d'étincelles 
qui jaillit de l’enclume sous les coups pressés du marteau. 
Burke était Irlandais. Jeune, il était allé poursuivre la 
fortune à Londres, où il vécut d’ahord de sa plume. 
VAnmial refjistery dont il eut l’idée, ne lui valait pas, 
comme [irix de sa collaboration, au delà de cent livres 


* Voici le passage cité par lord Brougharn : 

« With six grea^ cljopf>mg baslurds (Reports of secret cOiinnitlee), cacli 
<1 as lusty as an infant Hercules, Ihis dclicale crcalnre blitshes at- tbc sight 
Il of bis new brîdegrooin, assumes a virgiii delicacy; or, to use a more fil, 
« as well as a more poelicalcomparisou, Ibe person so squcanii^h, so tiinid, 
« so Irembling lest the winds of licaven shoubl visit ber too rougbly, is 
« expaiided lo broad sunsbine. expi»sed like tbe sow of impérial augurr, 
« lying in the nmd witli ail the prodigics of hcr fertility about ber, as evi- 
«|_denccof her chastitj. w Ilisloricat skelclies ofSlatesnien, \o\, I, p, 183. 

* « lie must bc allowed to bave nflen mistaken violence and grossness, 
« for vigor. » Lord Drougbam, ilislorical sketches of Statesmen, vol. I, 

p. 182. 
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sterling, —les quittances existent*. — Mais bientôt, re¬ 
marque par Gérard lïamillon, puis par !e marquis de 
Rockingham, il reçut de ce dernier, en juir don, dix mille 
livres sterling, avec lesquelles il acheta la villa de Beacoiis- 
field. La politifpic s’ouvrant de la sorte devant lui, il y 
rnarqua sa place, soit dans les débats que suscita la guerre 
d’Arnérif|ue, soit dans ceux auxquels donna naissance le 
bill de la réforme de la maison royale. Mais IMmma/ 
(jhler constate lui-méme qu’a[)rès rétablissement du mi¬ 
nistère de Pitt en 1785, les éclatantes divagations de 
Burke furent considérées par la Chambre des Communes 
comme une interruption des affaires publi<iues : on tous¬ 
sait, on frappait du pied, il y eut des huées*. Lui, natu¬ 
rellement iri ilable, il se répandit en accès de colère, fort 
imprudents chez une nation grave. A Pepoque où cette 
histoire nous a conduits, il atteignait sa soixantième 
année. l/C déclin de son ascendant Pavait aigri. Par un 
singulier renversement des lois de la nature clvez la plu¬ 
part des hommes, Page avait en môme temps exalté son 
imaginaliüM et affaihli son jugement*. Dans je ne sais 
quelle vision fantastique, Marie-Antoinette lui était ap¬ 
parue tonte rayonnante de grâce et de beauté; donc, il 
n’y avait plus qu’à maudire un peuple qui refusait de 
tomber à genoux devant elle. Le château de Versailles 
avait été envahi le G octobre; donc, la Piévolitlion fran¬ 
çaise, c'était le pillage, l’assassinat, le crime en délire. 
Mais patience! nous allons l’entendre. 

lleui'cuscmcnl, il s’était lui-même pré]taré, dans un 
hoimne qui toujours s’avoua son élève polilique, un ad¬ 
versaire rl’iine espèce rare. Lorsque louciiantà [ici ne aux 


* l'rior’s Life of Htirke, p. 01, 

* 0 Tlic luxuriant expatialionsof the orator werc met wiili coughing, 
t healîtig lhe ground and hooling. » Annual register, vol. XI, p. 550. 

i.Age... Icssencd l!ie power of profiting from tliat light, by 

■ woakciiiiig the jiidgrucnl as tlic irnagination gained luxuriance ami 
« slrenglh. » Lord Brou g ha ni, UislôHccil sketches,\o\, 1, p. 198. 
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jours lie radoleseence, Fox, fils dis lord Ifollaiid le con¬ 
cussionnaire, s’essayait à des plaisirs piécoces ; lorsqiii', 
de honiic heiiic corrompu par son propre père fjui reii- 
courag'eîut odieusement à toutes sortes de passions égoïstes, 
Fox SC faisait joueur dès Fage de quaknze ans, et courait 
perdre aux eaux de Spa tant de guinées mal acquises*^ 
qui aurait pu prévoir que cet enfant deviendrait le jdus 
généreux homme d’État de l’Angleterre? Mais il est des 
natui'es d’une indestructible grandeur. Comme Jules 
César, Fox traversa le vice sans y laisser son àmc. S’il 
conserva jusqu’à la tin ces liassions qu’on avait allumées 
dans son sang, jamais du moins elles ji’élouffèrcnl en lui 
les asjiiratidns nobles. Du ibnd des maisons de jeu, où 
durent liop souvent Palier clierchei’ ses collègues et ses 
commis, il se rendait à son [loste pour élever la voix en 
faveur des mallieureux catholiques d’Irlande, pour tlélrlr 
la guerre de sauvages faite aux colonies américaines, pour 
venger la llévolulion française ealomuiée. La Itévolnlion 
franijaisel ali! ce sera sou éternelle gloire de l’avoir si 
in ofomlémeat aimée, après l’avoii' si vitccompi ise! Et quel 
plus vigoureux défenseur pou vaî t-el le trouver en Angleterre ? 
L’instruction de Fox était bornée, c’est vrai, bornée à la con- 
iiaissanco de l’histoire, des livres classiques et de la situation 
des divers pays ; sciences naturelles, philosophie, métaphy¬ 
sique, tout cela lui était étranger, etson ignorance en écono¬ 
mie politique pouvait être notée, même dans un Icmpsoù les 
lois de la formation des richesses n’avaienl pas encore fixé 
Paltenlion des chefs d’Élat et où les ouvrages de Smith 
étaient aussi peu connus que le furent, quelques années 
après, ceux de Bentham®. Mais, en revanclie, quelle vivacité 
de conception ! quel pouvoir de divination, plutôt ! Il est 
vrai encore que les qualités cxlcncures de l’orateur lui man¬ 
quaient : sa personne était lourde, sans grâce ; sa voix, 

« 

* Vîllemain, Cûtirs de littérature, seizième leçon. 

• British chroyiohgy, p. 674 . 
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d’une fort mcdiocre ])orlco, devenait, au milieu des excita 
lions de la parole, une sorte de cri aigu *. Mais comme 
savail émouvoir, passionner, entraîner son auditoire hale¬ 
tant! Comme elle était irrésistible sa véhémente et natu¬ 
relle élüipience, entre la pompe de Biirke et les clïels étu¬ 
diés de Pin! Quel torrent descendu des plus hautes sources 
de rinspii’alion «pie son langage, et coimne le mouvement 
de ses lèvres piiîssanü's disait bien les ballcinents de son 
aeur! Il'ne fut pas iiTéprochablc, sans doute. Aux écarts 
de sa vie privée, incomplètement voilés par mille «pialilcs 
cliarmanlos, sa vie pnblique ajouta des fautes. On le vit, 
avec un douloureux élonneiiienl, s’allier, coiitreShelbiirne 
appuyé sur PitI, à ce lord Aorth «pPil avait accusé de tra- 
liiscui, aiapiel il avait imputé le ci imc de PAméri(pie per¬ 
due et vendue; à ce loid Nortli qu’un jour, au milieu de 
la Chambre des Communes, il avait fait pleurer. Sa rivalité 
à l’égard du fils de Cballiam ne pouvait avoir un plus 
triste é])isode. C’était Parislocralic d’ailleurs «pii l’avait 
allaité, celle des whigs, et, an fond, ce tribun du peuple 
ne. hit jamais «pi’im gi anil scigmeiir en commerce avec la 
liberté. D’on vient cependant qu’au souvenir de ses erreurs 
ou se sent porté à une indulgence mêlée d’atlcndrissc- 
menl? Kl d’où vient rpi à tout prix la démocratie le re¬ 
vendique? C’esI qu’il eut deux grands amours : Anglais, 
il aima Plinmanilé, il aima la France! 

.\ F«tx, il l'ai lait im lieutenant; il le Irnnva «lansSliéridan, 
dont la jiîimesse avait étéencore plus emportée que la sienne. 
Un libertin s«’duisaiitmaiselfréné, «pii commence la vie par 
un duel, enlève une femme, met en comédies sespr«jpres 
aventures, devient directenr de théâtre, rend céhèhi'essa pas¬ 
sion pour le jeu et sa passion jiour le vin, un tel homme 
n’aurait dù être, ce semble, acce|>té par Fox «pæ comme 
compagnon (le laide. Ü’aiilantqueSIiéridan, dans le pays le 


’ Lord liroiigliam,/tîsfônVfli skeiches of Slatesmen, volA, p 230. 
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plus arislocialjquc de la terre, était fils d’mi comédien. 
Mais Fox le devina ; il entrevit le cote rioMe de celle iia- 
turc ([ui n’étail qu’à moilié décime. Ne juuivafit se dé¬ 
fendre d’aimer Slicridan, il le voulut dii^nc d’etre son ami. 

r 7 O 

Il réleva donc, de rinliinité de leurs jjlaisirs, à celle de 
ses pensées. De l’omlae des coulisses de Dnu'y-Lane, il 
l’attira sur la scène du parlenient, où, a[»iès deux années 
de silence studieux, Sliéridan déploya les trésors d’une 
éloquence peu spontanée ^ et d’un goût (pielqiiefois équi¬ 
voque, mais agressive, nionlanlc, pleine de saillies lieu- 
reusonient lancées et qui étincelaient comme le regard 
même deroratenr, dont on assure* que jamais un cligne¬ 
ment n’en altéra la fixité. 

Le 9 février 1790®, pendant que les Communes discu¬ 
taient le budget de l’armée, Fox saisit cette occasion pour 
se prononcer solennellement en faveur de la Révolution 
française. 11 se félicita, comme Anglais, dn voisinage d’un 
peuple qu’avait enfin visité la liberté. 11 affirma que la 
France libre serait moins disposée à la guerre et à la 
haine qu’elle n’avait pu l’être, gouvernée par les cabales 


ou les intrigues d’hommes d’Etat ambitieux et égoïstes* 


N’y aurait-il pas à tirer parti des embarras intérieurs de 
la France avait-on demandé? Oui, répondait le généreux 
Fox; mais l’avantage que nous promet la situation delà 
France, poursuivons-le en réduisant nos forces militaires 
et non en dirigeant contre le domaine de nos voisins de 
déloyales attaques ®. 

Une amitié grave de la part de Bm kc, respectueuse de 


^ « His wit... was, like ail his speaking, cxceedingly prepared. » Lord 
Brougliam, Historîcal sketches, toI. Il, p. 28. 

* « It had thesîngularily of never winkîng. » Lord Brougham, îlistorical 
sketches, vol. II, p. 31. 

® El non pas 1791, comme le dît M. Villematn dans la seizième leçon de 
son Cours de tittéralure. 

* Parliamentary debates, vol. XXVIIl, p. 352. 

® Ibid.f y. 346. 
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la pari de Fox, liait depuis longtemps ces deux hommes. 
C’élail au premier que le second, moins inslruit et moins 
âge, rapportait, avec une modestie touchante, les progrès 
de son éducation politique. Mais il était dit que la Révolu¬ 
tion française les diviserait à jamais. Aiitant'Fox l’avait 
exaltée, autant Burke s’appliqua à ramoindiir, à la flétrir 
meme. Il déclara qu’à ses yeux la France n’existait plus 
poliliquemenl ; que les Français venaient de se montrer 
les meillem'S architectes de ruines^ qui eussent jamais 
existé. Dans Télan d’une fureur insensée, il ajoutait : «Si 
nous, Anglais, nous étions les vainqueurs, les maîtres de 
la Frana?, si nous la Iciiioiis là ctendiie à nos pieds, nous 
rougirions de lui imposer des lois aussi dures qtte celles 
qu’elle vient de s’imposer à clle-inènic®. » Ft après l’avoir 
de la sorte déclarée folle, déclarée morte, par la plus pi- 
loyahlc des contradictions, il s’effrayait de la puissance 
contagieuse de l’exemple par clic donné à la terre. Le 
litre de citoyens pris par des soldats lui faisait peur, sur¬ 
tout’!... 

Fox .SC sentit profondément ému ; il perdait un ami. 
Mais, la viîrité l’cniporl.'mt dans son cœur, il se leva pour 
réjiondi e. Attentif à amortir le coup qu’il fallait frapper, 
il commença par vanter Burke, sa vaste science, la sa¬ 
gesse de scs entretiens dont lui, F’ox, avait tant profité. Il 
répéta ensuiU* (pj’il n’avait pu se défendre de regarder 
les armées permanentes avec moins d’inquiclude, depuis 
que l’armée française prouvait si bien qu’il est possible, 
sans cesser d’èlre citoyen, de devenir .soldat. S’ensuivait-il 
qu’on le dût ranger parmi les démocrates? Non, il s’a* 

* « Ablost arcliilects of ruin. » Parliamentartj debales, p. 555. 

* « Wcrc wc absolutc coiiquci'ors, ami France to lie prosirale al our fect, 
« we sliould bc Rshamed (o send a comiiiissiori to scUte tlicir affairât 'whicli 
« conId iMipo.se so hard a law iipoti ihe Krnnch, and so destructive of ail 
< their cunser|uences as a nation, as tliat tlieyhad itnposcd upon tliemselves. * 
Ibid,, p. 554. 

’ Ibid., p. 355 et 556. 
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vouai!, également ennemi de toutes les formes absolues^de 
gouvernement : monarchie absolue, arisLoeratie alisnlne, 
démocratie absolue. Son idéal, c’était la constitniiori de 
son pays, fondée sur la balance des pouvoirs cl se prétani 
à des améliorations progressives. Quant aux scènes de 
sang fpii avaient effravé la France, il était loin d’y applau¬ 
dir, mais il jiensait qu’on devait parler plutôt avec une 
sorte de compassion ^ d’excès commis pour s’aflrancliir. 

« Un d(‘s membres séparé de mon corps, répliqua Burkt*, 
me causerait moins de douleur que la nécessité on je s4hs 
de me séparer violemment et publiquement de l’opinion 
d’un ami » 

Et il reprit contre Ja Révolution le cours de ses invec- 
ti vos. 

Indigne alors et s’échappant en paroles indomptées, 
Sliéridan débuta par dire que, de fous les mots que son 
honorable ami Biirke avait prononcés, il n’en était pas 
nn seul que sa conviction ne repoussât. Car enfin, la 
Révolution française était-elle moins juste que celle d’An¬ 
gleterre? N’était-elle pas venue d’une provocation plus 
grande encoriï? On accusait l’Assemblée nationale d’avoir 

L? 

renversé les lois, violé la justice, détruit la richesse pu¬ 
blique ! — Quelles lois ? Les lettres de cachet ! — Quelle 
justice? Les decisions d’nne magistrature vendue? — 
Quelle richesse publique? La banqueroute? En arrivant, 
FAssemblée nationale avait vu... quoi? Des fabricants 
ruinés, des ouvriers sans emploi, nn [leuplc sans pain, le 
désordre dans tous les esprits, le désespoir dans toutes les 
âmes. Les maux dont Burke Itâ rendait responsable, elle 
les avait trouvés, au contraire, déjà existants, et com- 


* it Witli some ilcgrec of compassion.» Parliamentary debates, p. 504. 

* « Burke said tliat lie coutd without the least flaltory or exaggeration 
« assure his right hoti. friend lhat tlie séparation of a Umb frorn liis body 
« coutd scarcety give liim more pain, lhaii Ihc clrcumstance of differing 
« from hitn, vioteiitl;, and publicly, in opinion, b Ibid., p. 567. 
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menl.un Anglais pouvait-il s’étonner qu’une nation assié¬ 
gée lie tant de douleurs en eût clierclié la source ? Eh ! 
qu’avait donc voulu l’Assemblée que n’eût voulu avec elle 
la France, toute la France, unie comme un seul homme 
dans la poursuite d’un seul dessein? Il fallait abhorrer les 
excès, sans doute ; mais combien [dus le dcs[)ülisiiie qui 
les avait enfantés à force de corrompre la nature humaine! 
S’il y avait effectivement en France des hommes qui eus¬ 
sent j>ar ambition commis des crimes, anathème sui' 
eux ; mais qu’on s’enquît d’ahord de la vérité des faits ; 
nne malédiction ne doit [toiiit sortir d’une rumeur. Pour 
lui, il repoussait Iden loin le sanguinaire espoir de voii* 
le despotisme se relever, et cela, même au point de vue 
anglais, parce que, si la France achevait son œuvre, elle 
•deviendrait j)lus puissante il est vrai, mais aussi plus 
juste, [dus honnête, plus pacifique? Les Français étaient 
une nation brave et généreuse, heur vice, ce fut leur gon- 
vcriicment\ 

Pitt s’était étudié à beaucoup de circonsjiectioii pen¬ 
dant ce débat. 11 prit la parole, moins [lour s’en mêler 
que pour le clore, non sans avoir indiqué par quelques 
coni[)liincnts jdeins de mesure qu’il entrait dans rojdnion 
que Burke avait exprimée. Ses sentiments à l’égard de 
la Uévohilion française n’élaient pas douteux, même à 
celle é[»o([iic. Mais il avait besoin de se préparer a la 
lutte, cl sa [irudence ajournait sa hnine. 

Tel était donc, an commencement de 1790, l’état de 
l’Europe. L’esprit nouveau avait tout envahi, traînant a sa 
suite, soit l’agitation de l’espérance, soit celle de la 
frayeur. Par la défaite du parti des [latriotes en Hol¬ 
lande, l’Angleterre avait pris pied sur le continent, à peu 
tic distance du grand foyer qui hrûlaîl dans Paris. La 
démocratie et les prêtres se disputaient le Brahanl son- 

i 

* « Tlic French werü. iiaturally a brave and gf.nerous pcople. TJieir vice 
« iiad been Ihcir governinent. n Parliantefilarj/ detates, p. î>0£). 
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levé. La mon Joseph II venait de laisser l’empire tl'Aii- 
triclic à un prince dont rambitioii était de rétahür la 
paix enlrt‘, les gouvernements poni’ la transformer en une 
vaste guerre contre le peuple de France. En Prusse, Guil- 
lauine II ne songeait plus qu’à sc débarrasser du génie 
de Heilzberg et s’abandonnait à la secte des illuminés 
royalistes. Quoique trop éloignée de la Révolution pour 
fa saisir corps à corps, quoique disti’aite par les Polonais 
et par les Turcs, Catherine II commençait à céder au 
lâche remords d’avoir été une reine pbiloso]ihe : elle avait 
peur. Le roi de Suède, Gustave 111, était loin dépossédé]’ 
une puissance proportionnée à l’activité de son âme, 
niais sa soif des combats dont on parle et son humeur 
elievalercsque lui assignaient d’avance une place dans la 
coalition des rois, si elle se formait. L’Espagne remuait 
sous un roi sans volonté comme sans force. 11 en était 
de même de l’Ilalic sous ses souverains, encore immobiles. 
Quant à l’Angleterre, on vient de voir que la Révolution 
française, à peine hors du berceau, y produisait déjà une 
impression profonde, semant l’entliousiasme, éveillant la 
colère, bouleversant les vieux partis, séparant à jamais 
des amis illustres et remplissant le cœur des hommes 
d’Etat d’un trouble inconnu. 





































































CIIAPITHE II 


LES CI[ATEAUX BRULENT 


Les châteaux avant la Révolution. — Haines du village contre rhoiiniic du 
Hcr et riiomme de la nialtotc. —.Mandrin; ce qui le rendit possible. — 
Les paysans. — Les mendiants. — liuerre aux cliâtenux. — Guerre aux 
bureaux des aides. — Les contrebandiers protégés par la pojnilation.^— 
Cüiiiiivencu des iminici[)alîtés. — Ce qu’on écrivait, devant la porte des 
châteaux, sur des potences. — Incendies. — La comtesse de Moutmo- 
rency; son altitude guerrière.—Brigands salariés par la contre-révolu¬ 
tion. —- Assassinat du maire de Troyes; quels furent les meurtriers. — 
Les vignerons d'Orléans soulevés. — Le prévôt Bournissac à Marseille. 
— Retentissement de ces troubles 'a Paris. — Bailly à genoux devant 
Louis XVI. — Klrennrs nationales bassement offertes. — Koble réserve 
de Loui.s XVI. 


î/aniicu 1790 sVnnre par un spoclacle tJialleiifhi : 
Üailly est à gonoux devant Louis XVI. D^in air huinhlc, 
d’une voix soumise, en esclave (|ui prie, il vient ajuiorter 
au roi les hommagt's de Paris tm révolu lion ! 

Pc son coté, le jtresident de l’AssemIdée iialionale.. 
mais avant do parler tic ces respects qu’une fatalité morne 
eliangea si vite en colères, cl jiour en mieux man|uer le 
earaclèrc élrange, il convient de rappeler où la France, 
ctdle des provinces, en était aloi's, 

« Sur les COM fins de la Marche et du Berry, dans le 
pays qii’on ajtpellc la Varenne, et cpii n’csi qii’iiric vasltî 
lande coupée de liols de chênes et de châtaigniers, on 
Iroiivc, an jdiis fourré et au plus désert de !a contrée, un 
petit cliateaii en mines, tapi dans un ravin, et dont fui ne 
découvre les tourelles éhrécliées qn’a environ cent pas iltî 
la hcr.se principale. Les arbres sccidaires qui l’entourent 
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Cl les roches cjiarses qui le dominent, rensevelissent dans 
une pcrpéluellc obscurité, et c'est tout an plus si, en 
plein midi, on peut franchir le sentier abandonne qui y 
mène, sans se heurter contre les troncs noueux et les 
décombres qui l’obstruent à chaque pas... Quand les 
bùclier’ons et les charbonniers, qui liabitent les huttes des 
environs, passent, dans la journée, sur le haut du ravin 
de la lloche-Maitprat, ils siflleut d’un air arrogant, ou 
envoient à ces ruines quelqiuî énergique malédiction; 
niais quand le jour baisse et que rengoulevent commence 
t'i giapii' du liant des meurtrières, biicheroiis et charbon¬ 
niers passent en silence, pressant le pas, et de temps en 
tenijis faisant un signe de cioix pour conjurer les mau¬ 
vais esprits qui régnent sur ces ruines*. » 

Comme elle fait bien comprendre la guerre aux clut- 
tcaux, cette vive peinture fournie au génie du romancier 
par les souvenirs héréditaires du paysan : naïve histoire, 
la plus lumineuse de toutes peut-être, qui, d âge en 
îige, et de veillées en veillées, se conserve dans les chau¬ 
mières ! 

« La vieux Mauprat était un animal perfide et carnas¬ 
sier qui tenait le milieu entre le loup cl le renard... 1! 
affectait beaucoup de politesse et ne manquait pas de 
moyens de persuasion avec les objets de ses vengeances. 
Il savait les attirer chez lui cl leur faire subir des traite¬ 
ments affreux que, faute de témoins, il leur était impos¬ 
sible de prouver en Justice.., Jamais il n’y eut moyen de 
le saisir hors de sa lanière, quoiqu’il en sortît souvent 
et sans beaucoup de précautions ajiparentes. C’était un 
homme qui avait le génie du mal, et ses fils, à défaut de 
l’affection dont ils étaient incapables, subissaient l’ascen¬ 
dant de sa détestable supériorité, et lui obéissaient avec 
une disci[)line et une ponctualité presque fanatiques. 11 


' George Sand, Mauprat^ 1.1, p. 1. 
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élait leur sauveur dans presque tous les cas désespères, 
et lorsque Tennui de la réclusion commençait à planer 
sous les voûtes glacées du château, son esprit, facétieu¬ 
sement féroce, le combattait par ralliait de spectacle 
dignes d’une caverne de voleurs. C’étaient tantôt de pau¬ 
vres moines quêteurs qu’on s’amusait à effrayer ou 


tourmenter; on leur brûlait la barbe, on les descendait 
dans des puits, et on les tenait suspendus entre la vie et 
In mort, jusqu’à ce qu’Üs eussent chanté quelque grave- 
Iiirc ou prononcé quelque blasphème. Tout le pays con¬ 
naît l’aventure du greffier qu’on laissa entrer avec quatre 
huissiers, qu’oii reçut avec empressement..., et auquel 
(tn servit un banquet moqueur, après l’avoir presque 
étranglé entre deux poites, si Iden qu’à sou retour il tomba 
mort, en descendant de cbeva), sur le seuil de sa maison *. » 
Tous les seigneurs, à la vérité, ne ressemblaient point 
à ces hommes de fer, cl tous les chriteaux n’étaient j>ns de 
noires lanicrcs. il y avait, à l’époque de la Révolution, 
beaucoup d’Iiabitalions seigneuriales du genre de celles 
où s’était égayé Voltaire, où Helvétius et d'Holbacli exer- 
eèrcnl l’fiosjutalilé du hel c.spi‘it, où Rousseau fut recueilli 
pieusement, où Diderot maria .sa fille. Là, plus d’épaisses 
murailles, plus de tourelles sombres, plus de màchc- 
couiis, [dus de meurtrières, et, à la |)lace d’un maître vêtu 
d’acier, un maître en élégant babil de salin*. Mais, pour 
s’être ainsi fardée, l’oj)[)rcssion iTen était [»as moins rude, 
et c’est eh parlant iiiênie ilc ces cliAteaux cliarinanls et de 
ces jolis seigneurs, qu’un éci ivain tl’uiie naïveté |)rofonde 
a dit : « C’est pour les loisirs du cliàlcau (jue le village 
suait dans les champs, dans les jirés, dans les vignes; c’est 
pour ([ue le château dormît jusfju’à midi que le village se 
levait avant le jour; c’est pour que le chîUeau eût des 


' (jcorge Sniwt, Mauprüt, l. I, p. 2 et a. 

» Montcil, Uistoire des Français des ilivers Élals, t. lit. Le A'ot/e. 
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hors-irœuvrii, du rôt, des suerei'ies, fît fête, que le village 
se noiirrissail de |)aiij noir, jeûnait*. » 

Et puis, inqiossthle d’échapper à la grange diutercase 
où i! fallait que le pauvre villageois portât agneaux, ver.ux, 
poulets, dindons, raisins, les dîmes dos ]>ois et celles dos 
gerhes, les dîmes des millets et celles des diagees, les 
dîmes vertes et les dîmes blanches®. 

Ah ! c’eût été merveille que la haine du château n’eût 
pas été toujours vivante au cœur du paysan, lorsfiue tout 
concoinail à rentretenir de cette haine, et la clumson <pii 
l’avait bercé encore enfant, et les récits du soir, et les 
proverbes vengeurs dont s’enricliissait volontiers sa mé¬ 
moire, et la légende dont s’amusait son vieil âge ! « Un 
gentilhomme apparaissait tous les jours, entre chien et 
loup, au fond de la vallée de Galie, près Versailles, tenant 
une canne à pomme d’or, et priant tous ceux qui passaient 
de lui en rendre cinq cents coups qu’il avait donnés mal à 
propos aux gens du pays chassant sur ses terres*. » 

Et ne disait-on jias proverbialement, parmi la gœiit 
villageoise : 

Dissolution des Câstclkiic, 

Malice des Barras, 

Tricherie des Duhreuil, 

Déloyauté des Reaufort, 

Vanlerie des Boniface'*? 


Quand on semait l’or dans les jardins, afin de les rendre 
stériles, parce qu’îl fallait copier les Anglais, et quand 
des chars, où l’on n’arrivait que par de magnifiques es¬ 
caliers, servaient de trône à l’impudique rivale de la dame 
du logis, le paysan n’en savait-il rien? Et pouvait-il ne 
pas fondre en larmes, quand il voyait sa moisson, au mo- 


' Montcil, Ilistoiré des Français des divers États, t. III. Le ^oble. 

* Ibid. 

* Ibid., t. VIll. Du conteur de village. 

* Ibid., t. III. Le yoble. 
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ment d’être récoltée, devenir la proie d^aniniaux qn'il 
n’osait tuer, de peur de la [X’ison^ ? 

Malheur donc au château, le jour où le village sc sen¬ 
tirait le maître ! 

AuIit ennemi moi'lel du paysan : l’impôt, l’impôt, sens 
forme de collecteurs do tailles, d’euiployés de fermes, de 
douaniers, llappelons, rappelons ici que, pour les trai¬ 
tants, la France était un pays conquis; que, tenant le 
peuple sous leurs genoux, ils le saignaient à la gorge ; 
qu’ils disposaiciil, contre la misère réduite à la fraude, de 
toutes sortes d’armes terribles : prisons, galères, potences 
et Irihiinaux féroces; que leur avidité s’arrêtait seulement 
où il ne restait plus rien à juendre, et qu’il y eut tel arrêt 
du conseil tlans lequel on peut lire : « Il y a lu'aiicoup de 

gens en B(mrgogne qui ne consomment aucuns sels_ha 

pauvreté où ils sont actuellement de ne pas avoir de ipioy 
acheter, non j»as du hlcd ni de l’orge, mais de l’avrine 
pour vivre, les ohli(/e de se nojimr d’/ier/>e*. » 

Nous avons dit®, sur la situation ([ue rancieniic ty¬ 
rannie de rim[)ôt faisait aux nialheureux cainjiag/iaids, 
des choses qu’il est de toute justice d’avoir bien présentes 
à l’esprit ce inomeiit, puisque, hélas! rheure des 
représailles est venue. 

Qui ii’a entendu pailer de Mandrin, le colonel (jéio^ral 
des {uux-sounlers et contrehandiers de l'rance? Ile mètne 
qu’aulrerois on avait vu Beilrand Bnguesclin prendre le 
comniandeinent de ce ramas de h|•^g^lnds intrépides <|iu,' 
sous le nom de fjrandes conijnnjnies, iiifeslaienl alors la 
France, de niême, au milieu <Iii dix-huitième siècle, Man¬ 
drin s’était mis à la tète «l’uiu* armée d’homiiK^s farouches 
ou de victimes irrilées, non pour s’en aller, comme avait 


' Porlniit liislorâiuc lîii canliiial MiUir'V, inir le citoyen dans la 

liiblîoihéfjue Itif^tonfiue de Ut HévoluiloUt 778-9. Urîtisli Museuin. 

* Cliîirtrier des Élals de l!oiir'ïo;»ite* 

* Voy. dans te i" vohnue de cd uiivragc, fcclia[i, tu du Hv. lit. 
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fait Diigiicsclin, ilétrôncr uu roi (rEsjiagnc au |)rofit de 
sou frère, mais pour délivrer le peiijilc de l’épouvanlahle 
tyrannie des fermiers généraux. Or, nuand la Ilévolulion 
vint, il n’y avait pas f|uarante ans que Mandrin était mort, 
et son nom, loujouis répété avec mystère j)ai*iiii le peuple 
superstitieux dus campagnes, leur était nioins un sujet 
d’effroi qu’un sujet d’admiration ou de regret. On se rap¬ 
pelait comment, du haut des montagnes du Dauphiné, 
sonnant de la trompe, il avait fait accourir et se ranger 
autour de lui des bandes redoulahles, et qu’il avait con¬ 
duit sa guerre aux impôts à la manière des grands capi¬ 
taines, livrant bataille, mettant en fuite des troupes ré¬ 
glées, forçant des villes à capituler, tenant le pays enhn 
depuis la Franche-Comté justju’à l’Auvergne; si bien que 
cent cinquante mille iionimes n’avaient pas sufli pour le 
réduire, et qu’il avait fallu recourir contre lui à la tra¬ 
hison. Puis, lorsque, livré par la femme qu’il aimait, il 
avait été traîné au supplice, comme il s’était montré fier, 
cloquent, inaccessible à la peur ! comme il était Lien 
mort^ ! 

A la suite d’une brochure financière, publiée en 1789 
sous le titre de Analyse du testament politique de Man¬ 
drin ^ et dédiée à l’Assemblée des Etats généraux, on trouve 
plusieurs lettres fort curieuses, fort vraiscmbla])les, que 
l’auteur assure avoir été écrites à Mandrin de son vivant, 
et qui toutes témoignent du vif intérêt qui s’attachait à 
ses entreprises. Tantôt c’étaient des secours qu’on lui of- 
fiait, tantôt des encouragements anonymes qu’on lui fai¬ 
sait parvenir, tantôt des avis secrets qu’on s’empressait de 
lui donner : 


(( Monsieur le général, 

« Si vous avez besoin de munitions de guerre, nous 
sommes prêts à vous en fournir. Vous pouvez compter 

*■ Voy. la Biographie universelle, au mot JIandein. 
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n‘ notre conimuiiaulé pour quatre cents fusils, deux ba¬ 
rils (le poudre, trois quintaux de balles, six cents lotions 
de pain, cinquante sacs de farine et cent d’avoine. Je 
suis, etc.... » 

« Monsieur, 

« A C(}té de la petite vallée Je M...ne, il y a un bois 
de deux lieues de long sur une de large. Cet endroit pour¬ 
rait d’autant mieux vous servir d’asile contre les troupes 
réglées, rjucpas un seul commandant n’en connaît l’entrée 
ni l’issue, et qu’aucun liabitaiit du pays ne leur servira de 
guide. Mais, en cas de trahison, il y a un rctrancliemcnl 
naturel an milieu du bois, où vous serez plus en sûreté 
que dans la plus forte citadelle du monde. Tous les régi¬ 
ments de France y périraient les uns après les autres. Dans 
une al’fairc réglée, vous joueriez là le rôle (jue le roi de 
Sardaigne joua au col de l’Assiette*. Je suis, etc_» 

Ce <]ui est bien certain, c’est (juc Mandrin n’aurait 
jamais jui tenir eu échec toutes les forces du royaume, 
s’il n’eût trouvé aide cl appui dans la liainc profonde 
qu’inspirait aux campagnes le dcsjtolisinc .sjjoliateur des 
employés des fermes. Et quelle dénonciation terrible des 
abus de l'ancien régime que la puissance d’un chef de 
brigands, que sa popularité!... 

C’est «pi’en effet la France, aux mains des fermiers 
généraux, était réellcmcut un ]>ays mis au pillage. Les 
droits de contrôle, par exemple, s’élevaient jus(pi’au dou¬ 
zième (les sommes stipulées dans les actes ; il fallait payer 
le [)apier timbré Imîl cents, iniile et jusqu’à douze cents 
pour cent au-dessus de sa valeur, et le sel de cinq cents à 
douze cetils pour cent, selon cpi’on sc trouvait en pays de 
grandes ou de [jclites gabelles ; le vin, le cidre, l’eau-de- 
vie, dans leur transport d’une ville à l’autre, étaient 

’ Itibliolhéque historiquB de la fit^voluliou, — Finances, t. CIAXXI- 
CIjXXXII. britlsli .Muscuni. 
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soumis à Ironie droils diiïereiils ; pour la poudre d7uni- 
don^ on avait à payer le (iers de sa valeur; j)our les cuirs 
de laniier ie, de mégisserie, un cinquième; pour le [laiiier, 
un (juarl. One dire encore? Ce n’est point exagérer que 
d’évaluer au ciii(|iiième de la masse totale des impôls ce 
que les fermiers percevaient en fraude, soit par la quan¬ 
tité de (erré et d'eau ajoutée au tabac, soit par les tributs 
arliitraires que les préposés levaient aux portes des villes, 
soit par les suppléments de sols, anciens sols, nouveaux 
sols pour livre, f)ar fausses mcsuics aux gabelles, par 
faux poids aux douanes*. Qu’importait au fermier le pi’ix 
du bail : cst-cc que ce n’était pas le peuple qui. tui faisait 
les fonds ? Et quel frein mettre à la rapacité de la mal tôle, 
devenue héréditaire? a quel conltôle assujettir le inclier 
de financier, dcvc'nu un ail de famille? Est*cc que Ions 
ces iiommcs-sangsues n’avaient pas intciêl à dérober à 
l’Etat la connaissance, et du chiffre vrai des revenus, et 
du meilleur moyen de les percevoir®? 

Le nomlirc des commis, gardes, employés, buralishs, 
qu’occiqiaient les fermes royales est porté à (rois cent 
mille dans l'Am/pe du testament politique de Mandrin^ 
à deux cent cirnpianto mille seulement dans l’ouvrage de 
Ncckcr sur Y Administration des finances. Même en ad¬ 
mettant celte dernière évaluation, qu’imaginer de plus 
dévorant? A la vérité, sur ces deux cent cinquante mille 
individus, il y en avait deux cent mille qui sc cliargeaieiU 
de la collecte des tailles et capitations, sans recevoir des 
fermiers aucun salaire. Mais la collecte se fai sa il-elle pour 
cela gratis? Un droit de commission était attaché au 


* Le Requiem des fennm's géncraiiXf p 9 el 10, dms h Uibiiotlièque 
historique de la Révolution . — Finances, t, CLXXXI-CLXXXII. Britisli 
Musciiin. 

* Analyse du leslameni polilique de Mandritit p. 56, dans la liihUo- 
thèque historique de la Révolution. — Finances, l. CLXXXÏ-CIAXXII. 
Brilish Muséum. 
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recouvrement, et si dans beaucoup de |)aroisses ce droit 
ne s’élevait pas au-dessus de deux cents livres, il était 
dans les bons villages de cinq cents, de six cents et même 
de mille livres Quant aux cinquante mille autres pré¬ 
posés, non-seulement ils louchaient des appointements 
fixes, mais ils formaient une armée régulière, répartie par 
bataillons, et ayant, tout comme celle du prince, ses divi¬ 
sions dans les grades. Étrange spectacle, n’est-ce pas, que 
celui de cinquante mille bommes, la plupart gens de 
sac et de corde, militant de la plume ou du sabre pour 
dépouiller le pcu()le au profit des fenniers, c’est-à-dire 
au profit des cuisiniers en renom, des courtisanes en vogue 
et des filles d’Opéra ! Armée 1 oli ! c’est luen ici le mot 
propre; car les soldats de la finance étaient armés jus¬ 
qu’aux (lents, et très-volontiers ils sc servaitvnt du sabre, 
au ))oint(|ne le seul nom de gapianlH faisait frémir *. 

Sur les vexations de tout genre qui marquaient la levée 
des imp(Hs, sur les invasions du domicilia, sur les saisies, 
sur les executions inexorables, nous avons eu déjà occa¬ 
sion de donner des détails auxquels nous renvoyons le 
lecteur. 

Oui, (juand le paysan ne j>ayait point au terme expiré.. 
aillant eût valu [)our lui qu’il fut mort. Car aussitôt la 
contrainte se mettait en marche; le collecteur accourait, 
menaçant et incvitalilc; il enlevait de dessus les Ixiissons 
l('s liai'des (pii sé(diaicnt au vent ; et, le linge ne suffisant 
pas, voilà qu’on entrait dans la cliétive maison du lail- 
labie ; et son lit,.ses meubles boiteux, le cher berceau de 
ses enfants, jusqu’au toit de la caljanc, on enlevait toul. 
« On on a vu, écrit le marécbal Vaiiban, dt;molir Itîs 
maisons pour en tirer les [loutres, les solives et les pUm- 
(■hcs®. » 


* Le iieqniem des Étfits gém^raux, p. 22. 

* Ibid,, [>, 24 . 

* royale, 1707, p. 51 de rédition üaii:e. 
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Un voyageur, un Aiiglais, raconic que, gravissant mu 
jour une colline, bride en main, il rencontra une mallicu- 
reuse femme, la misère en persoiine. Elle paraissait avoii* 
soixante ans cl n*en avait pas trente-liuit. Elle possédait 
une ferme, une vache et meme un petit eiicval. Mais elle 
était chargée de sept enfants, et quand elle eut cxpliqiu 
à l’étranger ce qu’il lui fallait payer ; ledevaiice au sei¬ 
gneur, taxes pour le roi, taxes pour l’Eglise, taxes sur 
chaque souffle de vie, taxes toujoms, elle ajouta d'une 
voix qui était hieii la voix de la France des pauvres : a J’ai 
appris que quelque part, de quelque manière, quelque 
chose doit être fait pour le pauvre : que Dieu nous envoie 
cela bientôt ! car les taxes nous tuent S » 

La vengeance avait, de la sorte, son année jirêteà en¬ 
trer en campagne; mais le désordre avait la sienne aussi, 
et non moins bien préparée. Des paysans formaient la 
première, les mendiants formaient la seconde. 

Avant l’invasion des économistes, la charité seule avait 
eu mission de conjurer les périls du vagabondage. A celui 
qui n’avait pas de toit s’ouvrait la gi'ange hosju'talière; 
rindigent trouvait à rccbauffer son corps glacé au foyer de 
l’homme doux, dont Je jeune fils, portant dans sa jtetile 
main la pièce de monnaie destinée à l’aumône, ap])renait 
à être bon, à se sentir noblement ému, à aimer, à mêler 
le sourire à des larmes. O admirable enfantillage des âmes 
tendres! Pourquoi donc est die si touchante, celte vieille 
psalmodie des pauvres du lîoucrguc : 

Que l'aumône, que la chanté, ' 

Devant Dieu soit présentée, 

A celte heure, à l'heure de notre morl. 

Ainsi soit-il*? 


‘ Arthur Young, cité par Cai'lyle, theFrenek Révolution, vol. l, hookVJ, 
chap. ni. 

- Monleil, Uiüoire des Français des divers États, t. IX, Décade de 
Venkille. . . 


























































LES CHATEAUX BRULENT. 


47 


On put citer J en ce Icmps-là, «le lions villageois qui, 

plus magniliques, proportion gardée, que des princes, re¬ 
cevaient chaque jour à leur table jusqu’à vingt-cinq pas¬ 
sants cherchant à vivre^. Grave abus, dira-t-on. Eh! qui 
le nie? D’autant qu’à côté « des vieillards VE’airncnt vieux» 
et des estropiés ayant en effet perdu Tusage de leurs mem¬ 
bres, il y avait nombre de gueux rusés, avec des habits, 
des tailles, des âges, des figures, des ulcérés de rechange. 
Vint la piiilanthropie des économistes. Elle opina très- 
sagement que la mendicité est un fléau, et, en attendant 
qu’on s’avisât, pour remède suprême, de cliiffi er la misère, 
de la patenter, de rinnnobiliser, de la municipaliser, des 
maisons de force infectes, horribles, furent en sa faveur 
établies «fun bout à rnutre de la France® 1 Mais, tout men¬ 
diants qu’ils étaient, les mendiants n’étaient pas si bien 
morts «pi’on put de la sorte les coucher dans le tombeau, 
sans qu’ils essayassent d’en soulever la pierre. De la maison 
de force d’Orléans, de la Tour-Neuve, du Sanitas, beaucoup 
s’échappèrent, la marque du fond sur leurs éjiaules, des 
taches de sang sur leurs guenilles, cl le cœur plein de rage. 
Organisée pour le dc.sordi‘e, et, même sous des chefs, 
effrénée, leur foule ne larda jias à être grossie, doublée, 
tii])lée, qiiadrupléc ®, par la cessation des travaux, parla 
disette des grains, (lar les ouvriers fainéants, par les déser¬ 
teurs, par les parasites, jus(|uc-là quc, peu de temps après 
le 14 juillet, elle tenait à la disjiosition du chaos deux 
millions de bouches bcaïUes et quatre millions de l)ras 
levés. 

Et vous, qu’on vil un jour descendre de la cime du MoieI 
Dore, sur de grands sabots, en jup('s de laine, cl des cein¬ 
tures de cuir garnies de clotis de cuivre autour des reins*, 

•I 

* Monteil, fUsloire des Français des divers Étafs, l. I.\. Décade de fer¬ 
le. 

Ibid. 


* Carlyle, lhe French ItevoUilion, book VI, clia[>. iti. 
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fantômes au visaj^c blême, aux cheveux plats, qui vous 
avamiez serrés i’tiii contre l’anlie, en ballaiil la mesure; 
avec vos coudes pour vous exciter au combat e;leii poussant 
(les cris aigus, n’étiez-vous qu’une force aveugle lancée au 
hasard, ou jdiitôt, derrière le démon qui senihlait vous 
pousser en avant, n’y avait-il pas la main d’un Dieu? 

En tout cas, les agitateurs ne manquèrent point, et, 
dans le nombre, il yen eut de singuliers, car il est bien 
certain (pie les ennemis de la licvolution linent des pre¬ 
miers à lui souftïerdes pensées de fureur : ils comiitaienl 
Fal>at(re, s'ils parvenaient à la jeter dans le délire. 

Voilà ])ar quel ensemble de causes, celles-ci naUireües, 
celles-là surhumaines et se rapportant à l’action de réter- 
II cl le justice, s’explicpjentlcs violences commises, dans les 
provinces, à la fin de 1789 et durant le mois de janvier 
1 790. Une fois allumé sur le passage du vent, l’incendie 
ne trouvait (|iie trop à se propager* sur les points mêmes 
qu'il ne devait pas atteindre, des lueurs sinistres l’an¬ 
noncèrent, et nous n’aurons pas la faiblesse de taire des 
désastres que rachetèrent tant de bienfaits. 

Nous dirons donc que le Lyonnais, par exemple, et 
l’Alsace et la Franche-Comté, furent ravages, furent rem- 
j)ïis d’epouvante par des brigands qui, sortis du 3Iàcon- 
nais, s’en allaient agitant d’une main un faux édit royal 
qui autorisait le pillage, et tenant dans l’autre main une 
torche ^ 

A Limoges, le cri de révolte était : Aujourd'hui le pain, 
demain l'argent^ ajjrès-demain le feu*. 

A Drives, devant le château de Lissac, on avait planté 
une [lotence sur laquelle se lisaient ces mots : [ci sera 


w 

^ IVudhomine, Histoire générale et impartiale des erreurs, des foutes 
et des crimes commis pendant la Réuoiution française, t. III, p, 'lôô. 
l'm’is, 1797. 

* Relation d’une parlie des troubles de la France pendant les années 1789 
et 1790, p. 105. Paris, 1790. 
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pendu le premier hahilanl qui portera la rente au sei¬ 
gneur, ici sera pendu le seigneur lui-même^ s’il la reçoit \ 

Dans le Iloucrgiie, le château de l’Élaiig, celui de la 
Rofjue-Monlanel, celui de Vergetle furent assaillis ; il 
fallut abandonner les droits seigneuriaux, restituer les 
renies perçues *. 

On pilla, on brûla le cliâteaii de Lastours, qui a])parle* 
liait à Cazalès®. 

Quelquefois, les propriétaires se défendii'ent, soutinrent 
un siège. On cite la comtesse de Montiiioroïicy qui, voyant 
son châleaii de Claux menacé, prit des pistolets, et les 
niontrant : Vodà la plume dont je me servirai pour signer 
l’ühandon de mes dnnts. Le 50 janvier 1790, allacjuée, 
elle fit une sortie à la tête de scs gens, et, le lendemain 
diiuanclie, comme le cliûteau devait êlre investi a [très la 
messe, elle se rendit armée d’un sabre à l’église, où sa 
conttmance guerrière imposa \ 

Vers la fin de janvier 1790, la |)arüisse de Caban cl les 
paroisses cil'convoisi[les étaient en pleine insurrection. On 
avait publié, à l’issue des messes paroissiales, qu’il était 
défendu de payer la rente aux seigneurs. Les bancs des 
églises furent brûlés®. 

Dans l’Agenois, on avait proscrit toutes les girouettes'. 

En beaucoup d’endroits, loin de s’opposer aux emporte¬ 
ments populaires, la municipalité les favorisail. C’est ainsi 
fpu', dans les environs de Uennes, deux cents [laysans 
armés s’étant jetés sur les cliateaux de MM. de Langaii de 
Cintré et de La Voilais, la niiinicijialité de Demies, cqtpelée 
au secours, resta inactive, juscpi'à ce que les seigneurs 

* Ilctalion triine p:irlic<t«sU‘oiibles d(; la France jiendaiit tes années 1789 
el 1790,[). 10(1. Paris, 1790. 

* ihtd., |). 112. 

» Ibid. 

* Ibid,, p. 90. 

s Ibid,, P, 55, 

* Und. 


IV. 
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fussent, venus prêter ilevani elle le serment décrété par 
rAssemhlée nationale. La riiiinici[>aIiLé de Quimpcrlé refusa 
également de sévir contre les l)andes qui parcouraient la 
contrée, La nninicipalitc île Guingamp tit plus : iiendant 
qu’on liévaslait Icscliàteaux de Hoispeaii et de Granville, 
qu’on livrait aux ilammes les archives de MM. de Jïieux et 
de Guer, qu’on incendiait les dépôts des notaires deNozay, 
de Guéméné, de Pépriac, elle s’emparait des munitions de 
guei-re des troupes réglées en garnison dans la ville \ 
Nous avons ditquc riiommc de l’impôt n’élait pas moins 
odieux au paysan que riiommc du tief. Aussi rhistoirc de 
ces troubles monfre-t'elle constamment, à côte des cha- 
teanx envahis, les employés des fermes ou de la douane 
inallrailés, cl les frais de fourrière payes par les employés 
eux-môrnes. A Marciiil, à Péroime, à Saint-Quentin, à 
Amiens, dans toute la Picardie, dans la généralité d'Alen¬ 
çon, ce ne sont que bureaux des aides forcés, (|ue registres 
en feu. Si des prisonniers sont faits, on les délivre; si la 
contrebande a besoin d’être protégée, la population s’en 
charge. Que les huissiers se tiennent sur leurs gardes î 
C’est une rude profession que la leur maintenant, loin des 
grands centres, et même quand, pour appuyer les décrets 
de prise de corps, ils ont à leur suite des hommes à cheval 
et portant sal>re. A Bénejac, dans le Béarn, ive vit-on pas 
le maire prendre résolument un tusil, se mettre à la tête 
des habitants et marcher contre la marcchausséc qui escor¬ 
tait un huissier du parlement de Pau? Les cavaliers furent 
chargés avec fureur, les prisonniers rendus libres. Quant 
au pauvre huissier, incarcéré d’abord, il fut ensuite pro¬ 
mené autour de la ville, la chaîne au cou, avec .ses rccors 
blessés et désarmes, moyennant quoi, ou voulut bien, à la 
pluralité des suffrages, lui faire grâce de la vie^. 


* Rûlation d’une partie des troubles de la France pendant les années 1789 
et 1790,p. -40. Paris, 1790. 

* Ibid., p. 44. 
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Que des inconnus, qui n’ctaîcnt ni des ouvriers, ni des 
villageois, ni des pauvres, ni des mendianls, aient pris 
une part active à ces désordres, et qu’ils aient pousse aux 
excès, soudoyé le meurtre, enflammé le brigandage par 
l’ivresse, c’est ce «iii’il nous est bien permis de croire, 
puisque les écrivains contre-révolutionnaires ravouenl’. 
Dans le floucrguc, aux environs de Yillefranclie, quels 
élaicnt ces mystérieux étrangers, ces figui es bizarres, qui 
batlaientlcs villages? Des personnages bien montés et bien 
vêtus*. « On a dit que des mains ennemies répandaient l’or 
et le prodiguaient à nos factieux. C'est an poliliffve exercé 
à dérober le secret des cabinets^. » No voilà-t-il pas un 
aveu bien rcmai'quable, dans la boiicbc d’un royaliste! 

A Trnyes, llmrz, maire de la ville, dcciai'e bonnes des 
farines ([UC les cbimisles avaient déclarées mauvaises. Là- 
dessus grande rumeur. Sur la [)lace de rilipjiodromc, une 
tileuse de coton insulte le njaire impiaident, et comme il 
descendait le grand escidier vis-à-vis la porte latérale de 
l’église de SairU-Elienne, un inconnu se jette sur lui, le 
terrasse. ïlelevé par quelques citoyens et condiiil à vingt 
pas lie là, on l’entoure do nouveaii et il est assommé. 
Horreur ! mie femme s’ajiercevant qu’il remue encore, lui 

crève les yeux avec ses ciseaux_ Hâtons-nous de il ire 

qu’il y avait là des scélérats à gage, quVin trouva les jioclies 
des assassins garnies d'or, et, sur im d’eux, cent cinquante 
Jouis 

A Orléans, iin convoi de blé lîst à ilcmi jiillé par une 
troupe de six cents vignerons, et, à la faveur de cedésor- 
ilre, deux mille bandits, armés de fusils et de liaclies, arcou- 


* Voy, les puges 110 et 120 de la relntioti à la(]ueIlo nous avons emprunté 
les faits qui précèdent. L’anfeiir est royaliste. 

* Ihid,, ]i. 155, 

® Ibid. 

* I^nulhomnie, flütoire générale et imparlialc de^ erreurs^ des fautes 
et des crimes commis pendant la Itévolutiou française, t. K!, p, 1.50. 
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ayant pour clief Jean DoslnBufs, soldat de Touraiiio, 
liomiTie d’une audace cl d’une l’orce [n odigicuscs. Combat 
lut riblc enli tï eux et les voloulaiies de Jîoyal-Conilois. Au 
nreniiei' engaf^enienl, .lean nesbæufs avait regu une balle 
dans la l>ouclie, il était tombé mort. Les assaillants se dis¬ 
persent, laissant lieaneoup des leurs sni- la place. 

On fil des recbcrclies «lans le Portereau, où on les 
croyait retranchés, .et (pi’y trouva-t-on? Un homme qui, 
Imrricadé dans sa maison, ne cessait rie tirer des coups de 
Lusil. Il SC nommait lîimbert et confessa avoir reçu de 
l’argent pour ameuter les fauhourgs et mettre en niouvc- 
nient les vignerons de la barilteite ! La nuit venue, on le 
pendit *. 

Cr'iS coups, quoique frap|»és au loin, ne pouvaient man¬ 
quer d’être entendus à Paris, où tous les yeux étaient 
ouverts, Ion les les oreilles attenlives : la presse en avait 
prolongé l’écho ; la tribune en l'elcnlit : l’abbé Crégoire 
ixiignil d’une manière saisissante l’embrasement du Péri¬ 
gord, du bas l.imousin, du Jioiiergue, d’une jrartic de la 
basse Bretagne ; un autre membre de TAssembl^i ))arla de 
bi-igands qui ari'êlaicnl sur les clicniiiis des jraysans tran¬ 
quilles, [)our les forcer à suivre leur bande; Cazalès, avec 
un calme qui n’élail <pie l’ironie du l’essenLiment, raconta 
la deslruclion de sou château ; eiifiu, dans un écrit violent, 
le vicomte de Miralieaii assura qu’à la tête des In'igands 
« 011 voyait des gens dont le ti'avail n’avait pas flétri le 
visage, {jui avaient un plan de campagne, qui parlaient 
latin®. » 

En meme temps arrivaient de Marseille des nouvciles 
de nature à ajoutera l’émotion publique. Cette ville, rem¬ 
plie d’étrangers, d’iiiconnus, de matelots de toutes les 
nations, et ciiai’gée de ce ramas d’hommes sans nom dont 


’ rmdhonimc, Histoire gdm^rnle et imparlialc des erreurs, des fautes 
et des, crôiie.s commis pendant la Itêvolution française, f. II!, p. 159. 

- HiicWeï ei Rohx, Histoire parlementaire, t. IV, p. 517. 
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les grands porls de commerce sont ordinairement infesiés, 
était depuis qnekpies mois en él)nllition. Une liille, ar¬ 
dente comme le soleil marseillais, y existait entre les 
lialnlants et le parlement d\Vi\. Ce fut un beau jour [utttr 
l’an tique et impressionnable cité des Phocéens que eelni 
où le peuple alla délivrer à Aix et ramena on (riompiie 
soixante-trois prisonniers, proie qne ne voulait pas reruire 
nue niagistralnre avide de poursuites, obstinée, vindica¬ 
tive. I/arrnée populaire avait jilacé ses protégés radieux 
sur des chariots ornés de guii landes; loiit le long des 
avenues, ce n’élait ([ii’iin ampbilbéâtrc de riants visages; 
les libérateurs portaient au bout de leurs fusils des tron- 
<;ons de chaînes briséesOn défila devant un portrait du 
roi, mis sous un dais dans la salle du conseil ; on chaula 
victoire; <}n donna anx pauvres; on fut henrenx. Mais 
vinrent les heures du deuil, ba tentative faite pour rem¬ 
placer par une vraie garde nalionale un janissariai mi- 
partic de nobles et de gros niarcliamls donna lien, sur la 
]tlacc de la Ton relie, à iim; collision, dont l’niiiqiie vietîme 
fut, en appareil lugubre, promenée parles rues* : cadavre 
servant d’étendard. Des (roiihles s’eiisuivirent, et la ré¬ 
pression fut sans merci : dans le prévôt Boiuaiissac, Mar¬ 
seille eut son Ijaiihardemont. Enfin, dénoncé à l’Assem¬ 
blée, et par Mirabeau, <pii imprima sui’ le front de cet 
homme de sang la tlélrissure d’une parole plus brûlante 
qu’un fer rouge, l’indigne prévôt échappa néanmoins à la 
vindicte pubiitpie®, et, rallribiition de l’affaire à la séné- 
eliaussée «le Marseille laissa dans cette ville les germes 
«l’une fermentation dangereuse. 

Ainsi, soit «pEon étudie les moiivcmcnls de la Ilévolu- 
lion dans les granilcs villes, soit «jii’à la suite de l’esprit 
noiivrian l’on pareoiiixî les campagnes, partojil la France 


Histoire de la Hevobtlioa, par detee Amis de la Hberh', t. IV, cl), ni 
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<ic celle époque se moitlre saisie tlii geriie trivcesse où 
lombcnt les malades fpiand on les perle subitcmenl an 
grand air. El c’élail poiiriant an [ïlns fort de cette fièvre 
des choses nouvelles, que, suivant quelque antique usage, 
Bailly allait se mctlre à genoux devant Louis XVI, cl qui;, 
les mains pleines de préscnis, rassemblée priait le roi 
d’accepter les étrennes nationales, que dis-je? l'en sup- 
[diait : 

« Sire, l’Assemblée nous a députés vers Votre Majesté, 
j)Our qu'elle veuille bien fixer elle-même la portion des 
revenus publics que la nation désire consacrer à rentre- 
ticn de votre maison, à celle de votre auguste iamille el 
de vos jouissances personnelles. Mais en demandant à 
Votre Majesté celle marque de bonté, rAssernliIéo natio¬ 
nale n’a pu se iléfendrc d’un sentiinenl d'inquiéUide que 
vos vertus ont fait naître. Nous connaissons, sire, cette 
économie sévère qui prend sa source dans l’amour dos 
peuples et dans la crainte d'ajouter à leurs besoins; mais 
qu’il serait déchirant pour vos sujets, le sentiment qui 
vous empêclierait de recevoir Je témoignage de leur 
amour’ î » 

Ce discours, sons une forme d’une bassesse emphatique, 
rendait à Louis XVi, à sou goût pour réconomie, à la 
simplicité de ses mœurs, un hommage qu’on lui devait 
plus noble et plus digne. 11 répondit : 

« Je suis sensiblement loiiclié de la délibération de 
l’Asseml)lée nationale... Je n’abuserai pas de sa confiauce, 
etj’altendiai, pour m’expliquer, que, parle résultat de 
ses travaux, il y ait des fonds assurés pour le payement 
des intérêts dus aux créanciers de l’Etat, et pour suffire 
aux dépenses nécessaires à l’ordre public, à la défense du 
royaume. Ce qui me regarde personnellement est, dans 
la circonstance présente, la moindre inquiétude®. » 

* Bûchez clUoux, Kistûire parlemenlaire, t. IV, p, 2’21, 

^ Ibid.t p. 2*21 el 222. 
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Pauvre roi ! 11 disait vrai en ce moment, et bientôt 
nous le verrons tendre la main à la Révolution, dans Pes- 
poir d’nne conciliation possible... Mais non : il y avait 
derrière lui la logique d'airain de la royauté... et ceux 
dont les châteaux brûlaient 1 
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MARAT bravant LE RIIATELET 

Lo Chîklclct. — Importance fie cette juridiction ; scs abus. — Esprit |)oIi' 
tique du Châtelet. —■ Ees jeunes gens du Cliâlclet peints par Besenval. — 
lieseiiv;il sous la garde de Bourdon (de rtJise). — Les cniieiijis de la 
Ilcvolulioti jugeant les eniicinis de la Bevolution. — Altitude de Besenval, 
accusé. — Partialité du Châtelet. — Billet mystérieux de Dumouric/, à 
Besenval, —Colère du peuple coiilre IcCbàlelel, — Guerre de païuplilefs, 
—- Le Châtelet poursuit Marat. — Ligue du Châtelet et do la Coniiuutiü 
contre Marat* — Danton et le district des Cordeliers prennent son j^arti, 
— L^ahbé Sièjes et son projet de loi contre la presse* — Coinnienfaîrcs 
[viquanls de Catiillle Desmouiins* — [nvasion du district des Cordeliers 
jiar la Commune* — La foule aux portes de Marat* — Intérêt passionné 
du peuple pour lui ; mot terrible de Danton* ~ Marat sauvé* —Droion- 
deur de son rôle. 


A celle époque se jilacc, coninie syniplômc des progrès 
rapides de la liévolutioii, une lulto exlraorclinaire, inat¬ 
tendue : la lutte d’un simple Journaliste contre un de ces 
pouvoirs d’autrefois devant lesquels il n’y avait qu’à pâlir 
et à trembler. 

L’agonie des [larlenicnts a etc décrite ; c'en était fait 
désormais de ce qui naguère encore était... la justice 1 
Mais, la Lévohition n’ayant pu créer en un jour un assez 
grand noinl)re d’instruments à son usage, quelques-uns 
ries instruments du passé continuaient de servir : le 
Cliatclet, par exemple. 

Entre toutes les juridictions du second ordre, le Clià- 
telet était la plus importante. Elle planait sur Paris. Ou 
y agitai!, on y jugeait une foule de questions aussi giaves 
que diverses, et sa jurisprudence semblait être le mo¬ 
dèle de toutes les autres, à ce point que les auteurs di- 
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saicnl volonliers : ün le pratique, on le jiiffc ainsi au 
Châtelet^. Mais l’impopularilé de ce tribunal, même en 
dehors de la sphère des passions et des idées politiques, 
n\Hait pas moindre que son importance, et celte impo¬ 
pularité se trouvait jusiitiéepar d’énormes abus. A clia- 
([uc audience du parc-civil, sur deux cents causes en étal 

;îes, on Cil appelait ([uarantc ou cinquante, cl 
l’on en jugeait quatre ou cinq*. De sorte <[ue quelquefois 
un justiciable se voyait condaniné à attendre [tendaul 
deux mortelles années qu’on se décidât enfin à le juger. 
L’expédition des allaires était si lente, si cmi»ai i'assée, 
que les avocats au parlement, attachés au Cliàlelet, avaient 
été inseiisililemeiit amenés à radoption d’un usage fui t 
singulier : ils avaient des comités où ils jugeaient entre 
eux les causes qui leur étaient confiées. Des réformes 
furent proposées ; il fut question de luuitijdicr les au- 
(lieiic<*s, et à ceux tpii demandaient comment les avocats 
jiourraieiit y siitfire, on avait répondu : « Ne rehuicz j)as 
les procureurs, surtout ne leur allouez pas p(jur chaque 
cause le dérisoire émolument de douze sols six deniers, et 
ils plaideront eux-mêmes*. » Mais la paresse des juges du 
OliïUcIel était un obstacle difficile à surmonter, et ijni l é- 
sîstait même à l’exemple de l'activité déployée pai' les 
magistrats supérieurs, lcs(|nels avaient des*andi(‘nces à 
sept lienrcs, à deux heures de relevée, et, dès quatre on 
cin(| heures du matin, dos alfaii’es de rap|>ort*. 

Qnant à l’esprit politique qui animait le Châtelet, il 
était tel qu’oii pouvait ratlendre de juges qui Icnaieut 
toute leur existence du passé et que la Dévolution n«i- 
naçnil. 

On a vu le rôle (pte, dans 

< Üu ChtUciel de Paris, (laii.^ la 
lion, tlritisti Miiscurii, 

* Itiid. 

^ Ibid. 

* 


la fumeuse journée du 
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IIISTOIRE HE M RÉVOLUTION (1700). 

15 jiiillel 1789, jon;i Bosonviil Arrêté qtiinzo jours après, 
eoirimc il fuyait vers la Suisse, i! avait élé mis en prison 
à Bric-CouUe-liohcrf, dans Icsdclu is irun ancien cluUeau, 
Or, il a 0(‘rit, eu parlant de cette épofpitî de sa vie ; « FjU 
plupart de ces jeunes gens du Chrilelet étaient pleins de 
gaieté, de drôlerie, de franchise et de saillies (rès-pi- 
quaiiles. Serviteurs désintéressés du inouvemenl révolu¬ 
tionnaire, ils n’v prenaient aucune part d’opinion, et le 
fanatisme emphatique de Bourdon leur paraissait aussi 
risihie qu’tà moi-même*. » Ce Bourdon fut, depuis, le 
trop célèbre thermidorien Bourdon (de l’Oise). Besenval, 
conliéà sa garde, trouvait un plaisir extrême a se moquer 
du commandant homme de loi, du ffocureAir armé en 
guerre^ comme il l’appelait, et de scs épauletttîs, et de 

son héroïsme hou flou, disait-il. Mais à des railleries 
1 ’ * # * * * 

dirigées contre ctdui qui, en ce moment et dans ce cdiâleaii 
fort, représentait la Révolution, il fallait un auditoire com- 
])lai5ant et des complices : quels furent ici les complices 
rieurs de Besenval? Ce furent, selon son propre récit, ces 
jennes ffens du Chdlelety pleins de gaieté et de drôlerie, 
et servitem'S désintéressés du mouvement révolutionnaire, 
auquel ils ne prenaient aucune part d’opinion 

L’Assemblée avait décrété qu’aux seuls représentants 
de la nation devait appartenir la poursuite des crimes 
d’Etat. Et pourtant, soit désir do ne pas trop compliquer 
sa tâche, soit crainte d’une responsabilité trop lourdi*, 
c’était devant le ClnHelet que par un second décret, viola¬ 
teur du premier, elle avait traduit le baron de Besenval et 
le prince de Lambesc, Ainsi le crime qu’on donnait à 
juger aux magistrats du Chalelel était justement celui 
qu’ils portaient eux-mêmes dans leur cœur. Encore les 
appcla-l-on à suivre, non les formes de l’ancien régime, 


’ Tome 11, chap. xiv de cet ouvrage. 

® Mémoires du burou de Besenval, dans lu Bibliothèque des Mémoires, 
t, lY, p. 571. Brilish Muséum. 
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mais celles qu’avait géiiéreuscment adoptées l’esprit nou¬ 
veau. Car il est remarquable que ce lurent les ennemis de 
la liévolutioii qui les premiers profitèrent des bienfaisanles 
reformes introduites par la Révolution dans la jurispru¬ 
dence criminelle ; procédure publique, communication 
des pièces, libres rapports de l’accusé avec ses conseils, 
confrontation des témoins, nécessité de la preuve légale ^ 
La Justice, considérée dans son application la plus gé¬ 
nérale et sons son aspect le plus élevé, gagnait à cela ce 
que la vindicte publique pouvait y perdre. I! n’y a donc pas 
à regretter que ces innovations précieuses aient protégé le 
liaron de Bescnval. Quant au prince de Lambesc, il était 
jiarvenu à s’évader et ne courait l'isque, eu tout cas, que 
d’etre condamné par contumace; mais ce qui indigna le 
peuple contre le CliAtclel, ce fut la légèreté presque inso¬ 
lente avec laquelle les juges uianifestèrcnl leur sympalliie 
pour l’accusé. Ou nota leurs airs d’iutclligencc, leurs sou¬ 
rires pei’fides ; on les vit s’étudier à embarrasser les 
témoins par des questions cajitieuscs ou à les intimider 
par des observations ironiques*. El, certes, la contenance 
de raccusé n’était pas de nature à /lécbir le sentiment 
populaire qui s’élevait contre lui. Comme Sylla, Besenval 
se vantait d’etre né lieureux^, et cette conviction, si propre 
à inspirer aux grands hommes l’audace des grandes 
choses, n’avait eu, sur un courtisan d’Iiumcur railleuse cl 
d’uii cs|iril borné, d’autre effet que de le rendre arrogant 
à l’excès. Par toutes ces causes s’exjiliquc la violence que 
mit le jieuple de Paris à demander sa condainnalion. Le 
7 novembre 1780, il avait été transféré delà jirison de 


’ Ces réformes (irov'i.soire.<î, la ville de Paris, sur la demande de LafayeUe, 
les avait sollicitées et oldeiiiies, dès le mois de scjiU'inbre 17811, de l’As¬ 
semblée séant ^ Versailles. Mémoires de Lofayette, t. IV, § xt. 

* Uüioire de ta ItévoliUion, par deux Amis de la liberté, t. IV, ch. ni. 
® Notice sur la vie du baron de Hesenval, dans la liibliotliéijue des 
Mémoires, t. IV, p. 12. Üritisli Muséum. 
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Brio-Comtc-Roberl au Cliàlelol, où la clianiltre de Tau- 
mônier élail deveniio la sienne Les journaux firenl Itruil 
(le celte faveur, la colère piiMique s’cn accrni, et le pri- 
soniiier cnteiidit, soir et malin, des cris de mort mouler 
jusqu’à son oreille ; mais ils n'allaient pas jusqu’à son 
cœur. Besenval, en dépit de tout, se sentait à l’aBri des 
vengeances par lui bravées. Un jour, il reçut dans sa pri¬ 
son un billet mystérieux, contenant ces seuls mots : /As* 
viendi’ont^ mais fy serai. L’auteur du billet, qui ne fut 
connu que plus tard, se trouva être Dumoiiriez ®. 

Au reste, Besenval n’était pas l’unique occasion des 
haines qui grondèrent autour du Cliàlelcl. D’\n(icfiam[), 
de Broglie, de Pnységur furent successivement Iradiiils 
devant celte juridiction trop partiale ; elle eut à cou liai Ire 
des événements d’octobre ; elle eut à décider si les man- 
denicnls séditiiuix de l’cvéqne de 'rréguior n’élaieml j)as 
un appel à la guerre civile, si le plan trace par Augeard, 
secrétaire des commandements de la reine, pour conduire 
le roi à Metz, ne constituait pas un véritable crime d’Etat, 
et telle fut, à l’égard de tous les accusés de marque, sa 
constante attitude, que chacun put prévoir et prédire avec 
certitude le scandale il’une généi’ale inijiiinité. 

Une guerre de pampldels conimem^a donc contre le 
(diàlclet. Dans nn de ces écrits, sorti de Vimprimerie 
d’wn ami du peuple et qui ne porte aucun nom d’aulenr, 
on lit : 

« Plus (h^ sis mois se sont écoulés, et la procédure cri¬ 
minelle contre Lambesc reste suspendue, et Lambcsc vit 
tranquille, et Lambesc va, de cour en cour, tramer des 
complots, encourager des manœuvres contre la ))atrie, et 
Lambcsc reçoit exactement ses énormes pensions, cl la 
cour du monarque, ô Peuple, cette cour (pii a juré de ne 

‘ iVo/ffc S!/)* la vie du f/aron de Besenval^ ilans la Bihliolhèque desi 
yiémoircs, t. IV, p. 15. lîrilish Museiiiii. 

" ibid. 
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faire jamais qii'iin avec toi, ose faire passer à Lambesc dt* 
iiouvcatix sLipplciTK'nts eti miinéraîre elfeetil', pour sou¬ 
doyer les ennemis‘î » 

Dans d’aulrcs broebures, non moins acerbes et nour¬ 
ries de dénonciations plus précises, on reproclia autiliiile- 
lel, .si indulgent pour les coupables illustres, d’avoir banni 
un tnalbeureux, nomme Delcros, sui* le témoignage de 
prostituées ; d’avoir fail llétrir, lairrer sur les deux épaules 
et envoyé aux galères un certain Curé, dont tout le crime 
consistait en rpiclqucs propos tenus au Palais-ltoyal contre 
la reine ; d’avoir prévcntivcnient, et au mépris des institu¬ 
tions nouvelles, retenu tlans scs prisons intéclos, du¬ 
rant des mois enliers, des citoyens ipi’on devait juger 
tout de suite; d’avoir fait jieudi’e dans les vingl-qualR' 
beures, sans foiano de procès, et pour avoir col[)orté 
à travers le faubourg Saint-Antoine des caries sédi¬ 
tieuses (fiCil ne sfWüit pan /îre, le pauvre gaguc-denier 
Ad lien, et cela en violation de cet article de la loi martiale, 
(|u’oM connaissait d(*jà : Les moleurs el imtiffateurs de la 
sédition seront seafs poursuivis*. Kt |{ut)edge, ce dénon¬ 
ciateur courageux de l’intendaiil de Paris, de Le Noir, de 
la bande inbune des accajiareurs, ce lUilledgc à <pii Aecber 
avait tait del'ense de rien ptibliei' sur les subsistances, el 
qui à cause de cela, déclarant Necker lui-même siis|H'CI, 
avait été arreté, sans ipi’il y eûtconln; lui d’au(re charge, 
pourquoi donc pmirsuivail-üii son [irocès avec une ardeur 
si veniniense ? La justice pouvait-elle décemment se mettre 
an service des veiigCtiiices d’un iiomine*? Venaient en¬ 
suite les aHaijties contre les magislrals du Châtelet, pris 
iiidividiiclfemenl, celle par exemple, tpii montrait Flandre 


de lirunville imputant à son père une lone imaginaire 


' Délait circonstancié des complots jflurnaHers du Clnî te le l, ihns h 
Hibliolhêt]uc historique de la Itévolution, 538-5511. iîrîlîsli Musoinii. 

* Le« Crimes du Châtelet dénonces à In nation, Dnd, 

' Ibil. 






02 


HISTOIRE DE LA RÉVOLUTiON (1790) 


poui' le tlcpoitilicT de ses biens et té faisant enfermer à 
(j 11 areu Ion *. 

Qu’il n'y eût en (ont cela rien d'ex a géré, rien de 
luisardé, on n’en sani ait ré|)Oiidre ; ce iiui est cerlain, 
c'est que l’irrilation conlre ie Chalelel était au comble, si 
grande, que, sur soixante districts, quarante et un avaient 
demandé î\ l'Assemblée la destitution des juges®, 

foi paraît Marat. Nul n’avait ouvert le feu plus vivement 
que lui : le Châtelet dut finir par s’en inquiéter, et roi’dre 
fut donné d’arrêter le hardi journaliste. Mais, pour arriver 
jus(|u'à Marat, il lallait jiasser sur le corps au district des 
Cordeliers, passer sur le corps à Danton : le Châtelet sentit 
le besoin d’appeler la Commune à son secours. 

Le 15 janvier 1790, Boucher d’Argis, un des con¬ 
seillers, courut se plaindre à rHôtcl de Ville d’avoir été 
calomnié par Marat; il demandait justice pour sa réputa¬ 
tion noircie. 

Là se trouvaient Bailly, Vermeil, Moreau, Gnillot de 
Blaiicheville, Cellier, l’abbé Beiiolio, un clianoine de Saint- 
Victor, etc...®, tous personnages assez obscurs, à l’excep¬ 
tion de Bailly, mais qui n’en maniaient pas moins d’une fa¬ 
çon souveraine, au nom de la bourgeoisie, ce pouvoir que 
Lousialot avait comparé à celui du Conseil des Dix à 
Venise. La dénonciation de Boucher d’Âi’gis fut écoutée 
gravement, accueillie séance tenante, et suivie d’un arreté 
qui ordonnait au procureur syndic de la Commune de tra¬ 
duire devant le tribunal conipclent les feuilles d’un écrit 
intitulé du Peuple, le n" XXVll notamment. L’ar¬ 
rête plaçait Boucher d’Argis, en le comblant d’éloges, 
sous ta protection spéciale de la Commune, il annonçait 
la procliaine publication d’une Adresse au. Peuple, pour 


'■ Les Crimes du Châtelet dénoncés à ta !^ation. Bnlish Musi’um. 
Md, 

* Procès-verhaux de la Commune, dans la Bibliothèque historique de la 
Réooluliont 600-010. British Muséum. 
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hii recüminandcr le respect des li ibunaux ; et, bien surs 
ijue le ineilleLir moyen tic tourmenter Fnme haineuse de 
AMarat, c’était d’honorer ses ennemis, les doiniitaleurs de 
l’Hôtel de Ville décidèrent ilu même coup tpi’ils enverraient 
solennellement demander des nouvelles de Necker, alors 
malade, dcNecker, le véritable ami du peu[)le suivant 
tujx, Vami de la ville de Paris"’. 

Ce n® XXYH, contre lequel rilôtel de Ville jugeait des 
poursuites si nécessaii'cs, renfermait le passage suivant, 
le seul qui expliquât tant de colère : 

a M. Flandre de Brun ville — procureur du roi au 
Châtelet — comment avez-vous imagine, vous, qtii de¬ 
vriez être un homme raisonnable, que VAmi du Peuple 
auiait reconnu votre tribunal, lui qui a fait vœu d’écraser 
la lyiaiiJiic? Tant que ses braves concitoyens auront le 
même cœur, il n’a rien à craindre d’un coup d’éclat de 
la part des eniietnis du bien public..,. 11 a pris les 
jirécaulions qu’exige la |)rudence, pour être plus long¬ 
temps utile à la patrie. Au demeurant^ il a creusé sa 
fosse; il y descendra sans frémir®. » 

A la nouvelle de la decision [>rise par le conseil direc¬ 
teur (les 7V'olv cc?it.s, Marat entra dans des transports do 
rage, il s’étonna ironi(juernenl que ceux de la Commune 
se fussent posiis comme les v(îng(iurs de Boucher d’Argis, 
au lieu d’avouer leurs jiiaiprcîs rancuiu'S, attendu (pi’il 
ne l(is avait pas ouhliés eux, non plus, dans ses invectives ! 
Et quant à donn(*r une honne réputation à leur protégé, 
il les on défiait, personne ne pouvant donner cîo qu’il n’a 
pas’*. Bassani de l’injure à des considih’atioiis élevées, il 
coinhallit, non sans élo(niciice, les doctrines de l’arrêté 
louchant la réjiression des écarts de la jvresse. Il cita 

‘ Voy,, dans les procès-verbaux de ta Commune, ic procôs-Terhal du 
IS janvier 1701). 

* du Peuple, 11 ' xxvn. 

Ibid,, 11* Cl. 
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rcxei'n|)lc fie PAngJolüm*, où la jiresso ii’élail qiio bieii- 
hiisanfc, à foroc «l’olrc libre, fl iidirma que, ten ible aux 
liommes pulilics, lui, Marat, n’avait jamais proliniü le 
saiïctiiaijT* où riiominc privé rcnféi ine sa vie. Kl. eu quel 
[)ays, (ligne de In liberlc, avaif-on jamais trouvé inauvais 
que l’bommcpublic rendît des eoin])tes à rn[unioii ! Ce 
n\îfaitpas, du moins, en Aiiglclei’i’c. « Ouvrez les lellres 
fbnluiiius, vous y veriT.z l’aulcur poursuivant sans relaclie 
le premier minisire, dévoilaiil ses jn’ojels, décriant son 
administration, le donnant cbaque jour en spectacle, 
lui arrachant son repos, le fondant d(‘calmer S(\s fureurs 


[)ar l’opium*. » 

Mais pendant que Marat défendait ainsi, contre la Com¬ 
mune, les franchises de la pt'iisée, l’Assemblée nationab;, 
alarmée de la multiplicalion des libelles, ne songeait qu’à 
nn^llrc un frein an droit d’écrire. Dans la séance du 
2(1 janviiT, Sièycs, an nom du comité de conslilution, vint 
(ont à coup jeter au travers des débats soulevés par l’orga¬ 
nisation départementale nn projet de foi contre les délits 
qui peuvent se commellre par fa voie de IHmpi'essùm et 
par fa piddicaîion des éerits^ des (jravures, etc.... 

Ce projet n’ayant été ni ado[}lé à cette époque, ni dis¬ 
cuté, nous y reviendrons quand il en sera temps. U était 
em])rein( de défiance ; il organisait savamment, li'op sa¬ 
vamment, la répi'cssion. Pourquoi donc, en termes d’nne 
magnificence étudiée, l’auteur eommençail-il en déclarant 
que l’inqu'imeric avait changé le sort de l’Europe; (jn’ellc 
changerait la face du monde ; (|u’e!le était une faculté nou¬ 
velle ajoutée aux plus nobles fiicultés de l’homme; (|u’elle 
était, pour l’univers entier, ce qu’avait été la voix de l’ora- 
teiir sur la place publique de Home ou d’Albèiies ; (jue, 
par elle, la pensée de l’iiommc de génie, présente à la fois 
dans tous les lieux, Ifajipail l’oreille de l’osjiècebnmaine? 


' n® CH. 
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réduisons pas, disait Sièyes, les moyens de comniünica- 
tîoii entre les hommes ; favorisons, de tons les commerces, 
cei ni qui imporic le plus, le commerce de la pensée ; gardons 
qu^en gênant mal à jiropos la lilicrlé de la presse, nous 

ii’allions attaquer dans son germe le fruit du génie_ Ad- 

niirahles prémisses ! FU pour aboutir_à quelle conclu¬ 

sion ! Adorateur ineonséqnenlde la pensée libre, Sièyes de¬ 
mandait qu’on lui raccourcît les ailes, après avoir promis à 
son vol l’innnensilé de l’espace. 

Marat, passé maître rians la noire théorie du soupçon, 
qui, depuis, devait faire école, se contenta de cette me¬ 
nace : « La lecture dn projet a excité de vifs applaudisse- 
meiïls dans l’Assemhlée : raison de plus pour ne pas 
perdre de vue Fahhé Sièyes_* » 

Camille Desmoulins, lui, le prit sur un ton moins 
sinistre. Ttarement profond, mais loujours ingénieux et 
[>iqtmiit : « Il y a un mol ciiarmaut d’Oclave, écrivit-il. 


Un ahl)é Sièyes de ce t(‘nq)s-là vint un matin lui dire, à 
son lever, que la liberté de la presse dégénéiait en 
licence; que ceux qui pai'Iaient de i’empcrciir avec irré- 
véreiice devaient être cliàtiés. Auguste était un tyran, et 
de la première es[)ècc; mais, soit qu’nn ample déjeuner 
de F'alernc l'eût disposé à dire la véiilé, soit qu’en ce 
moment il sortît dos bras de Livio, qu’il avait enlevée à son 
mari, on de ceux de Julie sa fille, faisant un retour sur 
lui-niênic : « Cn véi ité, dit-il, mon cheralibéSièyes, ({uand 
« je [ionscqne je suis en personne sacré et inviolable, et 
« que j’ai licence de tout faire, il inc semble f(uc jcpiiis 
« passera M. Mf irai cl à M, Pnidliomrnc la licence de tout 
« dire*. O 

Cependant, le 2^ janvier, sur les ordres donnes par 
Bailly®, Lafayetie faisait envahir et investir le district des 


' L'Ami du Peuple, n® cv. 

* lievolutions de France et de lirabatii, n* M, 

* Proeés->tH’rbaux de ta Co»imime> Voy. celui du 22 janvier 1790. 
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Coi’doliers. ?^o^ content d’avoir jnis tm arrête tun sou- 
inctlail à la loi’malilé du visa de cinq commissaires tout 
décret attentatoire à la liberté des citoyens (loin ici liés sur 
son territoire, le district des Cordeliers avait jilaeé lîèrc- 
ment Marat sons sa sanvegai de et mis deux sentinelles à 
sa j>orlc. Bientôt la rue de l’Ancienne-Comédie, où étaient 
les presses de Marat, se couvrit de f roupes. Deux iuiissicrsse 
présentent, inoiilraiit un mandat d’airêt et escortes d’un 
délacliement d’infanterie. On leur barre le passage. La 
foule arrive de tontes parts, s’amoncelle. Une femme du 
peuple élève en l’air un pistolet qu’elle avait caché sous 
son jupon, et d’une voix ilont la vibration répondait fi la 
violence de son geste : « Mon mari est grenadier j s’il 
arrête Marat, je lui fais sauter la cervelle» Los huis¬ 
siers se consultaient, interdits, épouvantés ; la multitude, 
autour des soldats immobiles, s’agitait et mugissait. Dan¬ 
ton accourt, il s’écrie : « Si tout le monde pensait comme 
moi, on sonnerait le tocsin, et à l’înslanl nous aurions 
vingt raille hommes qui les feraient blaucinr®. » A’osant 
passer outre, les huissiers en référèrentau Clialelct. Ordre 
formel de nictti'e le décret à exécution, iMais, pendant ce 
temps, le district avait dc[)iité à l’Assemblée nationale son 
président Paré, accompagné ilc Teslulat et de Danton’. 
L’Assernldéc, ayant déclai'é que le zèle du district, dont 
elle louait d’ailleurs le patriotisme, Eivait été troj) loin, et 
lui .ayant enjoint de laisser arrêler Mai'al, on même de le 
livrer à l’action de la justice, la résistance s’évanouit; mais 
c’était une défaite dans une victoire ; la maison, ouverte 
enfin, fut trouvée vide : Marat était en sûreté 

Pour hieii comprendre l’émotion que produisirent parmi 


’ Chronique de Paris, n’ 24. 

- l’rûcès-verbul des luiîssiers Damions et Ozanne, 

5 Chronique de Paris, ii“ 24. 

* Voy. le recueil des procès-verbaux de la Commune, 22 janvier, et le 
n" 24 cio la Chronique de Parts. 
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Je peuple les poursuites dirigées contre cet liomme étrange, 
il importe de se rappeler quel rôle il s’était donné et avec 
quel art, mêlé de conviction sauvage il le jouait. Déjà, 
ilès 1789, presque au début de sa carrière, on l’entend 
qui se plaint, avec une comjdaisance secrète et une liabile 
affectation d’amertume, du poids dont le charge la con- 
liancc populaire. Ce pauvre Ami du peuple! tout le monde 
vient l’assaillir; on lui dispute l’emploi de ses journées, on 
lui enlève le repos de ses nuits. Si un plaideur est trahi 
par son avocat ; si un citoyen se débat avec radministra- 
tion ; si quelque mari brutal maltraite sa femme; si, à 
défaut d’un saint à qui se vouer ou d’un démon à qui se 
vendre, quelque mallieiircux cherche un être liumain ca- 
jiable de pitié.,., vite P Ami du peuple! toujours rAmi du 
peuple! Il faut voir comment Marat lacontc lui^môme, 
sous le titre d’Atentfirc sinfjulière, riiisloirc d’une jeune 
et jolie nonne échaptiée, qui vient lui demander refuge ! 
Cette autre religieuse de Diderot sc nommait Anne Barbier, 
Tyrannisée dans sou couvent, elle était parvenue à s’éva¬ 
der; et à qui recourir, sinon à l'Ami du peuple? La voilà 
donc devant Marat. Celui-ci raccueille, la bapljsc patriote, 
exjjose gaiement l’anccdole dans son journal, et rej>renant 
tout à coup son visage farouche : « Le comité de district, 
le triliuual tie police, écrit-il d’un style pércmj)loiru et 

impérieux, doivent protection à cette infortunée_ Si 

Anne Barbier n’ol)ticnt jias bonne justice, elle peut s’a¬ 
dresser de nouveau à rAmi du peuple, avocat des oppri¬ 
més_ » Et, quant aux persécutrices do la belle eiilhut, 

il termine en les prévenant qu’il les citera, s’il y a lie», au 
tribunal des dames de la halle^ ! 

Ainsi, tenant une plume au lieu d’une épée, Marat 
scmldait, successeur dos plus sombres clicvalicrs errants 
du moyen âge, s’etre donné pour mission de « soutenir 


' L'Ami de Peuple, n’ lxxxviiî. 
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le bon droit des Oiibles, coinmo des veuves, des orplic- 
linset des demoiselles en lionne querelle. » Il i'ariirmail, 
et c’est parce que les faubourgs le crurent qu’ils l’ai- 
mèrent. 

11 était naliirel aussi que le peuple, en butte à tant d’op¬ 
pressions diverses, lui sût grc de la guerre à outrance 
qu’il faisait à tout ce qui ii’élait pas le peuple. Un jour, 
dans une entrevue avec Marat, Camille lui ayant l’eproclié 
frauclicment sa [ircci pi talion tiop grande à juger, sa faci¬ 
lité plus grande encore à accuser, sans lui cacher que 
d’aucuns le regardaient comme un fan leur de troubles, 
aux gages des aristocrates, Mai at répondit par ce morceau, 
péroraison de scs attaques contre Necker : 

« Les ennemis du peuple, qui sont les miens, débitent 
que ma plume est vendue. Et à qui, de grâce, serais-je 
vendu? Est-ce à l’Assemblée, que j’ai si souvent rappelée 
à scs devoirs? Est-ce à la couronne, dont j’ai toujours 
attaqué les usurpations odieuses, les redoutables préroga¬ 
tives? Est-ce au ministère, dont j’ai dénoncé les membres 
comme traîtres à la patrie? Est-ce aux jirinees, dont j’ai 
demandé que le faste scandaleux fût réprimé ? Est-ce an 
clergé, dont je n’ai cessé de dénoncer les débordements, 
et dont j’ai demandé que les biens fussent rcslitnés aux 
jiauvros? Est-ce à la noblesse, dont j’ai frondé les injustes 
prétentions, attaqué les privilèges iniques, dévoilé les 
perlides desseins? Est-ce aux parlements dont j’ai réclamé 
la suppression? Est-ce aux financiers, aux déprédateurs, 
aux concussionnaires, aux sangsues de l’Elat, à qui j’ai 
demandé que la nation fît rendre gorge ? Est-ce aux capi¬ 
talistes, aux banquiers, aux agioteurs, que j’ai poursuivis 
comme des pestes publiques? Est-ce à la municipalité, 
qui m’a fait arrêter? Aux districts, dont j’ai proposé la 
réforme? A la milice nationale, dont j’ai mis en lumière 
les sots procédés et la sotte confiance en des chefs puldics 
suspects? llcslc donc le peuple, dont j’ai conslammeiU 
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(Icfontlu les droits, et pour lequel mon zèle n’a point eu de 
bornes? Mais le peuple n’achète personne. Et puis, pour¬ 
quoi m’aclictcrait-ii ? Je lui suis tout acquis. Me fera-t-on 
un crime de m’ètrc donné ‘ ! » 

A partir de la lin de janvier, Marat disparaît de la 
scène_Ce fut pour peu de temps ; nous l’y verrons re¬ 

monter plus rcdoufable que jamais. 

* elle par Camille Dcsmoi''liis lui-même, dî’ns le n* 9 des Hévôlutwns 
de France et de Brabant. 
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CHAPITRE IV 


SERMENT CIVIQCE 

L’Assemblée an manège des Tuileries. — Oualifications injurieuses. — Le 
serf du Jura. — Dispositions des membres du côté droil ,—Tristesse 
habituelle de la reine. — Sentiments de Louis -WI h cette époque. — Sa 
lettre au erand maître de lialte. — Conseils de Necker. Séance royale 

O if 

du 4 février; discours du roi; immense enthousiasme ; serment civique 
prêté par l’Assemblée et par les tribunes; quatre membres refusent; le 
vicomte de Mirabeau brise son épée. — Bailly sur le perron de rilùlel de 
Ville. — Tout Daris prête le serment civique ; la province suit, — llé- 
jouissanccs extraordinaires. — Serment du duc de Chartres; le duc 
d’Orléans envoie le sien, de Londres. —■ Sombre langage de Loustalot. — 
Cazalès propose en vain de donner la dictature à Louis XVI pour trois 
mois. — Avertissements sinistres. 


L^Asscmbléc n’avnit siégé que vingt jours ^ dans ]<i salie 
de rArcIicvécJié, et, an commencement do l’année 1790, 
elle se trouvait installée depuis près de deux mois au ma¬ 
nège des Tuileries, à l’endroit où se croisent les rues de 
liivoli et de Casliglione : nouveau laboraloirc, cliamp de 
bataille nouveau, où allîucul sc produire les tiiêmes diffi¬ 
cultés et se heurter les mêmes colères. 

Rien tic plus effrayant ([ue la tache qui se présentait a- 
accomplir. 11 fallait mener à fin l’jtiimensc opération des 
provinces changées en départements; il Aillait échapper h 
la lianqutiroute par quelque procédé de finance qui fût un 
coup de génie; il fallait prendre, sur l’administration des 
biens du clergé, sur leur emploi, sur la substitution d’un 
salaire à la dîme, sur les rapports à établir désormais 
entre l’Eglise et l’État, une décision, d’où risquait de sor- 


* Mémoires de Weber, t. II, chap. iv. 
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lir nn incendie; il fiillait organiser la justice, il fallait 
comjdéter la conslitulion. Et au prix de quelles lu Lies la 
llcvolulioii n’avail-elle pas mis l’aclièvcment de ces tra¬ 
vaux ! Car, aux Tuileries, comme à l’Ai’cIicvécIié, comme 
il Versailles, il y avait un côté droil, un côle gauclie, c’est- 
à-dire faisant lace à l’armée de l’avenir, la mesurant des 
yeux, la menaçant du geste, l’armée violente du passé. 

L’eniplacement de la s;dle où, en (piitlant rArclievèché, 
la représentation nationale vint s’établir, était auparavant 
un manège : cette circonstance fournit aux divers partis 
formés dans l’Assemblée les dénominations injurieuses 
dont les haines avaient liesoin. Le grand nombre de prê¬ 
tres, d’évéques ct antres personnes vêtues de noir, qui 
remplissaient le côté droit de la salle, fit appliquer le nom 
de xioirs (chevaux noirs) aux habitués de ce côté. Ils ri¬ 
postèrent en a[)pelaul leurs adversaires les büis; mais cette 
(pialilicatioii ne prenant point faveur, ils la rcnnilacèrcnt 
j»ar celle d’enrai/éx, nom qu’on donnait à Paris aux che¬ 
vaux de louage, dont on se servait communément jiour les 
voyages de Versailles, afin d’évitej‘Ies frais de poste royale*. 
Les coiiire-révolutionnafrcs furent aussi qtialiliés de faciion 
verte^ « sans doute par allusion à la livrée du comte d’Ar¬ 
tois, ou bien à l’es|)érnricc dont ou les croyait animés de 
parvenir à tou! lioulcverscr un jour®. » 

Ces dénominations, bonnes d’ailleurs à connaître pour 
l’inlelligcucc des écrits du temps, n’auraient jias d’autre 
importance historique, si elles ne servaient à caraclériser 
les animosités qui s’en emparèrent ; animosités profondes, 
dont le moindre incident sulTisait i>our provoquiîr l’cxjilo- 
sioii. Que de fois, en effet, la discussion toucha au pugi- 
lal. ! Un jour <|iic locôlôga.icliecUil lrcs.aiiini(!, ct le cèle 
ilroit foi l (janquille, l’ahbc de Monlcsqtiiou, alors au fau- 


^ Histoire de la Révolution par deux Amis de la iiiterté, t. III, 
ciiap. xiK. 


* Régne de Louis XVl, l. Vt, chaj». xjik. 
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leuii, observa t|ue i^\sscmbJée resseniblail à ces malheu¬ 
reux peuples lie riiidoustaii, qui voient à leur ilroite le 
soleil, et à leur gaiiclie la lenipôte^; mais les accusalioiis 
(le ce genre, que de lois les noirs les encoururenl à leur 
tour ! 

11 y eut cepeiidunl des heures d’inspiration lici’oïque 
où,.l’esprit nouveau domptant toute révolte, et emportant 
les aines au plus haut des régions, au-dessous desquelles 
s’ainoncèlent les nuages, l’Assemblée se montra unanime 
dans la sérénité, unanime dans l’émotion, et vraiment 
grande. 

Telle avait été la séance du 23 octobre 1780 *, alors que 
fut introduit, au milieu des représentants du peu]ile fran¬ 
çais, un pauvre paysan qui avait été serf pendant près d’un 
demi-siècle, sous Louis XIV, qui, depuis, avait encore 
passé quatre-vingts ans dans le servage, et qui, mainte¬ 
nant âgé de cent vingt et un ans, voulait, avant de mourir, 
remercier de sa liberté recompiisc Dieu et la France. Ce 
doyen du genre liumain était venu à Paris du fond du Jura 
à l’iige de dix-liuil ans. Quel ciiangemenl il y voyait, à son 
second voyage, un siècle après ! La petite auberge qui 
l’avait reçu était un hôtel magnifique, et la rue obscure 
d’autrefois se trouvait êti'ç un des plus beaux quartiers de 
la ville... ; insignifiantes métamorplioses, en comparaison 
de celles qu’une puissance inconnue avait opérées dans 
l’intelligence et dans le cœur des hommes! L’habilant du 
Jura était serf alors, serf d’un prêtre; aujourd’hui, il était 
libre ! JjOrsqu’il entra dans la salie où siégeaient ceux qu’on 
lui avait désignés comme les pères de la pairie, rAssem- 
bléc nationale se sentit saisie de cet auguste respect que 
les Lacédémoniens portaient la vieillesse, et elle se leva 
tout entière. Le centenaire s’avança d’un pas cliancelanl, 

' Tiègne de Louis XVI, t. VI, cliap. xxiit. 

® Voy., indépendaminent du Noniteur, le Règne de Louis XYI, t. VJ, 
cliap. xsiii. 
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mais giiuié, soutenu j)ar scs |)etils-iicvenx, et par une jeune 
tille, son Antigone. On le fit asseoir dans un faiileuil vis- 
à-vis du bureau du jirésident, et on le |>ria de se couvrir. 
Il ne parla point; seidement, de grosses larmes coulaient 
le long de ses joues llclrics. « Soyez heureux, lui dit le 
président, du spectacle de la patrie devenue libre ! » 11 
n’y eut qu’une pensée, ce jour-là, dans l’Asseinhlée na¬ 
tionale, pensée d’attendrissement, de générosité, d’espé¬ 
rance. Mais hélas! dès le lendemain, les nobles portaient 
de nouveau la main à la ganlc de leur épée pour la resti¬ 
tution de leurs ftrivilégcs, et les prêtres, (lépouillés de 
leurs serfs, recommcneaieiil à géinii ? 

Et à la cour aussi on gémissait. Un jour rpron jironon- 
<;ait devant le Daii])hin ces mots : lleurenae comme une 
rerne^ le jeune prince s’écria vivement ; Maman ne peut 
pas être heureuse, clic piein'etoujoîirs\ Au fond, de loirs 
les représentants du passé, le seul (piî eût élé capahlc, s’il 
fut resté son maître, d’une résignation raisonnée cl sincère, 
c’était Louis XVl. Le 18 novemlire 1780, dans une Ictti'e, 
qui n’élail jias destinée à être rendue publique, il écrivait 
au grand maître de l’ordre de Malle : 

« Mon cousin, 

<( Dans des siècles pieux, la France généreuse avait 
comblé doses bienOiits l’ordre de Saint-Jean de Jérusalem. 
Le monde cbrélien en reconnut l’utilité; il lui plut tmeore 
d'accorder à vos cbcvaliers tous les privilèges dont ils 
ont conservé les prérogatives jiisipi’à présent. Lcsiois mes 
aïeux sanctionnèrent la volonté des rondalcurs et le droit 
des titulaires. Des cii constanccs im[K;nensesonl amené un 
changement dans l’ordre politique de la France. Les che¬ 
valiers de la langue fraii(;aise imiteront sans doute 
rcxcinplc (juc je leur donne. Ce n’est pas lorsque tous les 

‘ Mémoires de Webjr, t. II, cliyp. ïv, ji. 8. Collection lierviMe cl 
Burrière. 
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ordres de VElat font des sacrifices, *[u’ils resteront en ar- 
rière. Je laisse à votre sagesse, mon cousin, de [irendre 
les mesures (|iii peuvent coïncider avec les travaux de TAs- 
semblée nationale. Sur ce, je jirie Dieu, mon cousin, qu’il 


vous ait en sa sainte garde. 


Louis*. » 


Celte lettre ne s’accorde guère, on le voit, avec celle 
que Louis XVJ, ajU'ès les décrets du mois d’août, écrivait à 
l’archevêque il’Ai'lcsct dans laquelle il annonçait sa ferme 
résolution de ne point laisser porter atteinte aux piâviicges 
des premiers ordres. Mais ces contradictions, à si peu de 
temps d’intervalle, n’oiiL rien de surprenant de la part d’un 
prince qui, tantôt subjugué par la reine,tan(ôtgagnéà l’in- 
fluence de Xecker, plus conforme à ses dispositions person¬ 
nelles, ne fut jamais faux, qu’à force de ri’êtrc pas lui. Or, 
au commencement de 1790, riiommc dont les conseils 
trouvaient le plus aisément le chemin de son cœur, c’étail 
Necker. 

Au milieu de l’ébranlement général, celui-ci considérait 
l’attachement de la nation à la personne du roi eonime un 
point de ralliement, comme un moyen de sauvegarder la 
monarchie ; et c’est à ce su jet qu’il a lui-même écrit fpiel- 
que part : « Quel objet de méditation pour les princes 1 
Quel encouragement pour eux à la vertu ! La tempête 
grossit, les eaux s’élovcnl, et leur caractère, semblable à 
rarc-en-ciel, rappelle à respérancc®! » Il s’attacha donc 
à persuader à Louis XYI, et il n’y cul pas de peine, que 
lui, le roi, pouvait seid, par une manifestation éclatante de 
ses sentiments politiques, faire tomber une défiance qui 


’ Polilical and confidential correspondence of Letvis the ^isctecnlh, 
wüh observatiotis on eacti leUer, Jjj Uelen Maria Williuiiis, vol, I, p. 260. 
London, 1801, 

* Sur Vadminisiraiion de M. Necher, par lui-même, p. 209 et 210, 
Paris, nOl, 
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relaivlail les travaux de rAssombléc, eiUretenait dans 
Paris les plus dangereuses colères, et éclatait en ravages 
dans les provinces. A'assurait-on pas d'une voix unanime 
que « le calme se rétablirait si le roi s’expliquait, s’il lais¬ 
sait lire au fond de son cœur, s’il réunissait les opinions, 
s'il entraînait à la confiance pat* l’autorité de son exem- 
]de ‘ ? » Ainsi parlait le ministre. Le roi souscrivit à tout, 
et iNecker composa pour lui un discours où il exprimait, 
dans une forme de nature à.adoucir les âmes, les senti¬ 
ments les plus populaires. 

Afin de mieux ménager l’effet à produire, il avait été 
convenu qu’on garderait le silence sur la démarche pro¬ 
jetée : le 4 février, à l’ouvcilure do la séance, le président 
reçul, au momeut où Pou s’y atlemlait le moins, un billet 
de la part du roi : « Je préviens M. le président <lc l’As¬ 
semblée nationale que je compte m'y rendre vers midi ; 
je désire être reçu sans cérémonie*. » 

Des applaudissements se firent entendre de toutes paris, 
et une déjiutalion fut envoyée siii-lc-cliamp au-devant du 
roi. 

Une liousse de velours violet, semée de tleiirs do lys 

m» 

d’or, transforma en une espèce de trône le fauteuil du 
président, auquel on ne réserva qu’une chaise, et qui, en 
allendant le roi, présida debout. Dieiilôt, précédé de quel¬ 
ques piiges, et accompagné de ses ministres, Louis XVI 
arrive en simple babil noir*. A son asjtccl, la salle re¬ 
tentit d’acclamations; a[U’ès quoi, chacun se tint dans 
Palliludc du respect. Lui, comme s’il n’eût pas voulu de- 
ineunT en reste de politesse, il affecta de ne point s’as¬ 
seoir, et, le cliapeau h la main il prononça le discours 
(pic Ncckcr avait composé. 


* Sur radminislralîon de Jl/. Necker, par lui-même, p, 2 10 . Paris, 1791 
“ Monitciu\ séance du 4 février 1790. 

® Révoluiiom de France et de Urakanl, ii* 12. 

* Iliid. 
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Dans ce discours, après riueltiucs allusions tloulournusos 
aux déeliircnierils tie la France, en geslalioii de tant de 
choses nouvelles, il était rendu hommage aux grands (ra- 
vaux qu’avait accomplis déjà rAsscmhlée, et notamment à 
ceux de l’organisation départementale. Les tentatives qui 
pourraient être faites désormais ]>our ébi’anler la consti¬ 
tution, étaient représentées comnic dirigées du même 
coup contre le peuple et contre le roi. On invoquait, avec 
une sorte de gravité timide, cet « esprit de jiislicc qui sert 
de sauvegarde à la proj'riélé, » et le sentiment qui « rap¬ 
pelle à une nation rancieiineté, la continuité des services 
d’une race honoiéc; » mais, ce qui avait été conquis sur 
l’ignorance on les fautes du passé, on n’hésitait posa le 
consacrer ; et d’autres conquêtes, pourvu qu’elles n’ens- 
sent rien de trop violent et do précipité, on paraissait les 
envisager sans effroi. « Sans doute, disait Louis XYl, ceux 
qui ontaliandomié de grands privilèges péenniaires, ceux 
qui ne formeront plus, comme aulrclbis, un ordre poli¬ 
tique dans l’Etat, sc trouvent soumis à des sacrifices dont 
je connais toute riniportance ; mais, j’en ai la persuasion, 
ils auront assez de générosité pour chercher un dédom¬ 
magement dans tous les bienfaits publics, dont l’ctablis- 
scnienl des assemblées nationales j)réscnte l’avantage. 
J’aurais bien aussi des pertes à compter, si, au milieu des 
plus grands intérêts de l’État, je m’arrêtais à des calculs 
personnels ; mais je trouve une compensation qui me suf¬ 
fit, une compensation pleine et entière, dans l’accroisse¬ 
ment du bonheur de la nation, et c’est du fond du cœur 
que j’exprime ici ce sentiment. Je défendrai donc, je main¬ 
tiendrai la liberté conslitullonnelle, dont le vœu géné¬ 
ral, d’accord avec le mien, a consacré les principes. Je 
ferai davantage, el, d’accord avec la reine, qui partage 
tous mes sentiments, je préparerai de bonne heure l’es¬ 
prit et le cœur de mon fils au nouvel ordre de choses 
que les circonstances ont amené. Je l’habituerai, dès 
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ses prenijcrs ans, à être lieureux du bonheur des Fran¬ 
çais.. » 

Immense fut l’culhousiasme de cet inflammable peuple 
de France, et, tout d’abord, de l’Assemblée. On aperçut 
Barère, fondant en lanncs, on l’entendit qui disait : Ah! 
quel bon roi! Ou/, il faut lui élever un trône d^or et de 
diamants^. Seuls, dans le côte droit, les fanatiques parais¬ 
saient consternés, « ce qui écarte tout soupçon, » écrivit 
Camille’^. 

A |)cinc Louis XVI éfait-il soi'ti, que le vieux Goupil de 
Préfein proposa à l’Assemblée de s’enchaîner au maintien 
de la constitution par un serment solennel. La motion est 
à l’instant adoptée, au milieu des plus vifs transports. 
« Ouiconque refusera, s’écrie Camus, ne peut rester mem¬ 
bre de l’Assemblée*. » Le président Bureau dePuzy monte 
le premier à la tribune et jure d^élre fidèle à la naiiony 
au roi, à la loi, et de mainienir de tout son pouvoir la 
eonsfitiilion décrétée par I*Assemblée et acceptée par le 
roi. Cliaciin s’cin|)resse de l’iiiiilci-. Du haut dos Irilnincs 
juddifjiies, ■ profondément agitées, un papier (om]»c, où 
était Iracée la formule tlu seiinent, et, les yeux de l’As¬ 
semblée SC portant de ce coté, voilà que les spectalcuis, 
d’un commun élan, se lèvent tous, et à leur tour, s’é¬ 
crient : « Je jure ! » 

Qut‘l(jut*s députés seulement refusèrent : Bergasse, de 
Challouié, de Boinville, de Belbœiif, et le fougueux vicomte 
de Mii’alicau. Ce dernier, même, sortant de la salle, tira 
son (ipée, la brisa sur ses genoux, et dit : « Lorsque le roi 
bi’iseson sceptre, ses serviteurs doivent briser leur épée*.» 


' Mouilcur, séance <Ui 4 février 1700. 

* Mémoires de Weber, f. lï, clmp. iv. — L’auteur était présent : il 
déclare'avoir vu et entendu ce qu’il riqiporte. 

’ Uèüolulions de France et de llrabant, n* 12. 

* Mémoires de Ferrières, t. I, lîv, V. 

^ Mémoires de Weber, l. Il, chap. jv. 
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Maiiry avait juré : il répoiDJil au vicomlCj qui lui eu faisait 
des l eprüclies : 

Le pai’jure est vertu (juand le serment fut crime 

Cf I/applicatioji eut son effet, ajoute Weber, (jiii ra|tporte 
ces circonstances et tpii était présent à la scène; car les 
membres que j’ai et lés rentrèrent bicnlot dans le sein de 
l’Assemjjléc, à l’exception de lîergassc®... » 
ba protestation de ce dentier était conque en ces ter¬ 
mes : « J’obéis à la loi, quand elle est sage, comme j’obéis 
à ma raison. Je m’y soumets, quand elle ne l’est pas, 
comme je me sotiinelsà la nécessité; mais je ne jure de 
maintenir que ce qui est jtiste, et si, par hasard, ce qui 
m’a ])aru juste un jour, m’est démontré injuste le lende¬ 
main, je le renverse comme je l’avais maintenu » 

Une dépulalion avait été nommée pour aller présenter 
au roi une adresse de remcrcîmenls : elle revint rendre 
compte de sa mission dans la même séance : « j^ous avons 
rencontré, dit Target, la famille royale qui venait au-de¬ 
vant de Sa Majesté. La reine nous a adressé ces paroles 
précieuses : ce Je partage tous les sentiments du roi, et je 
m’unis de cœur et d’esprit à la démai'clic que son amour 
pour son peuple vient de lui dicter. Voici mon fils ; je 
rentreliendrai sans cesse des vertus du incillcnr des pères, 
et je lui apprendrai de bonne heure à respecter la liberté 
publique, dont j’espère qu’il sera le plus ferme soutien 
Le soir meme, la Commune suivit l’exemple de l’As¬ 
semblée. Sur la demande de Danton Bailly parut au liant 
du grand escalier de rHôlel de Ville, pour y lire à la foule 
qui couvrait la Grève la formule du serment. Alors, au 


Mémoires de Weber, t. U, chap. iv. 


’ Histoire de la Hêvohition, par deux Amis de la liberté', t. 
chap. viti. 

^ Séance du 4 février 17f)0. 

® Bûchez et Houx, Histoire parlementaire, t. IV, p. 445. 
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ijriiit des taniljours, à la lueur tics flambeaux qui tout à 
coup inondèrent la place de lumière, des milliers de 
mains se levèrent, et le cvïjejiire ! retentit si énerf^ique, 
si puissant, qu’il arriva, d’échos en échos, jusqu’aux 
extrémités de Paris, frémissant de joie. Le feu avait pris 
à toutes les âmes ; tous les districts, ruii après l’autre, 
répétèrent le serment civique; les écoliers en liront de 
meme. C’était, sur les jtlaccs publiques, aux acclamations 
<les citoyens qui remplissaient les fenêtres, que s’accom" 
plissait, dans une forme digne des ré|)u!)]iqucs de l’anti¬ 
quité, cet acte de foi et hommage à une idée, à l’idée 
nouvelle. Paris revêtit scs habits de fêle; il y eut illumi¬ 
nation a l’Ihjtei de Ville, et le discours où Louis XVf sem¬ 
blait s’èlre donné définitivement à la Uévolution fut gravé 
en lellies d’or sur une table d’airain ^ 

Le prince de Conti, d’abord émigré, était rcveim : il 
prêta le serment civique dans son district, celui des Jaco¬ 
bins. De son coté, le jeune duc de Chartres, le même qui 
devait être roi sous le nom do Louis-Philippe, s’empressa 
de faire acte de citoyen. Le président du district qui com¬ 
prenait le Palais-lîoyaJ, lui ayant présenté le registre où 
s’écrivaient les serments, il raya sur le registre ses litres 
et dignités inscrits à l’avance en flicc de son nom, mita 
la ]»lace le mot citoyen, et signa. Son [lèrc se liouvail 
alors en Angleterre, ü envoya de là son serment®. 

La lettre du duc d’Oiléaiis contenait un passage qui 
mérite d’être rap[)orté : 

« rl’ai suivi les travaux de rAsscinbléc avec d’autant 
iihts iriiilérct que j’ai eu le bonbeiir rie trouver toujours 
inofi vœu particulier coiifonne au vœu général, e.vprirné 
par ses décrets. Je jjarfage également les srTiliments d’a¬ 
mour et de respect qu’a inspirés à l’Assemblée la démar¬ 
che vraiment royale et paternelle de Sa Majesté, quand, 

’ Sur l'administration de j1/. Necker, par lui-mi';rnc, p. ‘iOC. 

“ Uuclicz et Ilüttï, Uisloire parlementaire j I, V, p. 560, 







80 HISTOIRE DE LA RÉVOLUTION {1700), 

I 

sans aulic code' go que ses vertus, sans autre mol if que 
son amour pour son peuple, elle est venue se réunir aux 
représentants de la nation, pour alfermii' et pour presser, 
s’il est jiüssiblc, f’heureusc régénéral ion qui assure à ja¬ 
mais la gloire et le bonheur de la France. » 

Les contre-révolutionnaires paraissaient consternés, et 
cela même ajoula un degré de vivacité de plus aux trans¬ 
ports de ropinion. Des actions de grâce à FKtre suprême 
ayant été volées, le corps législatif, les Troù cents^ Bailly 
en lèle, Lafayette et (es soixante bataillons de la milice 
nationale, sc rendirent processionnellemcnt à Noti'e-Dame. 
La cavalerie ouvrait la marche, que hoi'daient de nom¬ 
breux détachements formant la haie. Aussitôt que les 
représentants de la nation entrèrent dans le temple, des 
airs guerriers en éveillèrent tous les échos et le bruit du 
canon en ébranla les voûtes. Un autel de forme antique 
avait été dressé pour la cérémonie. Un religieux de Saint- 
Victor, alors président de la Connu ime, s’en approcha, 
et à peine eut-il prononcé] les [)arü]es saci'ées, que des 
milliers de mains se levèrent. Les drapeaux étaient lialan- 
cés dans les airs, les grenadiers agitaient leurs épées au- 
dessus de leurs tètes. Tout à coup, ainsi que cela était 
arrivé dans une autre circonslancc, le soleil, voilé jus- 
qu'à cc moment, perça k nue, alluma les vitraux, fit 
resplendir réglisc, N’élait-ce pas Dieu qui sc montrait, 
Dieu lui-même? El, rapidement crédule, comme on l’est 
dans les émotions fortes, le peuple répondit à l’aiigure 
par des cris passionnes*. 

O inflexible génie des ruines! 0 falalité! Encore trois 
ans, rien que trois ans, et Louis XVI aura cessé de vivr£,.,> 
Mais quoi ! déjà, déjà, n’entendons-nous pas des gronde¬ 
ments sourds ? Comme elle saisit et glace le cœur, au mi¬ 
lieu de tant d’allègres cantiques et de clameurs [ileines 

* Histoire de la fievolutiofi, par deux Amis de la iibertàt t, IV. 
clia[)* \uu 
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d’espoir, celle voiv rude de Louslalol, disant : « Pourquoi 
une lètc? Le roi avait rempli un devoir, 11 n’était pas lïat- 
teur pour lui de remercier le ciel de ce qu’il avait fait une 
belle action, ni consolant pour le pciqde d’attacher tant 
d’importance à un devoir rempli. Si l’on eût chanté un 
hymne à Jupiter, à chaque belle action de Titus, qui re¬ 
gardait comme perdu le jour où il n’en avait pas fait une, 
le préfet de borne eût bientôt épuisé le trésor public L » 

Et Camille Desmoulins, que disait-il dans le même 
temps, lorsque, à propos du meurtre de quelques commis 
à Béziers et des troubles des provinces, Cnzalès demandait 
en vain pour le roi la dictature, une dictature de trois 
mois? Camille Desmoiilins faisait profession de foi répu¬ 
blicaine en ces termes : « Peut-on trouver mauvais que je 
sois de ces llomains qui gémissent quainl Anloiiie, aux 
Lupcrcales, impose le diadème à César? Je fais sur la 
royauté la môme profession de foi que le docteur Ilichard 
Price, et nous nous donnons la main par-dessus les mers 
qui nous séparent*. » Puis, allant jusqu’à nier qtic le roi 
dût nommer les fonctionnaires subalferncs, il ajoutait: 
« Je ne connais qu’Adam, dont une côte ait fait nu autre 
qnasi-Adam. Encore n’étail-ce pas Ini qui s’était tiré cette 
côte, et il dormait quand se fit le miracle.,. Le peuple est 
le potier, le roi n’esl que le premier vase : est-ce qu’un 
vase en pcnl faire un autre?... On allume un ilambeau à 
un autre; mais si le feu se comniiiiiique de lui-même, il 
jieut tout embraser’, » 

Combien il vous fut aisé d’éteindre les illuniinalions de 
l’Hotel de Ville et d’emporter les ebants du Te Deum^ 
souffies orageux ! 

* Uèvoltttioiis (/<î Pnriê, n* 52. 

* Hevolulions de Pratwc et de Urahnnt, ti* 11. 

' Ibid. 
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LE LIVRE ROUGE 

» 

Le peuple sous l'ancien régime; sa détresse, — 1/existence du Livre rouge 
dénoncée par Camus. ■— Baudoin s'ofTre à rimpriiner gratis. — ^a^u^e 
scandaleuse des pensions. — La Pension de la Lune. — Pensions payées 
à des morts. — Camus poursuit la remise du Livre rougei résistance de 
Nccker; la remise ordonnée par décret. — Puljlication du Livre rouge, 
sa description, son contenu. — Coimiieiilaircs, par Camille Dcsmouîins. 

— Uéclamalions du niaréclialdc Ségiir; réponse accablante du comité.— 
Attaques de Lnustalot et de Camille. — Le nom des Lainclh compromis, 

— Ce que c'étaient (pic les ordonnances de comptant. — Le Livre des 
decisions; r.ksscmbléc n'ose pas le publier ; querelle entre Camus et 
iNecker.—Observations de Kcckcr sur le Livre rouge; plaisanteries 
cruelles de Camille Desmoulins, Eiîet produit surropinioti. — La liste 
des pensions imprimée en ciiraclèrcs rouges. — Récapitulation Icmble. 

— Mot de Louslalot. 


« Pendant les dernières années du règ'iic de Louis XY 
et depuis Pavénenient de Louis XYf, la misère publifjuc a 
toujours clé croissant. Dans les villes, un luxe insensé, 
qui avait corrompu jusqii’atix tiernières classes, cachait 
une détresse affreuse. La parure était j)risc sur les ali¬ 
ments... Dans les campagnes,— le coitirse .serre à ce sou¬ 
venir, — près des villes, le paysan avait tous les vices 
qu’elles produisent, et, de plus, une rapacité incompatihlc 
avec Paraour du travail. Un pain noir, des racines, de 
l’eau, des vêlements grossiers, et quelquefois de simples 
peaux, des masures délabrées, tel était, dans une grande 
partie de la France, le soit de nos malheureux frères... 
Après le sort du paysan » celui du soldat était le plus affreux. 
Il suffit d’avoir vu du pain de rmimlion pour n’en pas 
douter. Le matin, un peu d’eau chaude versée sur quel- 
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ques légumes ; le soir, un (rès-pelit morceau de la plus 
mauvaise viande, formaient la subsistance de trois cent 
mille Français. Tous ces maux n’avaient qu’une cause : la 
prodigalité d’une cour crapuleuse où des Messaliric et des 
Julie disputaient à des Claude et à des Néron le prix de 
rinfamie, où chaque jouissance coulait le repos à un mil¬ 
lion d’hommes, où l’or était produit par le crime et le 
crime reproduit par l’or, où la nation française était moims 
prisée qu’un cheval de course, qu’une complaisante... 
Lisez le lÂvre rouge ‘ / » 

Quels mystères renfermait-il donc, ce Licre rouge^ qui, 
au mois d’avril 1700, faisait tomber, comme autant de 
traits brûlants, de la plume bonnélc de Loustaiol, les li¬ 
gnes qu’on vient de lire? 

Dès la lin de 1780, le 27 novembre, Camus avait dé¬ 
noncé à l’Assemblée l’existcncc «l’un certain ïAvre rouge^ 
ignominieux catalogue de rapines translbrmécs en lar¬ 
gesses, et, avant lui, un rnenibre dont le nom est resté 
inconnu, avait demandé qu’on imprimât la liste des pen¬ 
sions... « Avec les noms, ajouta cCKprémcnil, avec le 
chiffre des sommes données, avec la date, avec les motifs.» 
Motion ten ible f(ui fut accueillie avec calhoimasmc^ dit 
le Moniteur*, Mais les volants ne savaient pas à quoi le 
vole engageait! Le comité des linances, dépositaire de 
secrets Uop lioiileux, (renibla d’avoir à les divulguer; à la 
curiosité puldiipie, il opposa mille oltslaclcs. Un beau 
jour, il vint déclarer à l’Assemblée que l’impression était 
à peu près iuqiossible, parce que les frais ne s’élèveraient 
pas à moins de deux cent quatre-vingt mille livres®. On 
répondit par l’offre que faisait Dandoin (rimprimer r/i afès * 
ce recueil descaudales. L’offre fui accepléc; une fois ou 


* (le Paris, 2* .innée, ii® 5t). 

’ Scnncc ilu2! sejUciuht'c 17S0, 

* Moniteur, séance du 38 sei>(enihfc 4789. 

* tlnd. 
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tîvoil sur c(î ]K)iiilj ropinion ne s’endormit plus, et un 
comité des pensions, dont le jnriséiiisle Camus était l’àme, 
se mit à poursuivre d’une iiilaligalde ardeur la remise du 
Livre rouge. 

En altendanl, la liste des pensions s’imprimait, et le 
public apprenait: 

Que les princes et [trincesscs du sang, d’ailleurs Irès- 
riclics, avaient tous ensemble, en pensions, deux millions 
cinq eont cinquante mille livres; 

Que celle du comte de Luzacc allait jusqu’à cent cin¬ 
quante mille livres ; 

Que les bien laits annuels accordés par le roi à la maison 
de INoaillcs montaient à près de deux millions; 

Que le duc de Polignac avait pour sa part quatre-vingt 
mille livres, sans conqjler ce fpii revenait à cliacuii des 
membres de sa l'amille, laquelle, grâce à l’arnilié prodigue 
de la reine, se trouvait avoir les l>ras enfoncés jusqu’aux 
coudes dans le trésor, etc., etc. 

Et que dire des motifs de la plupai't de cos pensions? 
Parmi ces motifs, il y en avait d’impndiqncs, il y en avait 
de l'idicules : ne parlojts que de ceux-ci. 

Ün prince allemand toucliait fpiatre pensions : la pre¬ 
mière, pour ses services comme colonel ; la seconde, pour 
scs services comme coliuiei; la troisième, pour ses services 
comme colonel ; la quatrième, pour ses serticcs comme 

non-colonel^. 

M. Desgalüis de La Tour avait vingt-deux mille sept cent 
vingt livres en trois pensions : l’ime, comme premier prér- 
sident etr intendant; la seconde, comme intendant et pre¬ 
mier président ; la troisicme, pour les memes considéra- 
lions gue ci-dessus^. 

Un éci’ivain qui a retrace sans élévation, mais recueilli 
avec une minutieuse exactitude tout ce qui concerne le 


' Extrait de l'Observateur. 
=* Textuel. Ibid, 
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règne tle Louis XM a fiiit un relevé très-piquant et an fond 
Irès-insti uctif des gaspillages wio/îî;és de l'aneien régime. 
Quatre pensions avaient été accordées ou marquis d’Au- 
licliamp : la première^ pour leu services de feu wn père; 
la seconde, pour le même objet; la troisième, pour lea 
mômes raisons ; la quatrième, pour les mêmes causes. 

On fit à M. Joly de Fleury, avocat général, une rente de 
dix-sept mille livres, pour s^êlre démis de sa place en fa¬ 
veur de son fils. — 11 est juste d’ajouter (ju’on ne fit pas 
à M. Joly do Fleui’y fils une rente de pareille somme pour 
avoir hieii voulu prendre la place de monsieur son père! 

Des feinmes de la cour ofitenaient tics pensions en ma¬ 
nière de dot. Maint courtisan, s’il lui arrivait d’aban¬ 
donner ses biens à scs créanciers, en était récompensé aux 
frais <!c l’Etal reconnaissant. Uii coiffeur, nommé Ducrot, 
reçut dix-se])t cents livres de retraite, pour avoir coiffé une 
fille du comte d’Artois, princesse (pii mouriitavant d’avoir 
eu des cheveux ; et, plus lard, Marat put dire avec vérité : 
« Eli cfuoi ! tandis qu’un Inavc soldat criblé de bles.sures 
obtient à peine (rois louis annuellement, une coiffeuse 
cinpoebera cbaijue année deux mille livres pour avoir 
donné un coup de peigne an Danpliin® 1 » 

Dans chaque bail des fermes il y avait treize cent mille 
livres destinées à des gi*atifications que le ministre des 
finances distribuait suivant son bon plaisir. Or, un M. de 
Colonia liguiait dans cet état de plnsiems manières, sous 
.son nom pcr.sonnel, sons celui de sa femme, sous celui de 
sa fille, .sous ctdiii de ses bureaux. Lorsqu’on lit, à l’As¬ 
semblée, cette nomenclaturecxtraordiiiaii'e, Itîbon paysan 
Cérard s’éçria rudement : « Ou ne disliümait point de 
telles pensions dans nos campagnes. Non, morldeu! tout 
cela n’était ]>oint pour nos paroisses* ! » 


' Voy. le tome V Jes Anecdotes du régne de Louis XVf, g xvii. 
1/,'lmi du Peujile, ii* euv. 

Voy. Anecdotes du règne de Louis XVI, t. V, g xvn. 













I 



80 ItlSTOIUIÎ DE LA RÉVOLUTION (1790). 

L’avidiUîdcsgerisen place savait [oiir ù tour monter très- 
haut et descendre Irès-has, Après s être crée des pensions, 
à l’exemple de son prédécesseur Sai tinc, sur les huiles, 
sur les suifs, sur les houes, l’ancien lieulenanl général de 
police Leiioir imagina de frapper à son profit un impôt... 
sur la lune; c’csl-à-dire de tirer parti des nuits où, se 
montrant sur l’horizon de Paris, elle dispensait d’allumer 
les réverbères. Celte pension bizarre, par lui assignée à une 
dame de ses amies, devint célèhre sous le nom de peusioït 
de la /une*. 

On croit rever quand on pense aujourd’hui à quels abus 
donnaient lieu, avant la Révolution, les ])ensions sur le 
trésor royal. On on découvrit un, entre autres, des plus 
singuliers. 11 advint que des morts, enterrés depuis long¬ 
temps, ne laissaient pasqiiede loucherrégulièromeiit leurs 
pensions, témoin la marquise de la Force. « J’ai entre les 
mains, dit un jour le marquis de Foucault dans l’As.scm- 
blée, un mémoire pi'ouvant qu’on a la charité de toucher 
l’argent des défunts *. v 

Ce n’est pas que tout, absolument tout, eût été donné 
à la faveur ou à l’intrigue ; non : dans le nombre des pen¬ 
sions, il y en avait quelques-unes qu’on avait employées à 
récompenser des services réels et le mérite. Celles-là 
furent respectées; ce lut avec une sorte d’émotion reli¬ 
gieuse que l’Assemblée nationale confirma, par exemple, 
la pension dont jouissait la famille de l’héroïque chevalier 
d’As.sas : les dettes qu’à l’égard du patriolisme ou du cou¬ 
rage, la monarchie avait contractées, au nom de la Finance, 
la Révolution se devait de les acqiiider, et elle n’y manqua 
point. 

Mais elle se devait aussi de ne faire grâce à aucune de 
ces dilapidations infâmes, honte des grands et désespoir 

‘ Cnmille Desmouîitis I.'ï mcnlionnc d.itis les lîévolutions de France et 
de Ittahanl, en rendant compte de la séance du 28 novcinl)rc 1789. 

* Moniteur, sénncedn 22 septembre 1789. 
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(lu peuple. Aussi Inexistence d’un Livre 7'ouge n’eut pas été 
jdntôt dénoncée, que le cri public fut, chaque malin : le 
Livre rouge ! le Livre rouge! 

Alors commença de la part de Necker une résistance 
|)iiérile, offensante, absurde. Plus le comité des pensions 
devenait pressant, plus Necker s’obstinait. Tantôt le livre 
était chez le roi; tantôl le ministre, malade, ne pouvait re¬ 
cevoir; tantôt scs journées entières étaient prises par les 
affaires et ses soirées ne lui appartenaient pas. Vains sub¬ 
terfuges, dont s’indigna, sans en être lassée, l’austère 
opiniâtreté de Camus ! Dans la sé-ancc du o mars, impi¬ 
toyable et rude, Ü accusa Ncekcr d’une manière si con¬ 
cluante que, par décret solennel et celle fois définitif, la 
remise dn livre fatal fut ordonnée. 

b’anxiélé de Necker était nu comble. Non qu’il fût per¬ 
sonnellement intéressé an refus ; mais celle monarchie, 
dont il voulait le maintien, que deviendrait-elle quand tout 
voile aurait été levé? Il fallut se résigner pourtant. Ce fut 
le io mars, après midi, chez Necker, et en présence de 
Moiilmorin, que la première communication du Livre 
rouge fui donnée aux membres du comité des pensions. 
Louis XVT avait insisté pour qu’oii ne prît point connais¬ 
sance des dépenses secrèU^s de son aïeul ; It; comité des 
finances respecta ces filiales inqtiîétitdes, et il fut convenu 
(pic la pallie qui avait r 
reslei’ait scelhie d’une bande de papier. 

Ce livre fameux était un registre composé de cent vingt- 
doux leiiillcs, i-elié ou maioqiiiii rouge. Tæs dix premières 
rciiilles renferiiiaient les dépenses relatives au règne de 
Louis NV ; les Irenle-denx snivaiilcs se rappoi'laîent à celui 
de Louis XVI ; b.^ sur[)lus était im blanc. Chaque article de 
dépense était écrit de la main du contrôleur gémirai, et 
ordiiiairemeiit parafé de la main du roi. Le total (h's 
sommes énoncées, cl qui, depuis le 11) mai 1774 jusqu’au 
10 août 1780, s’étaient élevaies à deux cent vingt-sept 


l au règne de Louis XV 
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millions neuf cent quatre-viiigt-cînq mille citiq cent tlix- 
sept livres, ftiL divise par le corn il é en neur chapitres : 
Aux frères du roi, — Dons cl gralificutiam. — Densions 
et traitements, — Aumônes^ indemnitéSf avances et prêts. 
— Acfjuisitîons^ échanges. — Affaires de finances, — 
Affaires étrangcresel postes. — Dépenses diverses. — Dé^ 
penses personnelles ati roi et à lareine^. 

Le mois d’avril s’ouvrit par la publication du ÏÂvre 
ronge. Grande émotion et grandes colères! Sons le minis¬ 
tère seul de M. de Galonné, le comte d’Artois avait louché 
<lualorze millions cinq cent cinquante mille livres, rien 
qu'en secours extraordinaires ; et treize millions huit cent 
vingt-quatre mille livres avaient été, durant le inêmc 
esjrace de temps, riminhle lot de Monsieur., ce prince stu- 
dieux, cet ami de la sagesse! Suivait, en faveur du comte 
d’Artois, un fort curieux mémoire, où Galonné prouvait, 
par vives raisons, que Louis XVI ne pouvait se dispenser 
de payer les dettes du comte d’Artois, sur l’argent de la 
nation, bien entendu, et jusqu’à coïicuiTence de quatorze 
millions six cent mille livres, non compris soixante-qua¬ 
torze mille six cent quarante livres de rentes conslituécs, 
et neuf cent Iiuit mille sept cents livres de rentes viagères î 
Le scrupuleux Galonné faisait valoir comme motif jn’inci- 
pal l’importance d’aMurerla tranquillité du prince., (pii, 
d’ailleurs, voulait bien, à celte condition, consentir à ne 

plusse jeter en pareil cmliarras_Au bas du mémoire le 

roi avait écrit dosa pi’0[)re main : AriuiouvÉ les i’hésextes 
pnorosiTiOiXs. 

Le chapitre des dons et graliircations témoignait de gas¬ 
pillages vi'aimcnt étranges * : 


* Voy., tliins le MoniUur du 8 iivril 1790, la du Livre 

rouge. 

* Voy, le LivyB rouge^ qui élù publié eu recueil séparé, et par frag^ 

ments eoiuprenaiiil’ensenible, dans les n" 78, 1)8, 101, 104, 107, 101), 

111,115, 117 du Moniieur. Annéel7tl0. 
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Cinquante mille livres à M. Je Croisniaud, jiour raitlcr 







' O 


CiiiquaiiLc mille livres à M. de Yergcniies, jtfoiir so?i 
retour de Suède; 

Oninze mille livres à M. Gourdin, pour l^aider à ache¬ 
ter la charge de M. Gaffe. — Et poiir([Lioi pas fjuinze 
mille livres à M. Galïcpüwr se faire acheter ut charge par 


I 

Soixanle mille livres à M. Gunnet pour le mettre en état 
de payer scs dettes; 

Vingt-quatre mille soixante-dix-luiit livres à la comtesse 
d’Artois, en 1775, conune simple cadeau ; 

Plus, vingt-quatre mille soixante-dix-huit livres à la 
comtesse d’Artois, en 1778, pour la naissance du duc de 
Berry ; 

Plus, vingt-quatre mille livres à la comtesse d’Artois, 
en ‘1785,/jour son accouchement. 

Le chapitre des pensions, comparé à celui des aumônes, 



1 







une 



ïne : 


Au petqjle, à l'entrée du roi à Paris, quinze mille livres 
d’aumône. 

A la comtesse d’Ossun, dame d'aloiirs de la reine, pour 
sa table^ vingt mille livres de pension 1 

Dans le Livre rouf/c, la famille Poligiiac figurait comme 
possédant, à elle seule, pins de sept cent mille livres de 
pensions, la iilnpai l réversibles d’tin membre à raiitre. 
Oiilre nue ordonnance an j)ortenrdc nn million deux cent 
mille livi es, somme à la([iiel!e le roi avait fixé le prix de 
rengagement iln domaine de Fénesirange, accordé an duc 
de Polignac, on lui assignait une pension viagère de cent 
vingt mille livios, c’csl-à-dire, ainsi (pie Ta fait observer 
un cci ivaiii royaliste c’e.st-à-dirc qu’en corisaciaiit, par 
une libéralité inouïe, lo vol d’un riche doiiiainc de l'Klat, 


' llisioire de France, l. II, p. 416. 
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OM allrihuail encore ;ui favori une pension représentant 
l'intérêt viager de la somme f|uc le favori était censé [>ayer 
pour rengagomenl de ce domaine. Indigné, Lonstalot s’é¬ 
cria : « Coniinent un loi lioiinéte lionimc a-t-il pu signer 
des ordonnances qui sont des faux '? » 

C’était ce mcnie dnc de Polignnc —on s’cii souvient — 
il qui concession avait été faite d’un droit a pei’cevoir sur 
tout le poisson qui se consommait à lîordeaux, etd'unaulre 
droit, plus bizarre et plus insolent encore, en vertu du¬ 
quel, doininatenr et souverain du flux et du reflux de la 
Caroline, de la Cirondc, il s’ajipropriait les inondations et 
les retraits des deux fleuves 

« 

Quelle bonne fortune pour Camille! il saisit sa plume 
acérée et, avec une gaieté cruelle, il écrivit : 

« Entin, nous tenons le Livre ro)(ge ! Le comité des 
pensions a rompu les sept sceaux dont il était fermé. La 
voilà accomplie, cette menace terrilile du prophète ! La 
voilà accomplie avant le jugement dernier ; Revekibo pu- 
denda tua ; je dévoilerai (es turpitudes; tu ne trouveras pas 
même une feuille de figuier jionr couvrir ta nudité à la face 
de riinivers; on vei'ra tonte ta lèpre, et, sur tes épaules, 
ces lettres, Gal _que tu as si bien inérilées®, >> 

Le comité des pensions avait fait précéder la |Hiblication 
du Livrerouge d’un averlissemenl qui aimonçail d’autres 
révélations ; Camille Desmoiilins en accuciliait l’auguré 
en CCS Icrmes : 

« Notre clier comité des pensions nous prévient, dans le 
préambule, que ce n’est ]>as le seul registre qui contienne 
les preuves de la criminelle complaisance, disons le mot, 
de la friponnerie des ministres des finances. Depuis 1774, 
ses travaux lui découvrent chaque jour tme multitude 
d'autres déprédations, qu'il fera successivement connai- 


' licvolutioJis de Paris, 2* amicc, n® 40. 

® Montgaillai’d, Ilülotre de France, t. If, ji. 210 et 217. 
Révolutions de France et de Uj'abanl, n" 21 . 
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.. Bravo ! mille fois Lravo! généreux ré[iuljlicains, 
nos chers cl illustres défenseurs! Poursuivez votre roule 
dans ces souterrains, continuez d’en éclairer les ténèbres. 
Camus tient le redoutalde flambeau ; il force Necker tl’elrc 
son guide. L’hypocrite Genevois cherche sans cesse à vous 
égarer: tantôt il se retourne pour souffler la lumière, 
tantôt il voudrait fuii'; mais Camus le retient par la basf|uc, 
et la lanterne qu’il porte rappelle au ministre des idées 
qui devraient le faire marclier droit L >> 

Vavertmemenl^ signé de tous les membres du comité 
des pensions, c’esl-à-dirc de Camus, «letioupil dePréfeln, 
de Gaultier de Biauzat, de l’alihé Expilly, du marquis de 
Montcalin-Gozon , du baron de Wirnpfen, de Frétenu, 
de Trcilhard, de Menou, deChampeaiix-Palasnc, de Coltîn, 
de Lépeaux, contenait [)!usieurs allusions menaçantes, 
parmi lesquelles celles-ci : 

« If faudra mettre sous les veux do la nation l’audace 
des ministres, dont un, comblé des grâces du roi, et jouis¬ 
sant dtqà de quatre-vingt-dix-huit mille six cent vingt- 
deux livres de trarlerncnl et pensions, après avoir ohleiiu, 
le 17 mars 1785, des pensions pour dix personnes de sa 
famille, après avoir ajoulé, de son autorité, le 25 avril, 
une onzième pension en faveur d’un parent qu’il avait 
d’abord oublié, formait encore, le 4 sepicnvbrc 1787, les 
demandes suivantes : un dnehé héréditaire, soixante 
mille I ivres de pension, quinze mille livres réversibles à 
cliactin de scs deux enfants , une somme pour l’aider à 
arranger ses alTaires, » 

I.e maréchal de Ségur se sentit désigné, cl il réclama, 
prétendant ipie les [larciils qu'on l’accusait d’avoir eiii i- 
cliis par des pensions étaient dix ])anvres goîitiishoniines, 
bons servi!eu i‘S du roi, et fort en peine de vivre. Tout 
autre inînislre leur serait venu en aide, et [larce (pi’ils 


' liévoliition/i (le France et de Itralxitü, n®^!, 
* lHonileur du 7 avril 17!)a. 
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Étaidiil scs pareiUs, avail-il <iû les oublier? Après tout, 
ipielle somme avait éJé divisée entre ces oHiciers? Siv 
mille livres. Et le niaréelial invoffuait son âge, son rang, 
ses services, ses blessures. 

La réponsedu comité fut accablante ; il publia les pièces 
oUlcielles, sans un mot de plus * , La presse se cliargea des 
cominenlaii'es : 

« Son âge? L’àge d’un ministre cmpecbe-l-il (ju’il soit 
un pillard ? — Ses blessures? Il a perdu un bras comme 
cent invalides qui sont à rilôlcl. Un plaisant a dit que ce 
brasem|)orté prouvait tout au plus que le maréchal n’avait 
pas pris à deux mains dans le trésor royal. Mauvaise plai¬ 
santerie, excellente raison. 

« Dire de M. de Sécur ; Les parents qu’on m’accuse 

d’avoir enriebis sont dix pauvres gentilshommes_ces 

o///cicrs ont partagé six mille livres de pension. — Ré¬ 
ponse DU COMITÉ : On voit d’aboixl au nombre de ces offi- 
aVr.s* quatre demoiselles de Ségur-Monlazeau, ayant cha¬ 
cune cinq cents livres de pension. Quels olÏÏciers ® ! » Mais 
ce n’élailrien que ces attaques de Loustalot à cote des in¬ 
vectives étincelantes cl cyniques de Camille ; 

« Le maréclial deSégur, cet ex-ministre qui avait dé¬ 
claré le tiers, c’est-à-dire la presque imiversali lé des Fi'aii- 
(jais, incapahle de porter l’épaulette, ce maréchal, qui a si 
bien mérité le bâton, vient d’apprendre au public, par la 
voie du Journal de Paria, qu’il est grandement étonné 
d’entendre publier le Litre rouge et de s’y voir citer par 
des hommes qui devraient le respecter. Je ne veux pas me 
mettre en colère contre cet homme qui n’a qu’un bras : 
la partie ne serait pas égale. Mais voyez donc ce qui le fait 


* Dans ses Annales de la Révolulion française, Bertrand de MoUeville 
cite, comme une réfutation péremptoire des allégations du comité, la lettre 
du maréchal de Ségur, et, avec uuc mauvaise foi dégradante, il passe sous 
silence la réponse en chiffres et en dates du comité, l. Il, chap. ïxiit. 

* Révolutions de Paris, 2* année, n“ 40. 
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crier à la calomnie^ à Vindéccncey au libelle^ au pam- 
phlell C’est que le comité a crié contre lui an voleitr ; 
c’est qu’il a mentionné un certain cx-minislrc qui, ayant 
quatrc-vingUclix-hiiit mille six cent vingt-deux livres de 
j)ensionj ayant fait donner des pensions à dix doses pa¬ 
rents, avait si peu de vergogne, qu’il demandait encore, 
hî 4 septembre, un duché héréditaire, (Oii ! nous t’en 
donnerons des duchés héréditaires, faquin 1)11 ne croyait 
pas qu’on voulut hii fiiire un crime des liienfaits du roi ? 
Ces bienfaits du roi rajipellcnt, dans les Caractères de 
Tliéopbraste, le trait dt; cet avare qui, s’étant crevé de 
nourriture à un repas où il n’a point été pl ié, à la vue de 
tout le monde coupe à son valet une livre de viande et lui 
dit ; « Tenez^ mon ami^ faites bonne chère.^n 

Mallicureuscmcnt, les Lamellt, en leur qualité de tri¬ 
buns de bonne maison, n’étaient pas sans avoir leur nom 
quelque peu compromis dans la curée. Le Livre rouge 
portait rindicalioM d’une somme de (puiranLe mille livres 
donnée à la comtesse de Lamctli, pour l’éducation de scs 
enfants. Mais les palidotes répétèrent, a])rès Camille, que 
la comtesse était à n’en pas douter la iVère des Gracques, 
et J/Misfalol, écrivit lièremeiit : « Le nom de Jaimctb ne 
jiiiriliera pas le Livre rouge et le Livre rouge ne souillera 
pas le nom de Lametli '. » D’ailleurs, les deux frères 
n’eurent jtas plulùl lu la liste dont on faisait bruit, qu'ils 
reuvoyèrenl au trésor public l’argent donné pour leur 
éducation 

Autre mine ;i scandales! Les membres du comité des 
])ensioiis avaient signalé coiniuc un des résultats de leurs 


‘ Bévoluliom de France et de Hrabanf, n’ 21, 

’ liévoltilionn de Farts, 2* ;mnc’e, iC 40, 

^ Dtirlnmd (le Mctilcville ti’n |*ns cm pouvoir tiiirc cc fiiît; mais sa haine 
royalislfi ajoiilc : « Je ne clierclierai pas si cette restitution leur fut, oui ou 
non, dictfîe par l'îngralitiule. » Voy. les Annales de ta Hëvolutio?i fra?i- 
çnisc, t. Il, clinp. kxui. 
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rechei'clios que, dans resjiace de Imit ans, il y avait eu 
jiisqu'a huit cent soixante millions ordonnances de comp¬ 
tant* Or, CCS ordonnances étaient tout simplement un 
moyen de pomper le trésor, loin des yeux Indiscrets, Elles 
énonçaient la somme, mais du nom des jjersonnes, niais 
de robjet de la dépense, rien. Seulement, les niolils se 
trouvaient eonsignés à part dans un registre tenu ibrl se¬ 
cret : le Licre des décisions. Le posséder, ce livre, eût été 
le point important : Camus le demanda. Qu’on juge des 
terreurs de Nccker ! L’inexorable janséniste fut invité à 
s’adresser à Jlnfrcsnc de Saint-Léon, coniinis du trésor 
royal, J1 y coui t et ne le trouve jias. J1 se rend chez Necker, 


et un curieux dialogue s’engage entre eux. « M. de Saint- 
Léon était absent. —C’est moi qui l’ai autorisé à ne pas 
se trouver chez lui. — Ah ! — Vous avez imprimé le Livre 
rouge sans aulorisalion. — Oui.—Sans autorisation île 
l’Assemblée. — C’est à elle seule que nous devons des 
comptes... — îs'i du roi. Nous ne sommes pas ses re¬ 
présentants. » Des deux côtés, aigreur exti’émc. Le résul¬ 
tat fut une démarche nouvelle chez le commis, auquel on 
arracha enfin communication du rcg-islre mystérieux, 
mais à la condition tic ne prendre ni copie ni note. C’est 
ce que Camus, le 10 avril, alla raconter avec heaiicoiip 
d’arnertume à TAssemblée. Mais clic eut probablement 
peur d’en trop savoir. Car, à Pison du Galaiid, demandant 
un décret pour la remise du Livre des décisions, il fut ré¬ 
pondu par un ordre du jour* ! 

Necker essaya de ramener l’opinion égarée, assurait-il. 
Le 27 avril il fit paraître, sur le Livre rouge, un mémoire 
où il employa tout son talent, mais qui acheva de le per¬ 
dre. De fait, le plaidoyer valait la cause ! En parlant tics 
sommes qu’avaient coûté à la nation les dépenses pmon- 
et extraordinaires du roi et de la reine, Necker 



• Moniteur, séance du 10 avril 1700. 





























LE IJ VUE ROUGE. 


95 


s’élonnnit que, durant seize années, elles ne se fussent éle¬ 
vées qu’à onze millions quaire cent vingt-trois mille sept 
cent cinquante livres. «Jonc sais, ajoutait-il, si les regis¬ 
tres des finances d’aucun souverain de l’Europe présente¬ 
raient un pareil résultat, n Belle recommandation en faveur 
des monarclnes! Les folies des frères du roi, Necker les 
expliquait par la jeunesse et l’inexpérience de princes mis 
à la tête d^une administrât ion très-éte7\dtie dès Vâfje de 
seize anSj comme si l’excuse, en ce cas, n’était pas aussi 
accusatrice que la faute! Quant aux ordonnances de comp¬ 
tant^ toute la défense du ministre se réduisait à dli'o qu’a- 
doj)tées originairemcnl dans le but de voiler cerlaiiies dé¬ 
penses, elles avaient fini par en comprendre d’autres dont 
la pulilicilé n’avait nul inconvénient, et dont, mémo, on 
indiquait le motif'. 

Ce fut une malatlri’sse insigne que celle cspèec d’apo¬ 
logie de la dilapidation dans la boiiclic d'uii homme intè¬ 
gre. Necker niellait le pied dans la boue. Ses ennemis en 
Jii ii-ciil av;iinlagc coiid'o liti d’iint; iiiaitière toi-riblc, cxcilés 
qu’ils étaieul par les clameurs de Camille Besmoulins, 
(pi’on vit redoubler, en cette circonstance, d’esprit et de 
grossièreté, d’exagération et de verve. 

« Le sieui Decker, écrivait-il, n’a pas craint de déclarer 
nu comité des pensions que le roi trouvait mauvais que 
l’Assendilée nalioualc eût fait inijU’ijnei' le ÎÀvre rouf/e. 
Ti’oiivait mauvais!... Aotis trouvons bien plus mauvais 
que toi et les pareils ayez dlla[)idé, sous le règne de Louis 
réconome, en dépenses clandesliucs, cent Ircntc-cînq mil¬ 
lions ! Etc’es! CI) si ]Kîu de temps 1 Tu ne sais donc pas que 
nous avons eu en France douze contrôleurs généraux des 
finances qui ont été pendus et exposés à Mont faucon?... El 
ce qui me met tout à fait hoi's de mesure, c’est qu’au lieu 
de mourir de bonté, le cafard sC inonselgncunsc, osedonner 


* Obicrvnlions de Seder sur Ib Livre muge. 
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tlos veniat à run, des pensions à l’autre, au mépris des 
décrets. Cinq mille livres h un Vauvillicrs dont nous 
avons vu na^mcrc rorteil sortir h travers les souliers, et 
(|ui, depuis qu’il est adniiiiislratcnr des sulisistanccs, ne 
s’est plus montré jpi’cn cari’ossc* ! » 

C’en était tait ; rien que parla puliiication d’une série 
de chi(Très correspondant a une série de noms proj>res, 
toutes les impuretés du régime ancien vinrent se ranger 
une à une sur le chemin de l’opinion, inipalientc de les 
passer en revue. ])es regards inévitables percèrent la nuit 
des bureaux; les motifs que la cour biiilait de tenir se¬ 
crets, on les découvrit, du moins en partie; on lut à tra¬ 
vers les bandes de papier apposées sur les articles qui, 
dans le Urre ronge, se rapportaient an règne de Louis XV, 
a ce règne dont le grand Frédéric distinguait les phases 
par Cotillon I, Cotillon U, Cotillon lll, et où rnne des 
occupations favorites dn prince de Coudé était de prendre 
sons le lit les mules de madame DiibaiTy ponr les lui 
chausser. INous avons devant nous un livre portant la date 
de J 790, et imprimé en rouge®. C’est un liliellc, un libelle 
violent, plein d’obscènes colères, et dans lequel chacun 
des articles, cmj>nmiés à la liste des pensions, est suivi 
d’observations qu’il ne saurait convenir à Lhistoire de re¬ 
produire. Mais quels souvenirs que ceux que la seule énon¬ 
ciation des noms réveille! Là prennent rang, parmi les 
heureux que fit la corruption naturelle aux monarchies : 

Catherine de Béarn, celle qui servit do marraine à ma¬ 
dame Didjarry, lors do sa prémitalion ; 

Bertin, si habile à brouiller on à réconcilier Louis XV 
avec ses maîtresses, et (jui fut le goiivenieiir en chef du 
Parc-aux-Cerfs ; 


' fiëvohttions de France et de Brabant, n* 21. 

* Cet ouvrage est fort rare; il tie se trouve même |tas au .V//- 

SÊton. Nous «levons de Sc conuailrc à M, Ilookliam, im des premiers libraircî 
de Londres. 
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Le comlc Jean^ recominandé à la cour ])Our avoir intro¬ 
duit dans la couclie royale, par rinterniédiairc du com¬ 
plaisant Lebel, la jolie Lange sa maîtresse; 

Madame Le XormanI, un des caprices que Madame de 
Pompadour passait à Louis XV ; 

Mademoiselle Sclin, qui, aimée à la halo par ce même 
Louis XV, consentit à ne point se marier, sacrifice du prix 
de deux cent mille livres,... etc,... etc..., elc... 

Encore s’il ne s’était agi que du règne précédent ! Mais, 
comme le fait très-bien remaripicr un liistoiicn, peu sus¬ 
pect (Pexagération dtimocratiqueMademoiselle Arnould 
disait un mot plus spirituel que juste, lorsque, au sujet 
de la mort de Louis XV et de la retraite de Madame I)u- 
Itai ry, elle s’écriait, en parlant des coui'tisanes du jour : 
« Nous voilà inaîulciinut orphelines de père et de mère. « 
Car, sous ï.ouis XVI, quoiqu’il donnât l'exemple d une 
grande pureté de mœurs, la déliauclie continua de faire 
au palais élection de domicile. Et c est ce que la publica¬ 
tion de la liste des pensions remettait à tous en mémoire. 
Les accusations mêmes que beaucoup animaient volonlici's 
jugées calomnieuses, quelle autorité ne semblaient-elles 
pas ac(|uérir par la constatation des faveurs en argent 
prodiguées au duc de Coigiiy, au colonel Arthur Dillon, 
au comte dcFersen? 

Arrêtons-nous. Louslalot avait raison, lorsqu’il écrivait: 
« Nous croyons la contre-révolution inqiüssiblc depuis la 
juiblicalion du Livre rouge ; il en faudrait tirer vingt- 
qrialrc millions d’exemplaires*. » 


de France, t. K, |i. 217. 


ïiévolüliom de 2* année, n' 40. 
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CHAPITRE VI 


TABLICAU des l’IK anges. 


— LES ASSIGNATS 


É(at des Imaiiccs au commencement de 1790. — Anciens abus ; leurs coii- 
sêr^uences.— La silualion en chiffres. — Immenses obsèdes à surmon¬ 
ter. — Histoire de la caisse d’escompte; son origine, scs développements, 
son importance, ses services, ses fautes. — Abus des arrêts de sur- 
séance. — Quel usage Necker fit de la caisse d’escompte. — Projet de 
conversion de la caisse d’escompte en bantpic nationale. <— Ce (jne ce 
plan avait de dérisoire, dans la conception de Necker. — Lutte à ce sujet 
entre Dupont de Kemourset .Mirabeau. ~ Le plan de Necker rejeté. — 
Projet préseulé par Dclaborde de Mérévlllc. — Rapport de Le CouUeux . 
de Canleleu, au nom du comité des finances. — Grandes mesures finan¬ 
cières proposées. — La vente de tjuatre cents millions des domaines 
nationaux est décrétée.— Tous les esprits lancés à la rcchcrclic de quel¬ 
que remède béroïque. — La banque IciTilorialc de Ferrières. — Impres¬ 
sion pi'odtiilc par l'émission des idées de Ferrières..— Tous les districts 
invités à y .adhérer par le district d'Henri JV ; l’ction les adopte. Créa¬ 
tion d'effets mutiicipatix [>roposée par la Commune de Paris; dans quel 
but. — Les assignats. — Immense portée de leur établissement, — Ce 
qu'ils promettaient et leurs périls. — Débat sur les assignats ; ils sont dé¬ 
crétés. — Théorie véritable ilii papier-monnaie. 


Nom sommes couchés au pied du Vésuve, disait un jour 
Mirabeau, en parlant du déficit, et le mot n’élait que trop 
vrai. 

Enqiortce, durant les derniers mois de 1789, |)ai‘ le 
mouvement do la place publique et le torrent de tant d'i¬ 
dées noiivelies, l’Assemblée n’avait pu accorder aux be¬ 
soins croissants du trésor qu’une attention rapide ; mais, 
en 1790, les choses se j>réscntaient sous un aspect lel^ 
qu’ajourner davantage la solution décisive était devenu ab¬ 
solument irnpossüjlc. Un gouffre était là, un gouffre épou¬ 
vantable : il fallait trouver moyen de le combler, ou y 
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disparaître englouti. Il fut comblé I il le fut, par une suite 
creiTorts, dont le tableau, s’il était tracé avec grandeur, 
formerait peut-être la partie la plus étonnante, la plus sé¬ 
rieusement dramatique, d’une histoire si pleine cependant 
de drames cl de prodiges. Qu’on nous permette de revenir 
un peu sur nos pas, [lour embrasser et présenter ce tableau 
dans son ensemble, 

A son avènement au ministère, Nccber, en plongeant la 
main dans les caisses publiijues, avait été saisi d'effroi : il 
n’y avait rencontré que le vide, IJrienne avait tonl pris, 
fout épuisé, oui tout, jusqu’aux fonds destinés à de pauvres 
malades, jusqu’à ceux qui devaient être consacrés au sou- 
lagemenl des victimes de la grêle. C’est à peine si, pour 
faire laccaux gigantesques nécessités du moment, il restait 
quatre cent mille livres, c’csl-à-dirc la dèpeme de l'Etat 
])end(mi uu t de jour * 1 

Par (piels procédés d’une babileté secondaire, par quels 
ai titiccs empruntés à la routine, jNecker parvînt, })endant 
quelque temps, à tenir tête à la situation, c’est ce que nous 
dirons tout à i’Iiciire. Mais c’était un remède béroïqiic, 
c’clait quelque conccjitîon d’une témérité sulilimc qu’aj)- 
jiclait rimmensité iln mal. Car, lors de roLiverlure des 
Étals généraux, iioii-sculeiiiont le trésor était vide, mais les 
moyens (le le remplir semblaient avoir été détruits sans re¬ 
tour. L’ancien régime nes’élail pas borné à dévorer le pré¬ 
sent, il avait d’avance dévoré l’avenir, et cela |)our plu¬ 
sieurs années. Tout te ipii pouvait donne)’ un droit »]nel- 
coiH|ne à exercer siirle peuple, on en avait traliqiié. Juges, 
chefs (le l’armée, gens de linance, administrateuis, ofli- 
ciers de la maison du roi, domestiijucs des princes, Ions 
avaient du coiili ibner de leur bourse aux dilapidations du 
jour, et tous étaient devenus de la sorte créaueitïrs du len^ 

* Discours proiionc(j par Ditjinnl, dcpntô du bailliage de Nemours, p. oO, 
dans la bibliothèque hütorique ik la llévoluiion. — Fiiianccs, t. CXLl* 
exen cl CXCllI. liritisli Muséum. 
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demiiin. Que ircnijilois rendus liérédilaires, pour ])rix de 
CCS liiorlclles avances! Et puis de tons ceux qui payaient, 
recevaient, écrivaient, comptaient, professaient un art, 
exerçaient un métier, pas un qui n’ciil reçu le droit de re¬ 
gagner ce que son litre lui avait coûté... sur qui? sur le 
peuple, en ropprimaiil. Vendre une clientèle, des honirnes, 
quoi de pins simple? Est-ce qn’il n’éUiit pas permis de 
vendre scs ferres? Ainsi faisait-on, et l’abus, à force 
d’étre ancien, avait fini par Ji’ôLrc pins même remarqué. 
Vint le moment où il n’y eut plus de cliarges à créer, 
par conséquent pins de cliarges avec lesquelles il fût 
possible de l>altre monnaie. Que faire? Recourir à l’im- 
pot? Mais on avait eu beau entasser taxes sur taxes, comme 
une énorme partie des recettes restait dans la poche des 
fermiers généraux, écraser le peuple n’avait jamais été 
une ressource su Ri sanie, et il agonisait. Emprunter? Hé¬ 
las 1 la méthode des anticipations y avait mis bon ordre, 
et voici en quoi elle consistait. L’habitude s’étant intro¬ 
duite de consommer chaque année par anticipation les 
revenus de l'année suivante, il fallait bien que l'avance de 
ces revenus fût faite et qu’on la remplaçai entre les mains 
de ceux qui la faisaient par des rescriptions sur les recettes 
futures. Mais, quand arrivait l’année dont les recettes 
avaient été prématurément engagées, ([uel parti prendre? 
Tout était perdu si les porteurs de rescriptions no consen- 
taicnl pas à les renouveler, de sorte que, péniblement, 
les yeux fermés sous le poids d’incessantes angoisses, rÉlat 
se fraîiiail entre la nécessité de ce consentement (oujours 
douteux, et le péril d’nnebanqueroule toujours imminente : 
abîme d’un c(}fé, abîme de l’autre. Quel emprunt régulier 
eût été possible en de pareilles conditions? 

Donnons maintenant la parole aux chiffres. 

L’état des dépenses publiques au premier novem¬ 
bre 17S9i se pouvait diviser ainsi : 

Les dépenses nationalesj comprenant les rentes con- 
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slihiéessoit perpétuelles, soiU'iagères, lesgagesdes charges 
de magistrature, la liste civile, les dépenses eoncernaiil les 
provinces, telles que pii mes et encouragements au com¬ 
merce et aux manuractures, frais de procédures crimi¬ 
nelles, frais de perceptions ou traitements des receveurs 
généraux et particuliers des finances, travaux de charité 
et mendicité, construction ou cnlrelien des bâtiments pu¬ 
blics, poiits-et-chaussées, etc... ; 

2® Les (lépenses d'administration^ se rapjjortant aux di¬ 
vers ministères, à Pcntrelien de la maison des princes, 
aux gages du conseil, aux pensions, au jardin du roi, à la 
bibliothèque du roi, aux universités cl académies, etc. 

Or, le total des dépenses nationales 
était de. . . ..2ü5 195 492 1- 

Le total des dépenses dUidminislra- 
rion s’élevait à. 159 140 000 

^-T —g 

Il s’agissait doue de faire face à une 

somme de., . . .412 555 492*"* 

Le pouvait-on? oui. D’un savant rapport présenté, au 
mois de novembre, jiar le rnar(]iiis de Moiitcsqiiiou, il ré¬ 
sulta que les recettes générales des juiys d'états, rahonue- 
menl de la Flandre maritime, les impositions relatives aux 
forlificalions des villes, la nouvelle contribution des pri¬ 
vilégiés, le subside destiné à remplacer la gabelle et les 
aides, les di'oits casuels, les loteries enfin, suj'lisaieriL pour 
couvrir les dépenses nationales^ et ipie les dépenses d'ad~ 
ininistration, â leur tour, [«ouvaîent être aisément cou- 
vertes par la ferme générale, après sup[)i’cssion de la ga¬ 
belle, par la régie du Llcrmonlois et celle des domaines, 
j)ar la fiirine des postes, par celle des messagei’ies, des 
marchés <le Sceaux et dcPoîssy, des alïinag^s, du droildti 
Port-l.oiiis, par le marc d’or, par la régie des poudres, 

* liapport du murqnis de Montesquiou, ]ii'csciité à rAsseiuIiléole 18 no- 
voinlji’c 1789. 
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histoihe de la dévolution (1790). 


|)Dr les inoiinaics, |)ar lesfoi’gesroyales, par les caisses du 
eomincrcc, par les loyers des maisons des Quinze’Vingts. 

La comparaison delà recelte à la dépense offrait même 
un excedant de plus de trenle-fl’ois mille livres ^ Là n’é- 
lail donc |)(>int la dilïïcullc. 

Kn dehors des deües conslitiiées, il y en avait d’autres 
auxquelles le niaripiis de Monles([uiou appliquait la déno¬ 
mination vulgaire, mais expressive, de dettes eviardeSj et 
celles-là niontaienl à ])rès d’un milliard, qui sc décompo¬ 
sait comme suit : 


Anticipations.. 

Arriéré des renies pour un semestre. 
Cantionnemenls des fermiers géné¬ 
raux et régisseurs généraux. 

lïeceveurs généraux et particuliers, 
payeurs et controleurs des renies, 
grands maili'es des eaux et forêts. 
Avances de la caisse de Poissv . 

V 

Arriéré des departements. . 
Besoins extraordinaires des années 
1789 et 1700. 


Total. 


225 

300 

000 li* 

81 

000 

000 

201 

799 

000 

HO 

178 

855 


002 

675 

80 

000 

000 

170 

000 

000 

878 

180 

520 li'’ 


Fardeau effrayant, par sa pesanteur d’ahord, et peut- 
être encore plus parla nature des éléments qui le formaient. 
Car, si l’on ne parvenait à s’en délivrer, pas d’espoir d’e- 
chapper aux criants abus que la Révolution était venue 
frapper d’un arrêt irrévocaldc, à moins, pourtant, d’une 
catastrophe, à moins d’une banqueroute. 

Comment, en effet, mettre un terme à la désastreuse 
habitude d’hypothéquer aux folies du présent les ressources 

* Rapport dît marquis de Montesquiou, présenté îi rAssemblée îe 18 no¬ 
vembre 1780. 

Und. 
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dcl’avenii’, si Ton ne se dérobait, en cteignîuit ces deux cent 
vingt-cinq millions d’anticipations, à rinéluctable nécessité 
de les renouveler ? 

Comment en finir avec le tyrannique régime des fer¬ 
miers généraux, si l'on ne commençait pas par leur rem¬ 
bourser les doux cents millions qui leur étaient dus? 

Comment améliorer les régies, si l’on restait enchaîné 
aux régisseurs par une dette de près de cent vingt mil¬ 
lions? 

Et, si enfin le trésor appelait vainenient au secours, pour 
les cent soixante-dix millions que rendaient indispensables 

les besoins extraordinaires de 1789 et de 1790_com¬ 

ment vivre? 

« 

Tel était le problème. Pour peu que la Kévolulion fût 
impuissante à le résoudre, mallicur à clic! malheur à la 
France ! 

O charmant et audacieux Écossais qu’on avait vu dbin 
pas si fier Ira verser la régence ! O iniissant esprit tpii aviez 
si bien su laire de la plume lourde du comptable une ba¬ 
guette de magicien, où étiez-vous? Le pâle Necker avait 
relégué dans ses livi'cs tout ce qu’il pouvait y avoir en lui 
de hardiesse. I^a seule idée de proportionner ses concep¬ 
tions aux circonstances le glaçait de terreui*. Quand il 
allait erilrefcnir l’Assemblée de la pénurie du trésor, il le 
pi euait voloiiliei’s avec elle sur le ton d'un [trofesseui’ par¬ 
lant à ses écoliers, et souvent il la blessa par la morgue doc- 
toi'ale de son langage : cependant, il lirùlait, au fond, de 
s’en reiiielire à elle du soin de frapper quelque coup sau¬ 
veur. Jl a écrit lui-mème, depuis : « Mon office était de 
soutenir les finances jusiju’au îrionrcrît où l’Assemblée 
nationale les pi’eudrait sous sa garde. Je devais être le ber- 
ürer fidèle, en attendant l’arrivée du maîUc‘.)) Il lut cela 

n “ 

certaincmiiil, mais rien do plus, et toute sa science se ré- 


’ 5»r radntùüslrafion de .V. AVrA'fr, par hiHnêmc, p. 182. 1791. 
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(luisît à lancci'lu caisse d’escom|<Ui au secours de PElaf, à 
p(Mi près coinuie on lance une cbaloupe à la mer jtour sau¬ 
ver récpiîpüged’im navire en d(ilresse. 

La caissed’(îScornptc, ai-je dit! Voici son liisloirc, sans 
laquelle celle des finances de la llévolulioii est incomplèle, 
cl serait même inintelligüjlc. 

Tout le monde sait en quoi consiste le mécanisme des 
banques de circulation, L(îs banques ne font, en réalité, 
que changer du jiapicr contre du piquer. On leur apporte 
des effets de commerce revêtus de signatui’es solides, et à 
très-court terme, à trois mois par exemple, elles donnent h 
la place des billets au porteur où se trouve déduit à l’avance 
l’intérêt de rargent pendant ces trois mois, billets dont 
elles s’engagent à payer le montant en espèces à la pre¬ 
mière demande. 

Cette condition remplie, le pajiier circule comme le nn- 
mérairt!, avec une facilité tout aussi grande ; car c’est avoir 
de l’argent que d’avoir des billets qu’on peut à volonté con¬ 
vertir en argent, et même cela vaut mieux, parce que les 
billets liennenl moins de place cl ne coûtent point de frais 
de transport. 

Si donc la banque qui a émis ces billets inspire de la 
confiance, elle aidera efiicaccment ceux qui ont des effets de 
commerce à faire escompter, et elle ne lardera pas ti s'en¬ 
richir. Sachant en effet que son papier ]) 0 Lirrail s’échanger 
contre des écus aiijourd’luii, les porteurs ne songeront a l’é¬ 
changer quedans'un mois, dans deux mois.. et la barHpic, 
bénéficiant de ce retard, ajoutera, dans la somme de ses 
gains, à l’intérêt de l’escompte, celui des billets pendant 
tout le temps qu’ils ne seront pas sortis de la circulation. 

Mais pour que les billets soient réellement remboursables 
en numéraire, à la première demande, que faut-il? Qu’ils 
soient représentés, dans les coffres de la banque, par une 
quantité d’argent propre à leur servir de gage. A la vérité, 
il n’est pas nécessaire que cette quantité d’argent soitéqiii- 
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valcntii à la somme des billels émis, ce qui enlèverait au 
Ijaiiquier, parle chômage des espèces, le gain résuUant de 
la circulation du papier; —car c’est seulement quand 
quelque crise éclate, et sous l’einpive (rime panique, que 
les porteurs des billels de banque se précipitent tons à la 
fois vers la caisse jiour avoir en bonnes esf)èces sonnantes 
la valeur de ces billets. En temps ordinaire, que la réserve 
en numéraire soit du tiers, du quart, plus ou moins, 
selon le degré de crédit que la banque possède, cela suffit, 
mais encore hmt-il que cette réserve existe, racquitteinent 
des billels a présentation étant la condition suprême qui 
donne le poids de l’argent à ce qui ne serait bientôt réputé, 
sans cela, qu’un vain chiffon de papier. 

Ainsi, toute banque de circulation doit avoir : 1" dans 
son portefeuille, l’équivalent de ses billets en bons effets de 
commerce ; 2® dans ses coffres, une réserve en numéraire 
sutlisaiile pour répondre tout de suite à la somme probaldc 
des demandes d’argent que les porteurs de billets peuvent 
faire. 

C’était sur ces principes — trop tôt violés — qn’en 1770, 

_ f 

peu de temps avant la cliiite de Tnrgot, et par simple arrêt 
du conseil, la caisse d’escompte avait été établie. Elle lut 
autorisée, non-scidcmonl à escompU t les lettres de cliange 
et autres effets cominerçablcs à un taux modéré ; mais 
encore à faire le commerce des matières d’or et d’argent, 
et à recevoir les dépôts qui lui seraient volontairement con- 
fii’S. Le capital primitif avait été lixé à douze millions et 
foiTiié en commandite par tpiatre milleactions de trois mille 
livres chacune. Les conditions furent : 

Que la caisse n'élèverait jamais ses escomjites nu delà, 
de 4 pour iOO ; 

Qu’elle ne ferait aucun emprunt portant intérêt; 

Qu’elle lie contracterait aucun engagement qui ne fût à 
vue et payable au porteur; 

Qu elle serait réputée la caisse personnelhi et dômes- 
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tique lie cbaqiie particnlicr qui y liendrait son argent 
C'étaient là certes de sages précautions, et très-ciairerneul 
formulées. Cependant le jiuhlicgardait une altitude soup¬ 
çonneuse, On se rappelait avec inquiétude Lavv, scs pro¬ 
messes éblouissantes, ses miracles, et le bonleverscinent qui 
.s’en était suivi. Bien osé, disait-on, celui qui aventure sa 
fortune aux mains d’un prétendu caissier qui, à la première 
réquisition du ministre des finances, lui livrera les clefs de 
la caisse*. Ou remarqua aussi, non sans défiance, que la 
plupart des personnages appelés à administrer la nouvelle 
l>anquc étaient étrangers ; ce qui fit dire à un écrivain : 
« Ne serail-il pas nécessaire que ces messieurs tinssent 
pour quelque ebosc à la France, qu’ils y eussent . des immeu¬ 
bles considéral)les? Qui nous garantira qu’après avoir 
extrait chez nous la somme d’or cl d’argent |)roporliomiée 
à leurs désirs, ils n’iront pas jouir de leur fortune réelle 
dans une autre patrie, en ne nous laissant que leur papier 
de soie pour essuyer nos larmes? * » 

Deux années s’écoulèrent, fort rudes à ti’avcrscr : les 
actions ne trouvaient pas à se placer, et la circulation 
repoussait les billets. Mais, à la fin de 1778, plusieurs des 
premières maisons de banque de Paris s’étant groupées 
autour de la caisse d’csconqitc, elle prit un essor qui ne 
s’arrêta qu’au mois de septembre 1785. La prospérité 
avait amené les fautes. La caisse avait eu l’Imprudence de 
prêter au gouvernement six millions qu’il ne [louvail ren¬ 
dre, et ce déficit imprévu, joint à une trop grande émission 
de billets, mettait la banque hors du droit chemin. Bien¬ 
tôt, sa réserve en numéraire se trouvant réduite à la somme 
presque nulle de cent Ircntc-lmil mille livres, elle se vit 


* lidpport &îtr la came d'escompte, imprimé par ordre de l'Assem^ 
Idée jialionale, p. 1 et 2, dans la Bibliothèque historique de la Révolution, 
— Finonces, t. CXG[, CXCTI cl CXCIII. liritish Muséum, 

* Régne de Louis XVI, t. V, p. 25-4. Paris, ITPt. 

^ Ibid,, p. 255. 
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(Iniis rimpossibililô de continuer ses payements à bureau 
ûuvoE't. Que fil-elle? Elle obtint ou accepta du ministre 
l’autorisation de les suspendre, en d’autres termes, elle se 
prévalut d’un arrêt de surséance^^ ressource néfaste qui 
d’un papier de conliauce faisait un papier monnaie. Là- 
dessus, grandes colères! Mais elles durèrent peu, grâce à 
rintervenlion de la gaieté fjançaisc, et elfes s’évaporèrent 
en tipigranimes. Les femmes se mirent à porter des cha¬ 
peaux à la caisse d^escomple* : c’étaient des cbapeaux sans 
ibntls. Et tout fut dit. 

Au reste, il fut alors prouvé par inventaire et porté à la 
connaissance du public que l'actif de la caisse surpassait 
son passif d'une somme considérable, du double’. D’un 
autre côté, les six millions qu’elle avait prêtés au gouver¬ 
nement lui furent rendus ; les fonds qui étaient représentés 
dans son portefeuille par des elfels de commerce rentrè¬ 
rent peu à peu; enlin, mille actions nouvelles créées et un 
appel de cinq cents livres sur les anciennes la mirent en 
état de reprendre ses paymiients à bureau ouvert, avant 
rexjiiration du terme fixé par l’arrêt de surséance*. 

A dater de ce moment, qui fut marqué par l'adoption 
de nouveaux et prudents statuts, la cai.ssc d’escompte pros¬ 
péra à souhait, et elle était au haut de la roue, lorsqu’au 
mois de février 1787, Galonné lui demanda tout à coup 
soixante-dix millions. Il no s’agissait pas, pour le despo- 
liqiic ministre, d’un prêt volontaire à obtenir : il exigeait, 
il menaçait, il mollirait en perspective à la caisse d’es- 
cornple la création de deux comiiaguies rivales qu’il ne 
lenail qu’à lui de faire éclore d’un souffle. Elle trembla 


’ liapporl sur la caisse d'escomple, p. 4, Ubi supra, 

» iiègne de Louis XVI, t. V, p. 2(57. 

® Discours prononcé par Dupont, dépulé tin Lnilliagc île Nemours, p 
tlans la ilibUothèque historique de ia Ilévoluliou. — Finances, t. CS 
CXCIl ctCXCIII. Dritish Miiscutii. 

* liapport sur la caisse d'escompte, p. H. 
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jiour ses diviiientles, se hâta de battre monnaie en émet¬ 
tant vingt mille actions nouvelles sur le pied de quatre 
mille livres: et son capital se trouvant de la sorte élevé à 
cent millions; elle en garda trente millions pour son com¬ 
merce, et déposa au trésor public, comme prêt forcé, les 
soixante-dix millions dont Galonné avait }>esom‘, 

be 19 août 1788 fut un jour tristement mémorable dans 
l’histoire de la caisse d’escompte. Ce Joui -là, les adminis- 
Iratenrs furent bien étonnés — ils roui affirmé du moins* 
— en lisant, affiché sur la porte de leur établissement, 
un arrêt du conseil qui dispensait la caisse de payer ses 
billets à vue, l’autorisait à les solder en bonnes lettres de 
change, ordonnait de les recevoir dans tous les payements, 
dans toutes les caisses publiques et privées, en un mot, don¬ 
nait un cours forcéh la circulation de titres qui, jusque-là, 
avaient reçu leur mouvement de la volonté libre et con ■ 
fiaiile des porteurs. Brienne était ministre alors, il allait 
cesser de l’ètre, cl, comme s’il n’eût pas voulu quitter le 
ministère avant d’avoir comblé la mesure de ses folies, il 
sonnait de foutes ses forces, le malheureux ! le tocsin de la 
banqueroute. Et à quel propos? L’état de la caisse d’es¬ 
compte exigeait-il, en ce moment, ce second arrêt de sur¬ 
séance? iNon, puisqu’elle ne le demandait pas ; non, puis- 
qii’au mois de mai précédent elle avait, pour servir de 
gage à cent vingt millions de billets émis, près de cin¬ 
quante millions en argent, c’est-à-dire une réserve des 
cinq douzièmes. 11 est vrai que depuis, malgré la précau¬ 
tion qu’elle avait prise de raleiilir ses escomptes et de dimi¬ 
nuer ainsi la masse doses billets circulants, ladiniiiiution 
tle ses espèces avait suivi une progression assez rapide, 
tant l’aspect des choses était trouble, tant le ciel apparais¬ 
sait couvert de nuages, tant la Uévolntionapprochait! Mais 

. ^ Voy. dans le U* volume de cet ouvrage, le chap. intitulé: Apparition 
du déficit. 

* Rapport sur la caisse d'escompte, p. 13. 
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il n'en est pas moins certain qu’avant l’arrêt de surséance 
(lu 18 août 1788, personne ne songeait à convertir scs 
billets en écus, et que, (;ct arrêt une fois publié, chacun, 
à rexce|)(ion des gens d’affaires % sc désola de n’avoir 
entre les mains que du papier. 

Le devoir de la caisse d’escompte était, en semblable 
occurence, de ri’spousser formellement un arrêt qui ne lui 
assurait l’avanlage actuel de pouvoir disposer et placer à 
iritércl sa réserve, qu’en sapant son crédit par la base cl 
en ébranlant tout son avenir : elle n’cul point cette coura¬ 
geuse sagesse. Partagée entre les inspirations d’un égoïsme 
étroit cl la crainte de trop mécoiitenler scs créanciers, elle 
déclara n’avoir pas sollicité l’arrêt, n’en profita qu’en 
partie, et continua à acquitter de ses billets a vue pour' 
environ trois ccnl mille livres par jour®, en ayant soin 
de ne payer (|uc certaines quotités de sommes, et, à cba- 
que ijortcnr, mille livres seulement®. 

Voilà où en était cet établissement qui allait être, l’objet 
de tant d’éloges et de si rudes attaques, lorsque Necker 
prit les rênes d(^ l’État. 

Un de ses ]U’einiers actes fut de presser secrètement hîs 
administrateurs de lui avancer, contre quinze millions de 
rcscriptions, six millions pour le mois de septembre, six 
millions pour le mois d’octobre, et trois millions pour le 
mois de novcmbi’c*. 

Us ne pouvaient acccUlcr à ceth^ prière sans violer les 
slatuts, sans reculer le terme on ils auraient pu payer à 
présentation tout porteur de billets, sans disi>oscr du gage 
d(; leurs créanciers. Pfêter au gouveruerncul ce qu’on 
doit au luiblic, n’esl-cc pas fouler aux pieds les rcghîs les 
plus fondamentales du crédit, sc Jouer de la sainteté des 


Clavière, Opinion d'un créancier de i'Élatt je G7. Londres, 1789. 
Discours do Dtipnnl. j>. 9. IJbi supra. 

* Happort mr la caisse d'escompte, p. 13. 

* Ibid., [>, 16. 
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proHiesscs, aliuscr de la coufinncc de tous, disposer de la 
propriété d\TuliTii? 

La caisse d’escoiiipic encourut ces reproclies, et quand 
ils retentiront autour d’elle^ elle répondit : 

Que^ si le gouvernement élait tombé en faillite, le sort 
des portciiis de billets n’en eût })asété meilleur; 

Que les fournisseurs de l’Élat venant à manquer, les 
maisons de banque se seraient écroulées l’une sur l’aulre ; 

Que Je commerce aurait sombré ; 

Que l’industrie aurait péri ; 

Que la caisse d’escompte aurait succombé à son tour, 
et que, sa destruction produisant l’effet d’une pierre lan¬ 
cée au milieu d’uii bassin, son mallicur se serait étendu 
de proche en proche et de ruine en ruine, jusqu’aux extré¬ 
mités du royaumcL 

Le raisonnement eût été admirable, si, pour empêcher 
le gouvernement d’aller à la banqueroute, le commerce 
de sombrer, T indu s trie de périr, le royaume d’entrer en 
confusion, il n’cûl existé qu’un moyen, un seul, celui d'un 
établissement de ci édit violant d’une manière |)crmaneiite 
toutes les lois du crédit, et apportant une générosité rare 
à prêter ce qui ne lui apparlenait pas ! Mais il était assez 
naturel que ce genre de générosité ne fût pas du goût de 
ceux qu’il menaçait de ruiner, et quand la caisse d’es¬ 
compte avait invité le public à lui apporter son argent eu 
toute confiance, elle n’avait pas dit qu’elle en disposerait 
do façon ù épargner au ministre des finances l'embarras 


des grandes decouvertes. 


Ce n’était, d’ailleurs, qu’aux dépens d'autrui que la 
caisse d’escompte déployait ce patriotisme tant vanté par 


* Voy. dans ia Riblioihégue Imtûrique fie ta lîévolulion. — Finances, 
t. CLXXXIIJ, GLXXXIV, CXCf, CXClf, CXCIII, ,CG, le UiBcoiin de Pilra 
sur la caisse (rcscowpte, imprimé ain frais de la caisse ; le Rapport sur la 
caisse d'escompte, et Réponses à quelques objections relatives à ia caisse 
H'escompte. 
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cllü. Car, dans le temps même où, grâce aux arrêts de 
surséance, elle n’acqiiillait en argent qu’une partie des 
hîllels à rembourser, elle plaçait à intérêt le reste de son 
numéraire, continuait ses escomptes, s’enrichissait, et par¬ 
tageait des dividendes entre scs actionnairescomme s’il 
était permis de retirer les profits d’une entreprise avant 
d’en avoir payé les dettes ! 

Ajoutons que Nccker abusa étrangement du ressort 
qu’il avait sous la main. Les finances étant un vrai ton¬ 
neau des Danaïdes, et un [iremicr secours en ayant appelé 
un second, le second un troisième, et ainsi de suite, il 
se trouva (pi au mois de déeeniln e 1789, la caisse d’es¬ 
compte avait prêté au gouvernement jusipi’à quatre-vingt- 
dix millions, sans compter les soixante-dix millions qu’elle 
avait déj)osésaii trésor en 1785*. 

Si une ]iareil]c ressonree eût été inépuisable, elle était 
assurément de nainre à convenir à Necker, qu’elle dispen¬ 
sait de tout effort d’innovation. Aussi, rien d’égal à l’acti¬ 
vité de sa (endi'csse pour la caisse d’escompte. Tantôt il 
écrivait aux comjîagnies de finances, pour les engager à 
ai>pclcr à ellos le papier de la caisse, les Inllets noirs ; laii- 
tôt il remontrait aux joueurs de la cour combien il leur 
serait commode d’alléger leurs poches*, en allant échan¬ 
ger à la caisse leurs pesants roidcaux de louis contre ces 
chiffons légers, dans lesquels il était arrivé à Caloime 
d’envelopper les pistaches qu’il envoyait aux dames*. 

De leur côté, les banquiers, les gens d’affaires ne négli* 
geaieiit rien pour soutenir un papier dont la circulation 
leur était bonne. On demandait à un banquier ce qui 
serait arrivé si, ne pouvant réaliser scs bilhts noirs à la 


HnppoH sur la caisse d’escoiapie, p. 28 . 
î UnU. 

*’ Hnjue de Louis SVlf I. V, p. SaG. 

* Voy. (tims le l. Il tic ccl ouvrage le dwpîtrc intitule Apportlioa du 
dcfiiit. 
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caisse, quelqu’un les lui ciiL offerts au-dessous du pair ; il 
répondit : « Je les aurais piis au pair* !.. » 

Tout cela ne pouvait avoir qu’un tcnips : il était impos¬ 
sible que ce ci'édit artiliciel se maintînt jusqu’au iiout, et 
que des ))illets non payables à vue ne finissent pas tôt ou 
lard par être décriés. Dans beaucoup d’écban^es le numé¬ 
raire lut exigé impérieusement ; les marcbaiids de bestiaux 
qui fournissaient les marebés de Sceaux et dePoissy mena¬ 
çaient de ne plus fournir ces marchés, si on n’avait que 
des biliets noirs à leur offrir ; les marchands de far ine 
déclarèi'cnt aux boulangers qu’ils entendaient être ])ayés 
en argent*. Mais l’argent était devenu de plus en plus rare. 
Non-seulement on le cachait, ce que la loiii'inente du jour 
expliquait de reste, mais on rex[)orlaii. Et pourquoi? 
Voici la réponse que faisait à celte question un des 
plus infatigables adversaires de la caisse d’escompte, 
Mirabeau : 

« L’homme inquiet ou mécontent de notre situation 
politique ne le serait pourtant pas assez pour envoyer son 
argent hors du royaume, si les liiIlots de la caisse d’es¬ 
compte se payaientà présentation ; car, pouvant coneenlier 
de grandes valeurs sous un imperceptible volume, sûr de 
réalisera l’Iieurc, à la minute où il voudrait réaliser, il se 
garderait bien d’encourir le déilcit énorme qu’il éprouve 
en envoyant scs capitaux hors de France. Mais, tout an 
contraire, les premiers pas qu’il fait vers leur réalisation 
ne lui procurent que des billets de caisse, et pressé par 
scs appréhensions, il ne peut convertir promptement ces 
billets que contre des lettres de change sur l’étranger. 
Mais Paris n’en reçoit pas. On ii’cnvoie pas négocier des 
lettres de change là où on les paye en billets qui ne peu- 


Opimoh d'un C7'éancier de rtlal, p, 32. 

* Lollre de Boiteux de Beaulieu à M.le president du comité des reclicr- 
ches, à TAsscniblée uatiotiale, p- IL dans la lîîbliothèquc kislorique de la 
licvoluUon. — Finances, I. CLXXXV, CLXXXVI, Brilish .Muséum. 
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vent être réalises à volonté. J] faut donc que quelqu’un 
dans Paris les fournisse. Mais qui osera les fournir, s’il ne 
conserve pas dans le prix du change la rc.ssourcc d’envoyer 
à Londres ou à Amslerdam des louis ou des cens de France 
pour les payer? Aussi notre numéraire est devenu, dans 
ces grandes places de commerce, jjIus abondant que les 
espèces de toutes les autres nations. Il faut mettre lin à ce 
inallieur. S’il dure, nous éprouverons les mêmes calamités 
qui ont signalé l’apparition de Law: En vain fondrons-nous 
de la vaisselle pour en faire des éciis. Ce ne seiva jamais 
que comme des gouttes d’eau qui irritent la soif au lieu de 
réleindre*. » 

Nous avons raconté ailleurs * comment, après avoir suc¬ 
cessivement négocié deux ompninis, Necker avait proposé 
une contribution patrioliffue du (fuarl du recenu. Les 
deux emprunts ayant‘échoué, cl la contribution patrio¬ 
tique rapj)ortaiit si peu, si peu, que c’étail pitié, Ne(!ker 
imagina, pour tout cxpédiciitj de convertir en banque na- 
lionale sa chèi’C cais.se {l’escompte. ■ 

Son plan était ccliii-ci 

La caisse d’escompte, convertie en banque nationale, 
aurait eu un privilège ])o‘ur dix, vingt où frcnlc ans. 

• D(îs commissaires publics auraient surveillé sa gestion, 
et ses statuts, révisés, auraient été revêtus d’une sanction 
bîgalc. 

Une limile aurait été assignée a l’émission des billets, 
dont la circulation n’aurait jamais pu excéder deux cent 
quarante mi 

f^a nation se serait rendue caution de ces billets, mar¬ 
qués d'un linibre aux armes de France et ayant pour 
légende ces mots .* quranlic nufîonalc. 


* Discours fjim MiniDcau avait [iréparc iKur la (riluinc, et qui est ci(c 
l. VU, p. ‘iô (les )ïémoire.!>. 

* Voy. le tome Eli lie cct oiivia^c, au cfiîipilrc iiitUiilc : 

de NcrI.re. ' ‘ ' ’ 
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Ils auraient été reçus corn me argent thins toutes les 
caisses royales et particulières. 

Pour augnicnter le capital de la caisse, ipii était alors 
de cent millions, on aurait crée douze mille cinq cents ac¬ 
tions nouvelles, payables en argent enectif et faisant, à 
quatre mille francs par action, la somme de cinquante mil- 


«•■f i 


70 millions. 


FjC capital de la caisse se serait ainsi élevé a cent cin¬ 
quante niillions, ce qui, en y ajoutant les deux cent qua¬ 
rante millions de billets qu’elle était autorisée à émettre, 
donnait une somme de trois cent quatre-vingt-dix millions, 
laquelle se serait divisée de cette manière : 

70 millions déposes au trésor en 1787, 

90 millions prêtés au gouvernement dans 

le courant de l’année 1789. 

80 millions destinés à l’escomplc des let¬ 
tres de cl range. .. 

70 millions destinés aux fonds de caisses 

en numéraire effectif. 

80 millions à prêter encore au gouverne¬ 
ment. 


90 


» 


» 


70 


» 


80 


» 


Totai, . 590 millions, 

■ 

Ainsi, appeler la caisse d’escompte d’un beau nom, 
étendre à tout le royarrme ses opérations’qui jusqu’alors 
avaient été re.ssctTécs dans Paris; lacililer ces opérations 
en les couvrant de la garantie nationale, et, comme résul¬ 
tat pratique d’un changement de noms qui n’aboutissait 
pas meme à un ebangement d’abus, tirer ilc la caisse 
d’escomjUe un nouveau secours de quatre-vingts millions, 
lequel, avec le dépôt de 1787 et l’ensemble des prêts faits 
en 1789, constitirerait la caisse créancière de l’État pour 
une somi7ic de deux cent quarante millions* : voilà en 


MomiPitr, srânec ihi I i ntjvcmbfe i7'S9, 
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quoi consistait toute réconomie du projet de Nccker. ü en 
résultait qu’en garantissant les deux cent quarante mil¬ 
lions de billets déjà émis ou à énieltrc par la caisse d’es¬ 
compte, l’Etat n’aurait fait que cautionner sa propre 


Trouver moyen d’endetter l’Etat, quand c’était de le li¬ 
bérer qu’il s’agissait! On juge si Topinion se tint pour sa¬ 
tisfaite. Ouoi ! la caisse d’escompte, en cessant de payer à 
bureau ouvert^ avait encouru un discrédit irréparable, elle 
s’était laissé lléirir par quatre arrêts de surséance, et Ton 
en faisait le pivot linancier autour duquel allaient tourner 
les destinées lie la Ilévolulion 1 On l’appelait pompeusement 
à communiquer à l’Elat le crédit... qu’elle avait perdu! 
Singulière Ijanqiic nationale que celle qui continuait à ap¬ 
partenir à une association de particuliers, lesquels aiiiaient 
tous les bénéfices, alors que le gouvernement prendrait 
sur lui, à l’égard de leurs créanciers, la responsabilité de 
tonies les perles ! Le plan du ministre incttait-il un terme au 
scandale des arrêts de surséance? Pas le moins du monde; 
il semblait le consacrer, au contraii‘C, il l’élevait aux pro¬ 
portions d’un scandale nalional. Et puis, pourquoi ce pri¬ 
vilège exclusif, qui cmpêclierait, dans les provinces, 
l’élalilissiîment de bampies locales, à la portée de leurs 
habitants? Comment ! encore des privilèges ! Si l’on vou¬ 
lait une vraie banque nalionulej une bampic nationale qui 
ne fut ni un mensonge ni une jonglerie, rien de mieux : 
fpi’on la constituât avec les foiuls de l’Etat, au profit de 
l’Etat, et qu’on dît à la caisse d’esconiple : « Vous avez 
un actif(|ui dépa.sse votre passif; vous asw, ici des débi¬ 
teurs; là des ci’éanciers i faites-vous payer des uns, payez 
les autres, et li(piid(Æ ! n 

Ces plaiiiles eiitviil, dans Mirabeau, un organe qui 
leur donna le retentissement do la (bitdre. Un dépnlti, 
d’ailleurs assez olmcur, de liavenne, avait dit ; «Ce que 
.Mi Necker a écrit de sa main, il l’efiaceraîl avec scs larmes 
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s’il avait pu en prévoir Jes snites‘. » Le mot fut repélé. 

La Laisse (!’cscoin|)te avait de iiomltrciix adversaires et 
de lrès-redonlal>lcs : son pins iiigéniciix délénseiir fut Du- 
poiil de Nemours, un des flambeaux d(! la secte des écono¬ 
mistes, le disciple fidèle du docteur Quesnay, le collabo¬ 
rateur de l’abbé liaudeau, rex-gouverneur du prince Adam 
Gzartoryski, le protégé de Gustave III, celui dont Turgot, 
son imposant ami, disait : Il ne sera jamais fju'un jeune 
homme de brillante espérance^i et cpii mourut, en effet, 
(rès-agé sans avoir jamais été vieux. A un savoir réel il 
alliait une vivacité d’esprit assez [jiipjanle pour paraîlre 
rpielqucfois juvénile : elle ne lui lit pas défaut en celle cir¬ 
constance. Il tint tête à l’émeute intellectuelle de l’opinion, 
il tint tête à Mirabeau soufllé par Clavicre, avec beaucoup 
de verve à la fois et d’autorité. lïépondant à ceux qui re¬ 
prochaient à la caisse d’escompte d’avoir manrpié à ses 
engagements en cessant de payer ses billets à vue : « Une 
banque s’engage-l-elle à payer ainsi? Oui, à une condi¬ 
tion, bien connue de tous, c’est que les porteurs ne se pré¬ 
senteront pas tous à la fois, et rpi’iJ ne s’en présentera que 
jusqu’à concurrence de la réserve, c’est-à-dire du tiers, du 
quart... Une banque qui, même en prévision des plus af¬ 
freuses crises, dirait : Venez à ma caisse^ et quoi quHl ar¬ 
rive^ vous serez toujours payés comptant^ ressemblerait au 
dentiste de carrefour promettant d'extirper les dents sans 
mal ni douleur. » Dupont de Nemours însislait fort sur 
ce que la caisse d’escompte n’avait profité qu’en partie 
des arrêts de surséance, sur ce qu’elle avait toujours ac¬ 
quitté, même sous l’empire de ces arrêts, jusipfà trois 
cent mille livres de ses billets par jour. II niait que la 
banque d’Angbïtcrre, dans ses moments de crise, se fût 
aussi l)icn conduite, elle que cependant l’on citait sans 
cesse comme itn modèle. 11 rappelait qu’en 1097, elle avait 


^ UegnP. de Loîiis XVI, t. V, p. 2f>9. 

® Biographie universelle, au mol IJui’o.'iT. 
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suspendu scs payomcrits sous le prétexte d’n ne refonte de 
monnaie, alors fpi’elîc aurait du payer en espèces au* 
ciennes jusqu’au jour où le produit de la fabrication lui 
aurait permis de payer en espèces nouvelles. 11 rappelait 
encore qu’en 1745, elle avait |»ayé en schellings et demi' 
schelliug's comptés iiti à un, ce qui rempécliait de paver 
au delà de deux mille livres sterling par jour. Et poiu- 
quoi riné!)raidable baïujue était-elle à ce point ébranlée? 
parce qu’il y avait, à quebjue quarante-cinq lieues de tlis- 
tance, uu pi’ctcndant sans es|)oir à la tète de quinze cents 
montagnards d’Ecosse! b’union du crédit de l’Etat et de 
celui de la caisse, l’oratem' la comparait à celle de deux 
arbres qui, séparés, seraient trop faibles contre le vent, 
mais qui lésistent à ses efforts en entremêlant leiii’s bran¬ 
dies et lems racines. H ajoutait : « Si la liauqueroutc a été 
évitée, si la pi'obité ilu roi et celle du ministre ont été se¬ 
courues, si les re|H'ésenlanls du peuple ont été assemblés, 
si une fois réunis ils ont senti ce ([ti’ils devaieiiL être, sî 
le clergé n’est plus une corporation, si la noblesse n’est 
plus un 01 ‘dre, si les pays d’état ne sont pins des républi¬ 
ques, si les parleinciils sont à vos pieds, c’est à la caisse 
d’esconqilecpie vous le «levez, » et il concluait à l’adojtlioii 
(lu plan, légèrement modifié, de Neckerb 

Mais Nccker avait [lerdu tout prcsltgc. F/.\ssemblée, 
que fatiguaient les admonestations magistrales du mi¬ 
nistre, avait iiiii par être fi'appée de son irisiiffisanci!; elle 
écarta le projet de wiivcrlir la caisse d’escompte en banque 
jialionale, et .songea sérieusement à prendre elle-mèiue en 
main, par le moyen de ses comités, l’administration des 
finances. De l^aborde de Méréville ayant proposé l’établis- 
seirumt d’une lianqne particulière étaldie sur des liascs 
plus larges (inc la cais.se d’escompte, destinée à nîinpiacer 


* C(3 (lis(;oijrs, iticoinplclcmcnl 
extenso d;iiis hi Itihliothèfitie 
t. CXCI^CXCIl ctCXCllI. lïiilîsli 


rriiroihiil |)ai‘ le iMoniieitr, 
historiipte de la H^volulion. 
Muscutu. 


trouve in 
t'immccs, 
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collc-ci en l’alisorbiinl et (iii’on aurait instituée, sans iiii 

V 

ùiev son caractère privé, caissière «‘énérale de 1 Etat, j’As¬ 
semblée nomma, pour examiner ce projet de concert avec 
le ministre, dix commissaires, et, sin* leur rapportpré' 
senlé le 17 décemlirc 1789 par F^e Coulleux de Canleleu, 
elle adopta les importantes nicsiires (pje voici ; 

Sijjtpi’imer immédiatement la caisse d’escomjde dont 
on avait à attendre encore tant de secours pulilics et par¬ 
ticuliers, c'eut été une im|)rudence : il fut décidé (pi’elle 
conlinlierait provisoirement ses opérations, mais qu’elle 
aurait à revenir', le plus lot possible, aux conditions de sou 
engagement fondamental, celui de j>ayer ses billets à bu¬ 
reau ouvert, Elle avait prêté au gouvernement soixante-dix 
millions en 1787, quatre-vingt-dix millions en 1789: on 
lui demanda de fournir au trésor, dans un délai de six 
mois, une nouvelle somme de quatre-vingts millions, de 
telle sorte que, le l®"^ juillet 1790, sa créance à l’égard de 
l’Etat devait s’élever à deux cent quarante millions. 

• Ceci bien entendu, il s’agissait de savoir sur quelles 
ressources l’État prendrait de quoi éteindre une pareille 
dette, ajoutée à toutes les autres. On n’avait pas d’argent, 
on n’avait pas de crédit, on ne pouvait disposer des revenus 
publics, engagés d’avance. Que faire? coque fait en pareil 
cas tout honnête homme qui a des propriétés : vendre; et, 
avec le prix de la vente, sê libérer. Or, il y avait deux espè¬ 
ces de propriétés nationales, dont il était possible de faire 
argent : les domaines de la couronne d’abord, et ensuite 
les domaines ecclésiastiques. Les premiers avaient pu être 
et avaient été considérés comme inaliénables, tant qu’ils 
avaient dû suffire à l’entretien des rois et de leur famille ; 
mais ils redevenaient naturellement disponibles, dès qu’au 
moyen d’une liste civile, la nation se chargeait elle-même 
de pourvoir aux-besoins de son premier fonctionnaire, et 


* tmprimd en entier dans la /(islon'flMe delà liéuoiütion. 

— Finances, t. CLXXXHI et CLXXXIV, Brillsh Miiscuin. 
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(J’y pourvoir magnilic|iiement. Ouantaux seconds, un dé¬ 
cret irrévocable et solennel les avait placés sous la main de 
l’Etat, qui était libre d’en faire l’usage jugé le plus con¬ 
venable, à la seule condition de subvt^nr aux frais du 
culte, à l’entretien des ministres de l’autel et au soulage¬ 
ment des pauvres. Bien résolue à affecter ces deux espèces 
de propriétés à la libération de rÉtat, l’Assemblée décréta 
qu’à l’exception des forets, qu’à l’exception des maisons 
royales, dont Louis XYl voudrait se réserver la jouissance, 
les domaines de la couronne seraient mis en vente, ainsi 
(ju’une portion des domaines ecclésiastiques, jusqu’à con¬ 
currence de quatre cents millions. 

Mais la vente [wuvaît tarder, et les dettes à éteindre 
pressaient, li làllaildonc imaginer un moyen de jouir du 
prix de celte vente, avant même de Lavoir réalisée. Daiis 
ce but, on arrêta la création dtî <pmlrc cents millions d’as¬ 
signats, c’(jst-à-direde billets d’acbalssur les biens à ven¬ 
dre. Pai* là, les quatre ccrUs millions de terres, pour les¬ 
quelles l’Étal avait à trouver des acheteurs, allaient être 
représentés sans plus attendre, par quatre cents millions 
en papier, dont une partie fiilrmniseà la caisse d’escompte 
en î;aranlie du remboursement de scs avanc<;s, Jlàlons-nous 

n 

de faire rcmar<|i!cr que ces amgnaU dont il est ici (jues- 
tion n’eureiit pas d’abord le tragique caractère qu’ils 
allaient bientôt revêtir ; on ne leur donna [)üint, dès le 
début, MU cours forcé, on ne les créa point comme papier- 
monnaie, dans le sens absolu du mot. Ce n’étaient encore 
(|ue de simples mandais négociables, des anticipations 
tirées sur une vente de domaines ([u’oii espérait réaliser. 
On ne devait pas loiiglemjjs en rester là ! 

Ainsi, la (in del’amiée 1781) fut marquée par i’adoplion 
de quatre grandes mesures linancières : 

1" Eiiqu’uiit de quatre-vingts millions fait à la caisse 
d’escomjjtc ; 

5“ Aliénation résolue d'une partie des domaines natio- 
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naux jusqu’à càucurrence tlo qiialni cenls millions; 

5® Créai ion, sous le nom (rassitjnats^ de quatre cents 
millions de man^ts négociables correspondant à la vente 
espéiée et desSncs en partie au payement de lu caisse 
dW‘omj)te; 

4“ Étahlissement d’une cahae de l'extraordinaire^ spé¬ 
cialement aireclée à rextinclion de la dette juibliquc*. 

Pour surmonter la situation, ne l'allait-il rien de plus? 

Ce secours de quatre-vingts millions sulfîrait-il, si, 
comme il n’élait que trop aisé de le prévoir, l’équilibre 
entre les revenus et les dépenses ne se rélablissait pas ; 
si l’impôt sur la gabelle continuait à n’ôtre pas payé et 
n’élail pas remplacé à temps ; si l'actpiitlement des impo¬ 
sitions ordinaires était retardé jiar les troubles des pro¬ 
vinces ; si, iànte de conlîaiiec dans l’avenir, les anticipa¬ 
tions ne se renonvêlaient pas ? 

On décidait qtie quatre cents millions de domaines 

nationaux seraient vendus; mais il y avait loin'encore 

de la vente résolue à la vente effectuée! A quelles résis¬ 
tances ne fallait-il pas s’attendre de la part des prêtres, 

lorsque d’une expropriation sur le papier on en viendr ait 
à une expropriation matéiiclle? llion de bien arrêté, d'ail- 
lonrs, ni sur la manière dont on procéderait à cette vente, 
ni sur l’appât qu’on opposerait, dans l’esprit des acheteurs, 
à l’empire des scrupules religieux, ni sur l’administration 
provisoire des biens à vendre, ni sur la dotation du clergé, 
enfin. 

Quant aux qnalrc cents millions d’assignations créées, 
Irouverait-on à les négocier? Si l’on u’y réussissait pas, 
on n’aurait fait,que bâtir un château tie cartes. 

Questions de vie ou de mort! Et l’ardeur avec la 
l’opinion piihliquc se mit à les agiter le prouva bien. Car, 
pendant que les femmes et les filles des plus célèbres ar- 

^ DccrL’ls tlu 19 rlaœnibrc 1 789. 
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listes «le Paris — dans la liste étineeJaient les noms de 
Fj'agoiiard^ de Vernet, de David — eonraient Taire don de 
itinrs bijoux à rAssernblée; pomlanl qu’à la patrie en d«i' 
tresse, des magistrats olfraîent la finance de leurs charges, 
«le belles jeunes filh’s leurs bracelets, de pauvres soldais 
trois mille livres à prendre sur leurs subsistances d’un 
mois^, «pie d’t^sprils laiic«;s£i la di^-couverle ! Sous la plume 
des Kornmaun, des Brissot, des Brulé, des Béycrlé, d('s 
Cernon, que «hî cbifTres vinrent se grouper en colonnes 
libératrices! Chacun fiiisaitson rêve d’or, tous les malins 
on sauvait l’Ktat. Pour quelques-uns, ce genre de recber- 
clies avait le charinc «l’une aventure. Favras ne s’élait-il 
pas mis à calculer avant «le conspirer? N’avait-il pas écrit 
fièrement sur la première page d’un livre : le déficit de la 
France ixiincu? Les idées les plus bizarres Turent émises, 
les combinaisons les plus ingénieuses se firent passage, et 
de rinlelligeiice française, vivement remmîc, jaillirent, 
mêlées comme toujours à «les toiirbillous de Tumée, les 
étincelles 1 Innombrables sont les bi ocliiires dont la crise 
des finances inomla la place®. L’mi proposait l'émission 
d’un pa[)ier «pie, ]>ar un étahli.s.sen)cnt spécial, on assure¬ 
rait contre le discrédit, do même «pi’on assure les maisons 
contre riuccndic, et les uavirtis contre le naufrage/; un 
autre demainlail le sui haussemeiit d«\s monnaies, en par¬ 
tant «le cette donnée «juc la dette était de trois milliards, 
cl «pi’il restait dans le royaume, tant en or «pi’cn argent, 

* Des libéralités des partieuUers envers ta patrie et de l'organisa' 
lion U'HHC caisse patriotique, par lloache, député de la sénéchaussée 
d'Aiæ, (itms [:i ISibtiolhèque historique de Ut liévolution. —Fiiüuia’s, 
t. CXGIV, aCV. «rilisfi Muséum. 

* Ikins l;i collucliou ilu Hi'iLisli Miisuliui : Finances de la Hévolvlion 
française, ces brochures nisseiiiblêes fortucub oyi-c <juul<iue.s r:i|i[iO[Ts et 
(jiielfiues discours, une série créiionnos volumes que nous nuits somuies 
ltri|iiisé le devoir de lire pour bien coJuiaUre le inouvcnicut des esprils «q 
qui s’étend du n* 18l au n* 254!... 

^ Caisse d'assurance, «bm.? la liiblioifièqne historique de la liévolution. 
— l'itiaiiccs, t. GCVI, CCVIl. Hrilisli Museimt 
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un millianl dix-sept millions de ; iiii Iroisicme 

voulait la conversion de loiiles les dettes de l'État, via¬ 
gères ou perpétuelles, en une Ion Une générale, divisée en 
seize classes, la première comprenant les enfants jusqu'il 
l'agede cinq ans, et la dernière les vieillards jiassé soixante- 
quinze*. L’auteur de ce dernier plan se nommait Morain- 
ville, et le titre de son livre était : VUnion des trois ordres^ 
on la poule au pot. Suivant un certain clicvalier de S*** 
M***, rien a espérer, si l’on ne confiait pas le maniement 
des finances a un conS6‘i7 de la nation, composé de dépu¬ 
tés nommés ad hoc par chaque province, et si on ne se 
hâtait pas de fonder une bamfue nationale, formée de tous 
les revenus de l’État, qu’on continuerait à percevoir en 
espèces métalliques, et qui serait tenue d’acquitter dans ces 
espèces le papier de circulation nationale émis par elle*. 
Ces idées de banque nationale à créer, de papier-monnaie 
à répandre sous telle ou telle garantie, fermentaient du 
reste dans toutes les tètes; elles se retrouvent, quoiqu’un 
peu diversement combinées, dans une foule d’écrits : c’est 
ce qui lut propose par lïehoul Seimebicr, par le fameux 
Linguet, par un ancien consul de paix à Maroc, nommé 
d’Audibert de Caille, lequel avait pris pour éj)igraphe : 
Soyez d'accord et nous serons heureux’', conseil, hélas! 
plus facile à donner qu’à suivre. Afin de populariser parmi 
les femmes ce désir d’une monnaie rivale du métal, on fil 
vendre chez les marchandes de nouveautés les brochures 
qui la demandaient, et l’on imagina des litres tels que 


* Moyen de re'tablir promptemént les finances^ datts la Bibliothèque 
hùlorique de la lie'volulion. — Finances, t* CCXI, CGXIt. Brilisli Muséum. 

- L'ànion des trois ordj'es, ou la poule au pot. Ibid.t. GCII, GGll!, 

^ Essai sur le rétablissement des finances du royaume, par M. le che¬ 
valier de S'*' M*** Ibid., t. CLXXXIII, CLXXXIV. 

* Moyen sur et facile pour libérer TÉlat, par }1. d’Audîhert de Caille, 
ancien consul de paix près rcmpercur de Maroc. Ibid., GXGIX, CC. 

Les brochures de Reboul Senuebier el de Linguet, citées dans VHistoire 
parlementaire de Bûchez el Houx, ne se trouvent point dans la collection, 
d’adlours si riche, du British Muséum. 
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celui-ci, par exemple : La FranclW’Plcardet ou le vœu de 
}fa(lame do***y pour la création d\in papier’-înonnaie^. 

Te! était le mouvement des esprits, lorsqu’un négociant 
lyonnais, nommé Ferrières, vint exposer un système rpii 
occupa fortement l’attention publique, ébranla le monde 
des capilalislcs, et vaut qu’on s’y arrête. 

La pratique des viremenls est bien connue. A doit a C 
une somme de vingt mille livres, et il lui est dû à lui-même 
vingt et un mille livres par B, D’un autre coté, C doit aussi 
à B vingt mille livres. Dans celte occurence, A rencontrant 
C à la loge de change lui dit : « Je vous dois vingt mille 
livres, et B me les doit : voulcx-vous que je vous pave en 
vous transmettant ma créance sur B? » L’arrangement 
est accepté. Par conséquent, si B remet à C la quittance 
des vingt mille livres dont ce dernier est son débiteur, il 
se trouvera par cela sevd libéré à l’égard de A jusipi’à 
concurrence de celle somme, et ne restera plus lui devoir 
que mille livres. Supposons qu’il les lui paye en argent : 
il aura siifïi de ce faible appoint de mil le livres en espèces 
métalliques pour solder entre A, B et C, des comptes qui 
portaient sur des sommes considérables. Ûj', il est aisé.de 
comprendre comment ime opéi’ation de cette, nature, éten¬ 
due à la masse des créaiiciei's et débiteurs d’une place, 
réduit à peu de chose la nécessité de rinlcrveiilion des 
csj»èces, la<pielle n’est pins l'Cipiise alors r|ue jiüur les 
appoints. De sorte que grâce aux virements, le ci’édil se 
peut maintenir dans le eommerco, indépendamimMit du 
resserrement des espèces mélulliqiics, sur la base des 
valeurs jnvimitives en marchandises. 

Ce fut dans l’élude de cette pratique, lienrcux obstacle 
à la tyrannie du capitaliste oisif, ipic Fcirièies firil son 
]»oiMl de départ. Considérant que les liabitanls d’un pays 
sont tous, quoique à des degrés différents et sous des con- 

* lUhiiothêque historique de la fiévoltdiou. — Finances, t. CXCIV, 
CXr.V. lîrilisti >Eti.scuin. 
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«lilions (livcrsüs, ciéanuieis et tl(‘bilours les uns des antres, 
il imagina tl^applkiner à la circulation générale le prin- 
cÎ]k; des vii’cinonts lyonnais. 

Mais dans une place de commerce, tous les conlraclants 
ont sur leur solvabilité réciproipie des données à peu ]H'üs 
sûres, ffui disparaissent dès (pi’on recule le mnr d’en¬ 
ceinte de cette place jnsrju’anx frontières d’un vaste 
rovaume. En second lieu, il ne saurait y avoir dans un 
royaume, ainsi que dans une ville, une loge de cliange, 
où pnissent se rencontre)’ et aller s’entendre tous ceux ipii 
ont des dettes à compenser au moyen de leurs créances. 

Il y avait donc d’abord à choisir pour base quelque 
chose de plus stable, de plus propre h exciter la confiance 
et à la nourrir, que des marchandises qui s’usent, qui se 
détériorent, qii’on dé|)lace, qu’on détourne, et en outre il 
fallait trouver tmo forme de contrat qui dispensât de la 
loge du change, et ne réclamât point, de la part des con- 
ti-actants, une connaissance exacte de leurs muluelleB res¬ 
sources. 

Ce double but, Ferrières crut qu’on l’atteindrait : l^eti 
remplaçant, comnie base des virements, les marchandises 
par dos fermes, des champs, des maisons ; 2* en créant des 
billets hypothéqués sur ces maisons, sur ces champs, sur 
ces fermes, c’est-à-dire portant en eux-mêmes leur valeiu’, 
de telle sorte que le cessionnaire n’eût pas besoin de con- 
naîti’c les affaires du cédant, et que leur simple transmis¬ 
sion, consentie, de la main de celui-ci dans la main de 
celui-là, et ainsi de suite, servît à consommer Vacfjuît de 
l’un et le débit de rantre. 

Mais toutes les dettes n’étant point exactement compen- 
sablcs |)ar toutes les créances, de quelle manière les dif- 
féi'cnccs sci’aient-elles soldées, et comment les appoints 
en espèces métalliques seraient-ils payés? Ici intervenait 
naturellement l’idée des banques. 

Voilà de quel encliaînement d'observations et de déduc- 
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lions iitiquit, dans la tclc du négociant lyonnais, le plan 
financier dont nous allons dessiner les lignes princi¬ 
pales*. 

• — On aurait établi, en nombre égal aux divisions du 
royaume, des cames territoriales^ formées de tous les re¬ 
venus bruts de l’État, relevant d’une caisse centrale, et 
chargées d’acquitter en argent, à la première demande, 
les signes territoriaux qui leur seraient présentés, 

— Ces signes auraient consisté dans des billets émis 
sous la garantie de la nalion, transmissibles et exprimant 
l’engagement hypolbécaire de telle ou telle portion du sol, 
de tel ou tel immeuble. 


— Tout propriétaire foncier, pressé du besoin ou du 
désir d’emprunter, n’aurait eu qu’à se rendre à la caisse 
t(‘rritoria!e de son département, qui lui aurait prêté en 
signes territoriaux la somme par lui demandée à quatre et 
demi pour cent, sur liypothèqiic, jusqu’à concurrence des 
deux tiers de sa propriété, et après avoir soigneusement 
constaté son identité, vérifié son titre, examiné si le bien 
engagé était libre. 

-— Au bout d'une année, si le propriétaire se trouvait 
avoir jeté ses signes dans la circulation, il aurait été obligé 
d’en payer le montant à la caisse. Si, au contraire, il se 
trouvait les avoir gardés, il aurait été tenu ou de les renou¬ 
veler ou de les rendre.— Sur les quatre et demi pour cent 
d’iiilérêt, un et demi auraient été pour les frais d’admi- 


* Les divers écrits de l'époque, oîi ce plan se trouve exposé cl recoin- 
mandé, sont tous très-mal faits et affrciisciDcnt olisciirs. Nous nous sonnnes 
étudié à les résumer, en v introduisant, de l'ordre et de la clarté, Voy. dans la 
bibliothèque hisforvpie de la [ièvoluHon, — Finances, am tomes CI,XXXV' 
CI.XXXVI, et CXf;i, CXCII, CXCIII, Dèmonstratiofi gdomèlrtque de ta 
(me sur laquelle rejwseut les principes de la banque (crrUoriale de 
.1/, rerrîVf'fS, par SL It***, déjiiilé à l'Asscnildée nalioiiale, et aussi, Prdris 
Ci succinct aperçu d'un nouveau plan de ftnances, juu* Jaeques-Aunllial 
Kornères. 
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nistniliun, doux et demi auraient a]>parleiiu à l’Etat et 

servi à sa libération délinitive. 

Celte coin bina îsoii mariait le crédit à la terre; elle ten¬ 
dait à les féconder l’un par l’autre ; elle promettait de con¬ 
duire pronip[ement à T extinction de la dette publique, en 
y a|)pliquant les bénélices d’une vaste opération de banque; 
elle ne pouvait manquer, si elle réussissait, de faire baisser 
l’intérêt de l’argent; elle devait remplir, avec du papier, 
il est vrai, mais avec un papier ayant le plus solide des 
gages, les canaux iju’avaient laissés vides, dans la circu¬ 
lation, la i’uile du numéraire et ses alarmes. Tout cela 
parut séduisant au dernier point. Ferrières conféra de son 
plan avec des iinanciers en renom et des hommes d’affaires, 
avec Le Normand, Mayoïi de La Balue, Gqjard, Poniarel, 
avec le trésorier général, avec les commis du trésor, avec 
les administrateurs de la caisse d'escompte, cl tous s’avouè¬ 
rent sinon convaincus, du moins éblouis ^ Pétion ne sc 
contenta point d’adopter ces vues, il déclara qu’il les por¬ 
terait à la tribune nationale® ; à son tour Pllotel de Ville 
s’en préoccupa vivement; cnllii l’auteur fut ajjpelé à en 
faire l’exposé détaillé devant les commissaires du district 
de Henri IV. 

Le compte rendu de l’interrogaloirc est sous nos yeux; 
le voici, avec quelques modifications que rendait indispen¬ 
sables de notre part, quant à la forme, son défaut de cüitcc- 
tioii et de clarté, 

1). Quel moven les caisses lerrllorialcs auront-elles de 

V 

s’assurer si les biciis-lbnds sur lesquels on empruntera sont 
dtijà liln'cs de toute hypothèque? 

11. Dans le cas où l’Assemblée nationale adopterait 
mon système, elle aurait à décréter que quiconque auia 


* Précis et succinct aperçu (Tiin nouveau plan de finances. 

* liapport des commissaires du district de Henri !V, iliuis IHbiio- 
Jicqne historique de ta Révoîution. — Financesj l. CCM, CCXII. Biilisli 
Musciim, 
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tics hypothèques sur biens-fonds, sera tenu de les indiquer 
et d’en justifier a radministration, sous peine d’etre 
déchu. 

D. Le propriétaire emprunteur pourra-t-ii disposer du 
bien sur lequel il aura pris un signe? 

H. 11 ne pourra disposer que de la portion sur laquelle 
ne pèsera jioint son engagement. 

I). Uu’arrivcra-t-il si, h la fin de l’année, le proprie¬ 
taire emprunteur, après avoir livré à la circulation les 
signes territoriaux à lui remis, n’en.jiaye pas le montant à 
la caisse? 

R. La caisse se mettra en possession du bien ; elle y 
établira un régisseui’ ; elle [lerccvra les revenus dont elle 
fera séquestre, et sur le produit desquels elle retiendra 
quatre pour cent jusqu’à ce que le bien, vendu, la-rcm- 
Imurse de scs avances. 

I). Les signes territoriaux obtiendront-ils nn crédit siif- 

9 


R. Certainement. La Ictlre de change la plus acceptahie 
ne s'attire un crédit équivalent à celui des es[)èces son* 
naiites que par l’opinion que l’on a de la solidarité des 
tireurs J accepteurs et endosseurs. Si par hasard on se 
trompe, c’en est fait; car comment poursuivre dans les 
mains üè il peut l’avoir fait passer, la propriété du créan¬ 
cier? Ce que le signe terriloriai, au conirairc, vous met 
dans la main, ce n’est pas le résultat d’iine opinion tantôt 
vraie, tantôt fausse, c’est, sous la forme d’un morceau de 
papier, une lénne, c’est un champ, c’est une maison. Or, 
la mesure de tout crédit est la valeur inherente à la cliose 
qui en est le gage. 

1). Est-ee que les signes territoriaux circuleront aussi 
l'acilemcnl que l’or et l’argent ? 

R. Sans donle. Un tliinerni airaclié aux entrailles de la 
terre vaut-il plus que la lerre môme doii on l’a lii^é? 

U. Ces signes jicuvcnt se perdre? 
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It. Moins aisément qnc le numéraire, si on emploie le 
moyen bien sirn])le que je vais iiult(|ucr ; le propi iélaire K 
présenle à la caisse territoriale Oe Mai’seille une jiropriélé 
foncière, libre, netlc et liquide, estimée à douze ujille 
livres. On lui délivre un signe territorial do ijiialre mille 
livres qu’il a demandé, signe eonverlissalde en espèces 
métalliques, à sa j>réscnlation dans toutes les caisses territo¬ 
riales du royaume. Mais A n’a jias manqué de faire coucher 
sur le registre un mot ou un numéro que lui seul et Tad- 
miuistration coiinaissciit. Ce mot sera, si vous voulez, 
a//a, ou ce numéro CXO. Tout porteur du signe territorial 
délivré au |)ropriéLaire A, voulant réaliser en espèces ce 
signe de quatre mille livres, iCcn obtiendra le j>ayement 
partiel ou intégral, tpi’à la coudilion de connaître le mot 
alla, ou le numéro CXO, non écrits sur le signe. 

D, Il semble (pie votre projet ne,doive proiiter qu’aux 
propriélaires d’immeu IjIcs ? 

li. Les non - proprietaires en prolitcront aussi par 
récliange de leurs marcliaiidises avec les propriétaires 
lesquels, empniiUantdes signes à quatre pour cent, ne de 
mnudei’ont pas mieux que de prêter à cinq ou six, alors 
qu’il Aiut aujourd’hui payer au capitaliste préteur dix, 
onze, et même douze pourcent. 

. IJ. La baisse du prix de l’argent est un des résultats de 
votre système? 

R. Oui, dans ce syslèmc, en effet, l’argent perd son 
utilité comme unique agent représentatif des valeurs, il 
ne la conserve plus que comme moyen de balance cld'ap~ 
point. 

î). Sur quels fonds les caisses territoriales prendront- 
elles de quoi faire face aux payements à vue? 

H. Sur les revenus bruts de l’Elal, qui devront y être 
versés, à quoi on peut joindre un milliard, volontairement 
éolumgé contre des erféts tcrriloi'iaux par dilférents par- 
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I). A quel taux l’Elal, dans cette Iiypothèse, pourrait-il 
se ]H“ocurcr de i’argciU, emploi fait des domaines de la- 
couronne et des biens ecclésiastiques? 

II. A un et demi pour cent. Car, la nation prenant des 
signes affectés sur ces sortes de biens, et les prenant à un 
intérêt de quatre pour cent, l’argent qu’elle se procurerait 
à Caidedeces signes, ne lui reviendrait en réalité qu’à un 
et (lenii, puisque des quatre pour cent il en entrerait deux 
et demi dans le trésor^_ 

Telles furent les explications de Ferrières. On ne l’avait 
]}as questionné sur la plus sérieuse des dinicultcs que 
donne à résoudre rélablissernetil de toute banque fon¬ 
cière. Pour qu’un papier, quel qu’il soit, tombe cfficacc- 
ineril dans la circulation, la preinière condition c’est qu’il 
y reste. Or, un propriétaire ayant à payer des salaires, qui 
souvent ne dépassent pas un franc par jour, et le salarié, 
étant obligé à son tour de changer ce franc en centimes, 
il en résulte que, jiar la nature mC*me des choses, les 
billels qui sortent d’une banque foncière n’ont, en général, 
rien de plus picssé que d’y rcloiinier. C’était là le vrai 
point à éclaircir. 

Onoî qu’il eu soit, l’assmilimenl donné par le district 
de llemà JV aux vues de Ferrièies fut complet et très- 
aclif. 11 prit un arrêté qu’il se buta d’envoyer aux cin- 
quanU^neuf autres districts, cl jlans lequel il les pres¬ 
sait énergiqiiemeiit, au nom du salut public, de se réunir, 
de se coricerler, d’appuyer auprès de l’Assemblée na¬ 
tionale; l’auteur du plan et son organe, Ferrières (d Pélioii. 

L’Assemblée; ptnivail-elle restei’ inébraiiluble, quand de 
toutes parts veuaient s’anionceler autour d’elle les Ilots 
de l’opinion? Mais quoi! une Ibiee plus inévitable encore 
la pressait. Vivre! il fallait vivre ! Quel monient de stupeur 

' liftpiiort fait le 22 janvier ] 7î)l), par les commissaires nommés pour 
l'examen du plan de hnnque terriloriale de i)/. l'errières, an comité 
ncnéral du district de Uenrt IV. 

IV. 
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HISTOmi-: DE LA ItÉVOLUTlOM (1790) 


ctO’cflVoi que eeldi oùj il’iin tou laïueiituhle, Neeker vint 
annoncer, le (i mars 1700, (jiie le remj»lacement de la di- 
minulion du produit sur la galadle n'étail pas effectue ; (jue 
le payement des impôts essuyait des retards, terribles dans 
la circonstance; que les anlicipalioiis sur 1790, quoique 
infiniment l’ctlnitcs, n’avaient pu etre coinplétement re¬ 
nouvelées; que do tout cela résultait, malgré trente-neuf 
millions reçus de la caisse d’escomplc, et rien que pour les 
deux [ueniiers mois de rannéc, un vide de cinquante- 
huit millions* t Or, comme remède suprême à ces grands 
maux, ((lie proposait Nccker? la foianation d'un bureau de 
Iréaorerie^ ajqjelé à fixer toutes les dépenses journalières, 
à déterminer tous les modes de payement, et composé de 
commissaires pris dans le sein de rAssemblée®. C’était 
laisser la plaie ouverte et saigiiaiilo, en se rejetant sur 
autrui du soin de la panser. Le ministre semblait dire : 
« .le suis à bout d’expédients; voyez vous-mêmes. » Une 
abdication pure et simple eût mieux vain. D’ailleurs, il 
avait été décrété qu’aucun représenlaiil ne pourrait, dans le 
cours de ia session, accepter de place du pouvoir exécutif, 
L’Assemblée, par l’organe du marquis de Montesquioii, 
exprima son sentiment sur la projiosilion de Necker et la 
rejeta*. 

C’élail trop peu : si l’on s’endormait, on périssait. On 
avait bien une ressource dans les domaines de la couronne 
et dans les biens du clergé, mais le point diflicile était d’en 
tirer parti. Les acheteurs ne se présentaient pas ; les quatre 
cents millions d’assignations, créées au mois de décembre 
1789, ne s’étaient point négociées, quoique, pour les 
rendre jiliis désii'ables, on leur eût aftèclé un intérêt de 
cinq pour cent*. On sc trouvait doue avoir entre les mains 


* Moniteur, stance du 6 mars 1790. 

* Ibid. 

' Ibid., séance du J2 mars '1790, 
Voy. le décret du 10 décembre 1789 
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des cliifïons de papier, correspondant à une valeur très- 
réelle, mais qui semblait morte. De qui viendrait le pre¬ 
mier signal de la délivrance? Ce fut la Commune de Paris 
qui le donna. 

Les meneurs de niôtcl de Ville, en qui se personnifiait à 
merveille le bon sens pratique de la bourgeoisie, pensèrent 
avec raison que si les assignations ou biijels d’achat sur 
les domaines nationaux n’obtenaient point faveur, c’était 
j)arce que la réalisation de la vente décrétée se présentait 
encore aux esprits comme fort douteuse. Or, il y avait un 
moyen bien simple de faire évanouir ce doute : c’était 
tic mettre immédiatement les biens en vente, et de les 
vendre en effet,.. Mais à qui? aux municipalités qui, apres 
les avoir achetés en masse à l’Ktat, les revendraient en détail 
aux pai liculiei-s. I.es pvoiiriélcs du cicigé, une fois hors 
de scs mains, la tpieslion serait tranchée pour les plus 
incrédules, et la négociation du papier, autpiel ces proprié¬ 
tés servaituit de gage, devicnflrait facile. Autre avantage : 
si l’Étal tentait de sc défaire tout d’un coup, directement, 
sans intermédiaire, de ces domaines de l’Église, auxquels 
la superstition avait si longtemps atlaclié un caractère 
sacré, il était à craindre, ou qu’il n’y eût point d’ache¬ 
teurs, ou que quelques acfjucrciîrs avides ne [trofitassent 
des eml)arras de la nation pour lui imposer des conditions 
onéreuses. Ne pas vendre, nu vendre mal, telle était l’al- 
ternalive à prévoir, si, entre l’État et les simples particu¬ 
liers, aucun grand corps n’iiitcrvcnait. El quelle inteiTcn- 
tion j>oirvait être plus efficace, plus prépondérante que 
celle des corps mimicijiaux ? A la vérité, il n’clait pas cer¬ 
tain que toutes les municipalités du royaume consentissent 
a entrer dans cette voie; mais la Commune de Paris espéra 
que, lorsqu'elle aurait donné l’exemple, et fait résoliimeut 
le premier pas, les autres suivraient, surtout si, pour les 
y encourager, on leur abandonnait, conmu; prix de leurs 
soins, le scizlèinc des ventes. Quant à elle, sur les quatre 
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ceiils millions (iohicns j'i .ilioiior, cilo s’olTrail à en achotor 
pour doux cents milîionSj sauf à s’nc(|niUcr on obligations 
payables dans l’esjiace de quinze ans, d’annec en année, 
ohiigalioiis (loril l’Élîil poiimit se servir à seti lotir pour 
désintéresser les créanciers, et qui, sous le nom (Veffets 
inunicipavXj auraient, selon toute apparence, la faculté de 
circuler coininc monnaie, |niis(ju’ils reposeraient sur un 
gage leriâtorial. 

Voilà le })rojet que Bailly vint soiimcllrcà l’Assemblée, 
dans la séance tlii 10 mars, ctfpii, combattu parDiqiort, 
niais appuyé par Tliouret, fut adopté ilans la séance du 17 

C’éfail beaucoup, ce n’élait pas assez. L’acbal des biens 
ecclésiastiipies par les municipalités rendait irrévocable 
une des mcsines les plus liardies que la llévolution eût 
pi’ises, cl, sous ce ra|)porl, la portée de la pi'oposilion faite 
au nom de la Cornmnnc de Paris était iinincnsc ; mais il 
n’y avait encore de résolu qu’une jiaï lic du problème. 

Payer les créanciers de l’État en clj'ets municipauXj au 
moyen desquels iis pourraient acquérir une valeur pro¬ 
portionnelle des biens mis en vente, c’eût été à merveille, 
dans le cas où les créanciers n’aui'aient voulu que con¬ 
vertir leur argent en terres. Mais il était aisé de prévoir 
que beancoiipd’entre eux auraient à donner à leur argent 
une destination différente; et que leur importerait à ceu.x- 
là la possession (Teffets municipaux dont, après tout, la 
circidation comme monnaie n’était pas garantie, n’était 
j)as certaine, et qui risquaient de n’êlre entre leurs mains 
qu’une richesse morte, quand il leur plairait d’acheter 
une marchandise ou de payer une dette ? 

Pour remplacer le numéraire absent. Ferrières avait pro¬ 
posé des signes territoriaux, byjïotbéqués sur tous les 
immeubles du royaume; maintenant Bailly, an nom de 
FHôlel de Ville, faisait prévaloir l’idée iVejfels tmmicipaux. 


‘ Moniteur, séance de ce jour. 
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hypothéqués sur les biens de la couronne et du clergé. 
Dans l’un et l’autre j)]an, le papier à émettre se trouvait 
reposer sur un gage solide, nul doute à cela; mais enfin, 
ce n’en était pas moins nnjmpier de confiance. Kt quelle 
mission lui donnaît-on? celle de suppléer au numéraire, 
que précisément le défaut de con fiance avait chassé ou sol¬ 
licitait à s’enlbuir! 11 y avait là quelque chose de con¬ 
tradictoire. 

Ainsi, d’une part, il était souverainement injuste de 
contraindre les créanciers de l’État à recevoir en uave- 

J U 

ment un papier([ue leurs projn’cs créanciers n’auraient pas 
été contraints de recevoir à leur tour : c’eût été la ban¬ 
queroute, avec l’hypocrisie de plus. 

Kl, d’autre part, il fallait bien créer une monnaie de 
pa[)ier, non de confianccy mais à coun léijaf à courn 
forcé., puis([ne la confiance avait disparu, puisque la mon¬ 
naie de métal avait iléserté, |)uis(juc les billels de la caisse 
d’escompte avaient perdu tout crédit, (luisrpie le mouve¬ 
ment des échanges était arrêté, puisque le principal ressort 
de la machine sociale n’e.vi.stait jilus. 

Et (pi’on ruî croie pas ce (altleau exagéré. L’asscnihléi) 
généiale des rejuesenlaiils de la Commune de Paris ayant 
itonnné des commissaires pour s’enquérir de l’état de la 
circulation, il fut constaté, dans un rapport de Karcot, que, 
liés le mois de janvier 1790, la pémiric d’espèces était 
effrayante; que la caisse d’esconqile en avait à peine ce 
qui lui était ai)solnment indispensable; que la caisse de 
Poissy, qui en avait le ])lns pressant besoin, avait dû 
dépenser une somme énorme pour en tirer du dehors; que 
les payeurs de rentes étaient obligés de s’en procurer 
par toutes .sortes de voies ; qu’à la Monnaie, eulin, il iic 
leslail plus, des dix à onze mi liions frappés avec la vaisselle, 
que trente mille livres’. 


Wamm'l de l'arcol à i'anscinblée çiêndrale défi reiirèscnUirt^ de In 
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IIISTOÎIÎK niî LA «KVOMJÏION (I7l)l)) 


Ce fut donesous l'empire d’mie nécessité inviiiciljlc, que 
la Uévolution se l'ésolut à courir la graiiile aveiilurt; des 
assignats. 

FjCS dé!>nts sur cet imjtorlanl olqet s'ouvrirent, le 9 avril 
1790, par un rapport d’Ansoii, itarlant au nom du comilé 
des finances. La discussion fut moins savante <juc vive, 
moins profonde que passionnée. Ce que le clcîrgé voyait 
clairement dans les assignats, c’était l’inslniment de son 
expropriation, cl voilà ce qui, plus (juelc côté économique 
delà ipiestion, le louchait et ranimait. 

Maiiry, avec une violence mal conLeniic, conimenga par 
dire : « Quiconque vous avertira de votre puissance pour 
vous faire oublier d'etre juste, sera l’ennemi de votre 
gloire. » Puis, feignant de croire qu’il ne serait tenu aucun 
compte des droits de ceux des créanciers du clergé qui 
avaient déjà hypothèque sur ses biens, il se répandit sur 
leur sort en lamentations artificieuses. Il cita, en s’y asso¬ 
ciant, la définition donnée à l’opération débattue j)ar un 
oraleurqu'il ne nommaitpas : c'esl volery le sabre àlamain. 
Il prononça un nom d’une célébrité formidable, Law, et 
il évoqua les ombres de tous les mal heureux qui avaient 
péri écrasés sous les décomlircs du système. On avait pro¬ 
pose d’attacher un intérêt de quatre et demi pour cent aux 
assignats, afin qu’on les recherchât et que l’argent fût sol¬ 
licité à sortir des coffres où il se cachait, pour aller s’échan¬ 
ger contre un pa}iier lucratif : Manry déclara celte idée la 
plus contradictoire qui fut jamais entrée dans la tête d’un 
calcidaleur; car, disait-il', si les assignats portent intérêt, il 
y aura avantage à les garder, ils ne circuleront jjas, et 
])Ourqiioi les créez-vous, sinon pour qu’ils circulent? Sup¬ 
posant ensuite ce qui était en question, il traçait la marche 
des assignats à travers ta société, il les voyait suivis d’une 
innombrable série de banqiteronles particulières, dont se 

Co7nmime, dans la iiibliotkéqzie historique de la Ilévoliitiotu — Finances, 
t. CXCIV, C\CV, Brilish Muséum. 
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composerait la baiiqiieroiilc générale, et il s’écriait : 
« Tout homme en France qui ne doit rien, et à (|ui tout 
est (lu, est ruiné par le papier-monnaie V. » 

Dupont de Nemours (jui, en sa qualité d’éconoinisle, 
voulait par-dessus tout le laisser-faire^ et repoussait une 
monnaie <|u’on serait forcé de prendre, Dupont de Ne¬ 
mours avait déjà dit, sous une forme plaisante : « Le 
fonds assigné est ex|)osé à des dangers fortuits; ainsi les 
assignats donnent lieu à un peu de faillite volontaire*. » 
Cazalès ne lit que reprendre les arguments de Tabbé 
Maury, mais eu y mêlant d’injurieux écarts, des cj’is de 
rage. Il dénonça d’avance « les hommes vils (|ui s’en 
il aient ramasser dans la boue un |)a]Her discrédité. » Il 
a|»pela la loi proposée une « loi infâme, w II termina en 
disant: « Si, par impossible, rAssemblée adoptait le 
projet du comité..., à la face du public qui m’entend, en 
mon nom, au nom de mes commetlanls, au nom de 
l’honneiiJ' et de la justice, je proteste contre un décret qui 
entrame fa ruine du royaume et le déshonneur du nom 
fram^ais®. » 

U 

Le projet (jualilié avec tant de fureur par Gazalès avait 
été appuyé d’une manière calme, mais pleine de force, 
par Martineau, Prieur d’Aiguillon, de La Rochefoucauld, 
lUcdcrcr, l’ahhé Gouttes. Dans un discoui’s net et ferme 
et (jiii mérite d’être cité, Pétion résuma le début de 
manière à le clore : 

« Le pajiier-moimaie, dit-il, ii’a jamais été que n^pré- 
senlatif d’une propi iélé générale, sans représenter jamais 
mie propiiélé déterminée, sans avoir une liypotîièquc 

;ans avoir une époipie de ]>ayement toiijoiirs 
prévue. En Espagne, à Venise, ime longue expérience 
jtroiive la boulé de notre théorie. Il laiil convenir que les 



T, SI 


‘ Mo}tüeur, scanc<! du 13 .'ivril 1790. 
’ Ibid. 

5 thid. 
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de Law eussent sauvé rElat, si l’éinissînn n’en erti 
élé excessive, Cenciidanî, les billets de Law étaient (unie 
autre cil ose que nos assignats. F/or a-t-il une valeur plus 
réelle que des biens mis en vente et des assignats sur 
ces biens? Si les assignats restent libres, la ciqiidilé k^s 
menace d’une dépiéciation considérable ; si Itîur cours 
est forcé, ils seront dispersés dans une foule de mains, 
ils trouveront une foule di^ défenseurs. Le bienfait des 
assignats sera d’assui'er la Itévolution ; de reliausser le 
prix des ventes, en multipliant les acquéreurs ; de l aninier 
. le commerce et les manufactures ; de ranimer une circu¬ 
lation devenue languissante par la privation de ses agents... 
La loi Ibrcera à prendre une valeur |)Our ce qu’elle vaut 
réellement : est-ce doue une chose odieuse que de partager 
entre scs créanciers, des prés, des terres, des vignes? 
Est-ce line chose odieuse qu’un lingot d’or divisé en pièces 
de monnaie? qu’une lettre de change, dont récliéance est 
à la volonté du porteur? Quant à l’intérêt à atlacber an 
jiapier-monnaie, ce serait une grande faute que de n’y en 
point attacher du tout. Le meilleur papier, quand il ne 
rapporte rien , n’est pi’cférable h l’espèce que pour .sa 
commodité. Le papier qui porte intérêt aji])elle, l’argent, 
au lieu de l’éloigncr. S’il n'avait aucun avantage sur les 
espèces, l’argent continuerait î'i se cacher dans les coffres ; 
si l’intérêt était trop fort, ce seraient les assignats qui 
seraient enfouis. Le point également éloigné des deux 
extrêmes est celui auquel il faut se fixer ; ji; demande : 
P une émission de quatre cents millions; 2^ le cours 
forcé des assignats ; 5“ l’intérél à trois pour cent ; 4“ une 
émission prochaine; 5" que les assignats soient à ordreL » 
L’Assemblée, sans plus de retard, alla aux voix; et, 
voté entièrement dans les deux journées des 10 et 17 avril, 
te projet du coruité des finances devint, par la sanction 


' ü!onüein\ séance du 16 avril 17ü0. 
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(|u’il reçut le 2^2, mie loi qui marijuc dans les annales de 
la liévolnlion, et dont on ne saurait se dispenser de donner 
au moins les dispositions principales : 

« Louis, par la grâce de Dieu, et par la loi constitu¬ 
tionnelle de l'Etat, roi des Français, à tous ceux qui ces 
présentes lettres verront, saint. L'Assemblée nationale a- 
ilécrété, les 16 et 17 de ce mois, et nous voulons et ordon¬ 
nons ce qui suit : 

« 1. A compter de la présente année, les dettes du 
clergé seront réputées nationales : le trésor public sera 
chargé d’en acipiitler les intérêts et les capitaux. La nation 
déeiaie qu'elle regai'de comme créanciers de rEtat tous 
ceux qui justifieront avoir légalement contracté avec le 
clergé et qui seront porteurs de contrats de rentes assignées 
sur lui. Elle leur affecle en conséquence et leur liy|)Otbèque 
foutes les propriélés, tous les revenus dont elle peut 

disposer, ainsi (ju’elle fait [)our toutes ses autres dettes_ 

« 111. Les assignats, créés |>ar les décrets des 19 et 
21 décembre 1789, pai‘ nous sanclioniiés, auront cours 
de monnaie entre toutes [tersonnes, dans toute l’étendue 
du royaume, et seioiit reçus comme espèces sonnantes 
dans toutes les caisses publiques et particiiHèi'cs. 

a IV. Au lieu de cinq poui' cent d’iutérét par cliaqmî 
année, qui leur élaient attribués, il ne leur sera [dus 

alloué ([ne ti ois pour ceul_ 

c< V. Les assignats seront depuis mille livres jusqu’à 
deux cents livres. L’assignat de niillc livres vaudra un sou 
liuil deniers par jour; celui de (rois eenls livres six 
deniei's ; celui de deux cents livres (juali e deniers. 

« VI. L’assignat vaudra ctiaque jour son jirincijml plus 
l’inlérét atapiis, et on h pi'endra pour celle sonmie. Le 
dernier [»ortcur recevra, au liout tle Faiméc, le moulant 
de l’intérêt, ({ul sera payalde à jour fixe [lar la caisse de 
rextraordinaiio, tant à l’aris, que dans les princi[)ales 
villes du royaume. 
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U Vil. Pour évitei’ loiiltî discussion dans les payements, 
le débiteur sera toujours oblij^é de l’aire l’appoint, et par 
conséquent <le se procurer l’argent nécessaire |)our solder 
(exactement la somme dont il est redevable. 

« Vlll. Les assignats seront numérotés ; il sera lait 
■ mention, en marge, de l’inlérêl journaliiîr..., 

« X. l.es assignats emporteront avec eux hypothèque, 
priviMge et délégation spéciale, tant sur le leveiiu, que 
sur le prix dcsdils biens, de sorte que l’acquéreur qui 
achètera des municipalités, aura Je droit d’exiger (ju’il 
lui soit légalement prouvé que son payement sert à dimi¬ 


nuer les obligations mLiiiicipales, et à éteindre une somme 


égale d’assignats. A cet elTet, les payeimuits seront versés 
à la cause de l'extraordinaire^ qui en donnera son reçu 
à valoir sur l’obligation de telle ou telle municipalité. 

« XI. Les quaü’e ccJils millions d'assignats seront em¬ 
ployés, premièrement, à l’échange des billets de la caisse 
d’cîscornplc, jusqu’à concurrence des sommes (piî lui sont 
dues par la nation, pour le montant des liillels qu’elle a 
remis au trésor public, en vertu des décrets de l’Assemblée 
nationale. Le surplus .sera versé successivement au trésor 
public, tant pour éteindre les anticipations que pour 
ra[)procher d’un semestre les intérêts arriérés de la dette 
publique. » 

Suivaient diverses dispositions relatives à la caisse 
d’escompte. 

Ainsi fut créé le papier-monnaie. On venait d’entrer 
dans une route que bordent les ]U'écipices ! 

« Les l)esoins de la société et du commerce, avait dit 
avec beaucoup de raison Üiipont de Nemours, sont, par 
rapport au numéraire, comme une (iponge qui abs 
une certaine quantité d’eau, mais qui ne peut en contenir 
une goutte de plus qu’il n’en faut pour l’imbiber comphî- 
tement ; l’eau que vous verserez en sus s’écoulera à l'in¬ 
stant. De même, répandez dans le public jilus de nunié- 
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l'aire que iren réclame le service des achats et des ventes, 
il quittera le pays ; les métaux qu’il employait se change¬ 
ront en argenterie, en bijoux, ou sortiront*. » Qu’arrivc- 
rail-il donc, si la facilité de fabriquer des billets poussant 
l’|{!tatà des émissions exagérées, le papier-monnaie, qu'on 
inirodiiisait dans la circulation, finissait par l’envahir tout 
entière? Qu’arriverait-il si, cédant à une tentation déce¬ 
vante, la Kévülulioii se laissait aller à lancer sur la place 
une masse suraliondante de ce papier, qui ne saurait y 
entrer sans chasser plus ou moins le numéraire devant lui? 
Une victoire de ce genre peut coûter cher ;i la nation qui 
y applaudit? Car, entre le métal et le papier, considérés 
l’un et Tautre, soit comme mesure fixe des valeurs, soit 
comme agent des échanges, quelle différence ! 

Le papier est fragile, il est combustible, il est sujet 
à changer de couleur, il est facile à contrefaire, il se salit, 
il se tlécliire, il sc perd. Le métal, au contraire, or ou 
argent, se divise, se réunit sans que .sa valeur soit 
jamais altérée; qii’oii l’ex]iose à Pair, qu’on le confie à la 
terre, (ju’on le plonge dans l’eau, qu’on lui donne le feu 
à traverser, il reparaîtra toujours identique à lui-méme, 
ayant toujours le privilège d’assurer à son détenteur le 
même commandement sui* toute chose. 

Le papier se crée à peu de frais, de sorte ipie sa mul¬ 
tiplication au delà des bornes voulues et le nécessaire 
avilissmneiil ipii en résulte, avilissement si propre à bou- 
hîverser les transactions, sont des dangers inliérenis à sa 
nalun\ La quantité du métid, au contraire, est limitée par 
la fécondité des inincs et les dillicultés d’exploitation. 

Le papier n’a point de valeur intrinsèque, il ne saurait 
liriir sa puissance (|ue d’une convention; il n’est qu’un 
sifjite. Le métal, au contraire, qui peut se réduire en lin¬ 
gots et fournir à l’ai t et à l’industrie leur matière la jdus 

* Discours tic Dupont de Nemours, sur le projet de Iransformation de la 
Cuisse d’escompte eu Banque nationale. Vbi sttprà. 
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précieuse, le mêlai joinl à sa valcer coiiventioiinelle ime 
valeur parfailenient intrinsèque; il ne rcprêscnfe pas seu¬ 
lement les objets échangeai lies, il lesütt'Wf; il n’en est pas 
seulement Je ^igne, il en est legage. 

Ces considérations seinhlenl décisives,an f)reniier aliord ; 
d’où vient qu’elles agirent faiblement sur ceux (|iie 
l’esprit de la Uévolulioii animait? D’où vient que presque 
tous les écrits linanciei's de celle époque se rencontrent 
sur la pente qui mène au |)apier-monnaie'? Ah! c’est que 
la nécessité était là, nous l’avons dit, pressante, violente, 
inexorable. 

Ct puis, l’on sentait bien, au fond, que les avanfag’es 
pro|ires au mêla! ne le rendent préférable au papier que 
dans un ordre social impaidail, que dans un régime qui, 
consacrant la séparation des intérêts, se prêtant à leur 
antagonisme, fait de la défiance l’inévitable contre-poids 
de la fraude, et met, à côté de l’impatience de gagner, la 
peur de perdre; oui, c’est jnstejnent parce que la mon¬ 
naie démêlai possède une valeur réelle, parce qu’elle est à 
la fois mai'chandise et signe, parce qitc la faculté de l’éten¬ 
dre ne contrebalance pas celle delà resserrer, c’est juste¬ 
ment à cause de tout cela qu’il suffit de l’accaparer pour 
être maître du mouvement des échanges, c’cst-à-dii'c de 
la vie, de l’àme, de la rcsj)ii‘alion de l’industrie. 

Une société où les rapports des hommes entre eux se¬ 
raient réglés avec pi’écisioii cl harmonie; où tons con¬ 
courraient, chacun dans la mesure de ses foi^ces, à la 
réalisation du bonheur commun ; où l’identité des rela¬ 
tions et l’accord des intérêts rendraient possible le crédit 
■personnel^ celui qui repose sur la valeur d’un /tomme, et 
inutile le crédit matériel, celui qui a besoin d’être garanti 
par une chose..., une pareille société n’aurait que faire 
d’une monnaie marquée au coin de la défiance ; ce qui 
lui cou viendrait, ce serait la monnaie des promes.s‘es çw’on 
tient et auxquelles on croit, ce serait la monnaie de l’as- 
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socialion, la monnaie démocralifjne par excellence, le 
papier. 

Mallicureiisement, dans les révoluhonnaircs d'alors, ce 
sentiment n’était encore qn’un instinct, et un instinct 
très-vague, Irès-confus, qui risquait fort de s’égarer, si, 
comme avait fait I^aw, on s’avcntiirait à commencer par 
où il faut finir; si l’on appliquait à une société militante 
et tourmentée [lai' d’effroyables luttes un ressort dont l’em¬ 
ploi SC rapporte A la supposition d’une société jiacifiée et 
savamment organisée; si, en un mot, on adoptait d’une 
manière troj) absolue comme monnaie de la liécolution 
ce qui, au point de vue scientilique, ne peut être que la 
7nonn(iie de la Fraternité. 

Là fut le [léril caché, dès l’origine, dans la création des 
assignats, et on ne fut pas sans le pressentir. Seulement, 
ou espéra y échapper, eu leur donnant à représenter une 
jiarlie du sol, en leur imprimant, autauL que possililc, le 
caraclère de la monnaie métalli(pie, (pii est d’clre à la 
fois sifjrie et Il était peu probable que, meme dans 
c(?s conditions, on juit réussir jusqu’au bout; mais enfin, 
grâce à ce mélange de liardiessc et de prudence, on don- 
Ida leca]) sous la temjtélc; et si la lîévolulion ne fut point 
sauvée sans d’épouvantables secousses, elle le fut du moins 
à ce prix ! 






CHAl’ITltK Vil 


FURKÜRS DES DKÊTUES 


Uapport de Cliasset sur radniinislrntion des biens du clergé,— Tableau des 
résistances cléricales; refirsde concession, nonnes violentées, confréries, 
neuvaines. — Le roi des mauvais prêtres, — Histoire de la motion d’un 
cliartrcux républicain.—lléimion noclurnc des évétjucs et des nobles 
dans l’église des Capucina, — Orageuse séance du 15 avril. — Le vicomte 
de Mirabeau et Cazalès insultés par le peujde. — L'abbé Maury rue Sainte- 
Anne. — il s’évade, déguisé en soldat, — Décret sur radmlnistralion des 


biens du clergé- — Coup d’œil sur la polémit|ue du temps. — Damplilets : 
Lé Testament de Tabbé Matinj. — Séance du 19 avril. — Magnifique 
serinent, — Conciliabules avortés, — Les aristocrates mourants. — 
l’rolestation des deux cent quatre-vingt-dix-sept.— Le luthérien Itathsain- 
hausen. — Réponse de Talleyrand au chapitre d’Autun. —Les crosses 
épiscopales. — érudition satirique de Camille Desinoulins. — Le fanatisme 
en province— Tableau du calvaire à Arras.— Processions de [lénîtents 
dans le Languedoc. — La cbapellc de Noire-Dame de Roqucvîlle, — La 
France offerte à la Vierge. —Actes de résistance, — Les ligueur.^ de 
Nîmes; Froment, Folaclicr, Descombiés. — Complots dans l’église des 
Pénitents. — Déclaration des catholiques de Nimes. — Préludes do 
guerre civile à Nîmes, — A Montauban, les prêtres et les femmes; Bor* 
deaux inarebe sur Montauban, — Scènes de carnage préparées à Nimes. 


Pour ne pas tout confondre et laisser son ordre logK|uc 
à la discussion sur les assignats, il a fallu en détacher un 
débat que les passions du moment y encadrèrent, et 
qui, aussi bien, méritait une place à part, tant il émut 
Pa ris ! 

Le même jour où d’Anson avait présenté son rapport 
sur les assignats, Cliasset, rapporteur dn comité des dî¬ 
mes, était venu [troposer de décréter que la gestion des 
biens du clergé, mis le novembre 1780 à la disposition 
de la nation, passerait aux mains des administrations de 
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dcpartciiient et de district. Les frais clti culte, on y pour¬ 
voirait par le biidgel, cl, désormais dégagés de toute 
cliargc, les domaines ecclésiastiques pourraient être em¬ 
ployés aux plus pressants besoins de l’Etat*. 

Ainsi, plus d’espoir ! La vente de 400 millions de biens 
ccclésiastiipies déjà conliéc au.x municipalités n’était- 

qu’un premier pas_C’était sur l’ensemble, sur tout 

rensembic des domaines de l’Eglise que la Révolution 
étendait le bras ! Et quelle cbance pour les prêtres de 
reconquérir jamais tles U'itcs qui, transformées, divisées, 
sulxlivisécs en assignats, allaient sc mobiliser, se l'cpan- 
dre dans la circulation, et devenir la pro]n iélc d’ime infi¬ 
nité de petits nequerenrs! Atteijit tic ce coup suprême, et 
mis tout à coup en flemciire de dire, comme les religieux 
de la Tra[>pe : Frère^ il faut mourir le clergé devint bi- 
rieux. 

Il est som])ro, il est terrible, le tableau de celle lulbî. 
Encore deux mois, et, grâce à tant de pasteurs d’àincs 
trop lia biles à <*on fondre les intérêts du ciel avec ceux de 
la terre, le lànalisme aura frappé tout le midi do son soui¬ 
lle embrasé; mais en allendant, le voici qui s’annonce. 
Dans l’Alsace, les catholiques réduisent les protestants au 
désespoir, et les juifs Ircmblent®. Où vont et que veulent 
CCS sinistres prociîssions de [lénitenls de toute couleur qui 
sillonnent le Languedoc®? 

Qu’on parcoure les journaux de l’é[>o(pic : ils sont pleins 
de scandales! Ici, ce sont des consolateurs ofliciels de la 
dernière lienre, qui, mandes au chevet de quelque membre 
de rAssembléc agonisant, le laissent mourir jirivé ilccon- 
l'cssion (it s’en vantent* ; là, c’est un évêque (rYpres lan¬ 
çant dans la partie française de son diocèse un inaiide- 


* SûtiDce ilii ÿ iivril. 

- ilévolutiom de Finance et de ttmbant, n* 2J. 
3 Ibid., 11*25. 

^ Ckronbjtte de Paris, ii* Jt)5. 
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iiiiiiiL où les révoliilioiinaii'iis sO!i( datmiés coniinc opoalaU^. 
[ieîuicou|) de pauvres jeunes filles, enferrées vives dans nii 
couvent, invo<jiiaient alors la loi libératrice et cherchaient 
s’échapper du tonihean : JK-Uir les y retenii’, que de toi'- 
lures inventées! Tanlôl on les proclamait Iblles, tantôt 
011 essayait de iour étoulTer le cœur sous le poids de la 
puissance palerneile, complice de la tyrannie des dévots. 
Aux municipalités, amenées à iiitcrveiiii', on opposait les 
cris pieux, les larmes liénies. Forces~les d'enirer dam la 
salle des noces, disait Camille Desmoulins*, en parlant des 
adolescentes sous le linceul, mais que de mains emjiloyées 
à la ferinei’, cette salle des noces ! 

Venait en aide à roinilcnce des prêtres menacée ethieii 
résolue à se défendre, la supers!Itioa avei*. ses |)!us auda¬ 
cieuses pratiques, avec ses niaiseries les jiliis fatales, 
Associations béates, confréries, nenvaines, rien ne fut 
cjmrgné. Une neuvaiiie en l’homicnr de la compassion de 
la sainte Vierge fut dénoncée jiar la Chronique de Paris^ 
journal voUairicn qui comptait Coudorcet au iioniljre de 
ses rédacteurs ; — « Fixs, le salut de la France. — 
Movkxs, les plaies de Jésiis-Clirist et ririlci’cession de la 
sainte Viei'gc, — Piiatiqces, union étroite avec tout ce 
qu’il y a (rames ferventes. — Prière ; « Qu'atteiidez-vous, 
ô Vierge, pour faire cliantjer notre inaUieurenx sorP? » 
Il était dit dans une autre de ces prières : « 0 Jésus- 
Christ, notre Sauveur et notre Dieu, la colère de votre 
père s'est déchaînée contre nous. La fureur nous a enve- 
lopjics_Votre père venge sa gloire de ce tas de scéléra¬ 

tesse qui demande plus hautement vengeance que les 
infamies de Sodorne et de Goraorrhe^. » 


‘ Mandement de l'évêque d'Y près, dénoncé à l'Assemblée nationale 
jtar les volontaires de la (farde honryeoîse de Dunkerque. 

- Dévolutions de France et de Brabant, n" ‘22. 

■’ Chronique de Paris, ii“ 94. 
id., n“ 97. 
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\ la lèle (les lcg;i()i]s de TÊglisc iri'ilée marchait l’abbc 
Maury. C’élait Porgiicil condiiisanl la colère au combat. 
Né à Valréas, dans le conitat Venaissin, Maury avait passé, 
tout jeune encore, par ces épreuves de la misère cpii ne 
sont bonnes qu’aux grandes natures. Scs débuts comme 
liomme de talent avaient été cmpi eints de modestie, et le 
prêtre en lui s’clait annoncé |)ar une attitude qui ne fut 
pas sans noblesse. Un panégyrique de saint Louis lui 
ayant ouvert les portes de l’Académie, on l’entendit 
avouer noblement, dans son discours de réception, la pau¬ 
vreté de ses jeunes années et que des mains généreuses 
s’étaient tendues vers luiL Nommé prédicateur du roi et 
chargé de faire l’éloge de saint Vincent de Paul, il eut le 
courage <le raj>pcler devant la reine ce qu’on rapporte du 
héros de la charité cl i rélien ne, disant à Anne d’AiUricbc, 
tui des jours de calamité pnl>lique : Koî/.'î n’avez pas de 
moi/ena^ madame, maû vom avez des diamants, La le¬ 
çon était sévère, et Maury ne craignit pas de la compléter, 
eu ajoutant que, sur ce cri échappé de l ame sublime de 
Vincent de Paul, Aniie d’Autriche détacha aussilôt scs 
boucles d’oreilles pour les pauvïes®. Qui jamais aurait 
cru que le piédîcateur qui commcnçnil ainsi sa carrière, 
<levicndi’ait le roi des mauvais prêtres? Mais, suivant le 
'mot énergi(|ue de Nicole, il y a un grand pont de l’esprit 
au cœur. Le cœur, voila ce que l’abbé Maury n’avait pas. 
Ses connaissances élaieiit vasl<’s, et ses aspii'ations misé¬ 
rables. A ceux même qui disaient de sa tête qu’elle était 
une Inbliothèifue rahonnée^, son àmc apparaissait toute 
vide. Plein d’une ardeur glacée, étudié <laus ses empor- 
lemeiils et .sceptique avec véhémence, il était iuca()able 


' Porlrnil kiatorique^ (/a car 
(laii? la ItibliothéifUê hislOTifjtic 
Muséum, 

■’ Ihid, 


Maury, par lecitujen Car.,., an VI, 
la HévoiiUmi, 778, 77îi, lirilisli 


IV. 
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tl’iiinouvoir para! qu’il l’élaît (■mu. Né rluUt'jir, 

il ne voyait dam lea Itovimea (f iCun auditoire^ a dit de l((i 
l’ablu! de Pradt. D’ailleurs, à Idi-cc de vouloir loiif coiUe- 
iiii*, sa vei bcijsc olotjiienco ite saisissait rien, li él,ail hardi, 
du reste, actif, aimant la lempelo ci la hravaiil, d’un or¬ 
gueil (jui lui tenait lieu f|ue!r|u(dbis de dignité, et d’une 
audace naturelle qui relevait son iiisolencc. On sait que 
le cardinal de Kelz ne marchait <jue muni d’un ]»oignard 
appelé dans le peuple le brènaive de M. de Paris : de 
même rahhéMaury se jdaisait à jmrter toujours deux pis¬ 
tolets à sa ceinture, et ces instrumcnls de mort, il les 
iKunmaitses burettes^ Tel était l’homme : une caricature 
de Satan. 

Dans le rapport deChasset, le budget des prêtres, ()onr 
l’avenii', était établi sur des bases, après tout, fort larges ; 
on y allonail, conniie traitement annuel : 


A l’archevêque de Paris. 

Aux archevêques et aux évêques des 
villes de plus de cent mille âmes. . . . 

A ceux des villes de plus de cinquante 
mille ilmcs. 

A ceux des villes au-dessous de ce 


50 000 liv. 


25 



liv. 


« 4 # « 


* * 


* ■ 


I * I ï I f f I 


e.. 


4 ^ * 


# « * 


15 000 liv. 


10 000 liv. 


De sorte qu’en admettant un évêque par département, 
on se trouvait consacrer annuellement à la dé[)ense épisco¬ 
pale une somme de douze à quatorze cent mille livres. 

Quant aux curés, le rapport assignait deux mille livres 
à ceux des villes de deux cent mille Ames ; quinze cents 
livres à ceux des villes de plus de cent mille âmes, et 


douze cents livres aux moindres curés*. 


* Portrait historique du cardinal Maurij, par le citoyen Car., an VI, 
dans la Bibliothèque historique de la ftèvolution, 778, 779. British 

3Iuseiiin. 

3 Kapport de Chasset. 
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Le clergé inférieur, qui inouiiiit Hc iaini sous l’ancion 
régime, n’availtlonc pas à se plaindre de la Révolution, 
et les dignilaires de l’Kglise ne pouvaient, sans renier 
leur dieu, ce Dieu qui cul une crèclie pour Ijcrcoaii, dé- 
ciarcr impi(ï l'octi’oi qui leur était fait d’un traitement 
annuel de dix mille, de quinze mille, de vingt-cinq mille, 
de cinquante mille livres, iüncore faut-il ajouter qu’atten¬ 
tif à ménager la transition, le comité des dîmes projiosait 
de laisser, pour le pi’ésent, cent mille livres à l'archcvê- 
{[ue de Paris, et aux évêques qui avaient plus de quinze 
mille livi •es, la moitié de ce qui excédait celte somme ^ 
Mais rien ne put adoucir le clergé : c elait escalader le 
ciel, que lui disputer la possession de la terreî 

Le 12 avril, 1 archevêque d'Aix parut à la tribune, la 
consternation peinte sur le; visage, cl d’nne voix remplie 
lie larmes : « Voilà donc, s’é(Tia-t-i!, rabîme dans lequel 
nous avons été conduits 1 «Puis, an nom du clergé, il 
lit l’offre solennelle d'nn emprunt de (juatre cents millions, 
liy|)olliéqiiés sur les Ideiis ecclcsiastû|nes, à condition 
qu’on détournerait Pépéc que le rapport tenait suspendue 
sur l’Eglise. Tlionret réjeondit avec un impitoyable mé¬ 
lange de sécheresse, de logique stricte et do dédain : 
« Quand la religion a envoyé les prêtres dans la soidélé, 
leur a-t-elle dit : Ailes, prospères, acquérez? Non; elle 
leur a dit : Prêches ma morale cl mes principes. Quand il 
a fallu assurer leur subsislauec, elle a dit ce seul mot : Il 
est juste que le prêtre vive <le rautel. P^lmms, par une 
version cxaelc de ce mot, nous avons dil : U faut que le 
foucliomiaire vire de sa fonction^. » 1/abbé de Monles- 
qnion lit d’une manière louclianle une ajjplicalion nial- 
lienrensemonl très-faussc de ces belles paroles : « IjCs 
plus malliciirenx ne sont pas ceux qui souffrent une in¬ 
justice; ce sont waix qui la commettent.» 


* Rapport do Ghasscl. 

* Moniteuv, sôaiicc du 12 avril 17110. 
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Se leva un nioîius cliarli’eux, Iraiic l■é|)llbli(•aillJ et 
(|ii’on crut à lort avoir clé poussé en avant par l’ahbé 
Maury. Sou nom, dont tout Paris allait retentir, était clom 
(ierlc, et Ü tPent pas plutôt parlé, fpi’on vit nobles et évê¬ 
ques debout, l’œil animé, les mains levées vers le ciel et 
demandant avec violence que la motion du moine fut adop¬ 
tée, par acclamation. Qu’était-ce donc? Dans sa naïveté, 
le chartreux avait ]jroposé de décréter que la religion ca¬ 
tholique, a])OstoIiqnc et romaine était toujoiirs la religion 
de la nation. Par là il entendait confondre ceux qui, à pro¬ 
pos d’une (jueslion de finances, accusaient l’Assemblée 
nationale d’imjuélé. Motion pareille avait été présentée 
dans une antre circonstance et avait donné lieu à la meme 
scène qui se produisit alors. Les évêques s’emparèrent tà 
grand bruit d’une proposition qui allait faire comparaître 
à leur barre le fantôme de Voltaire, et jeter ceux que la 
philosophie du dix-lmilièmc siècle avait nourris de son lait 
robuste dans Palternativc ou de ployer le genou devant 
l’autel, ou d’armer contre eux tous les fanatiques du 
royaume. Adieu la question de finances, dans ce cas ! 
L’affaire des dîmes disparaissait derrière la querelle cher- 
clice aux libres penseurs par les dévots ! Les membres de 
la gauche, à la vue de ce piège où les entraînait nn des 
leurs, se montraient étonnés, interdits; Charles Lamcth, 
avec une rare dextérité, para le coup. 

A quoi bon voler sur une motion qui, loin de fournir 
aux sentiments religieux de l’Assemblée le moyen de sc 
manifester, semblerait les mettre en doute? L’Assemblée 
avait donné pour àme à scs décrets la morale même de l’É¬ 
vangile, de cet Evangile où il fut écrit ; « Les derniers 
deviendront les premiers, et les premiers seront mis à la 
Jdace des derniers. » One voulait-on de plus? Allumer la 
discorde? décliaîner le fanatisme? aiguiser les poignards, 
au nom de Dieu ? Et Charles Lamclli ra]»pela que, |>cn- 
dant la quin/aino de l'àqtics, de saciàléges efforts avaient 
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été faits pour égarer les âmes pieuses; il rappela qu’aux 
portes des églises on avait vciidu un libelle saintement 
irifiime : la Passion de Louis XVI. 

L’effet de ce discours fut exiraordinaire. Remis de leur 
surprise^ et comptant sur l’appui du dehors, les révolu ¬ 
tionnaires réclament l’ajournemenl. « Non ! non ! la mo¬ 
tion de dom Gcric 1 » s’écrient les évoques furieux. Au 
milieu du tumulte, le président, de qui l’issue dépendait, 
leva la séance ; ét, après un derniei* effort pour garder Je 
lorrain, le côté droit se retira, levant les yeux au ciel et 
déclarant la religion |)erducV. 

La nuit apjiarlint tout entière aux allées et venues, aux 
intrigues, aux préparatifs de la bataille pour le lendemain. 
Les patriotes, assemblés aux Jacobins, grondèrent dom 
Gerle de sa molion irréfleebie, et lui tirent promettre de 
la retii’er*. De leur côté, les évêques et les nobles se réu¬ 
nirent, encouragés, excités, enivrés de colère par l’abbé 
Maui'y. Quoique la séance dn 1*2 avril n’eut pas tourné au 
gré de ses désirs, il aflféclait une conliance arrogante. On 
assurait qu’en sortant de l’Assemblée il avait dit, sur la 
terrasse des Tuileries : Cette /b/.v, ils ne peuvent nous 
échapper . Celte motion de dom Gerle est une mèche allu¬ 
mée sur un baril de poudre^. Quoi qu’il en soit, ne rcrion- 
<‘aiit pas encore à la victoire, cl dirigés par Maury, par 
Gazalès, par Montlosicr, par le vicomte de Mirabeau, ipie 
charmait cette occasion d’etre en délire, les évè(|aes et les 
nobles allèrent tenir séance aux Capucins de la rue Sainl- 
llonorc. Là, il fut convenu que, si la motion de dom Gerle 
était l'cjetée, ils sortiraient au môme instant de la salle, 
(ravor.seraient eii eorj)s les Tuileries, et porteraient au roi 


* Voy. pour celle séance, le l'écil du ]Hù7iit.eur, combiné avec celui des 
journaux du lenips cl avec les Mànnires de Ferrières^ t. I, liv. V. 

* Kdvoltilions de France et de Uralmntf n' 21. cl Mémoij'es de Fer¬ 
rières, t. i, liv, V. 

'» ïlévolulions de France et de lirabnnlt n" 21. 
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une prolestalioii. Il niait fhciln de prévoir que, devant un 
tel éclat, le pauvre Louis XVI reculerait épouvanté. Maiiry, 
dont l’audace se plaisait à cette supposition meme, déclara 
que, dans celte liypolhèse, on écrirait aux provinces par 
quel faillie prince la France élait gouvernée* ; cl, pour 
donnei’ à la démarche projelée plus d’importance, une 
iinporlance sinistre, on décida tpi’oii se rendiait à la 
séance en liabil noir, l’épée au coté®. 

Mais les [latriotes, par quatre (Penlrc eux qu’un capu¬ 
cin avait introduits secrètement dans le camp ennemi, ne 
tardèrent ]ias à être informés de tout. Le lenileinain, la 
Chronique de Parù sonna l’alarme, et cette piovoquanle 
nouvelle : assemblée des aristocrates, complot découvert, 
se répandit, grâce aux colpoiienrs, d’nn Ijont de la ville à 
l’autre. Les cafés du Palais-Uoyal se rcm[)lirenl alors d’une 
foule menaçante, et les faubourgs s’agitèrent. La délibé¬ 
ration lie serait-elle pas tronldée? n’insn!terait-on pas 
certains membres ?... C’est ce (pic craignirent ceux de la 
Commune. LafayeUc fit doubler tous les postes et entourer 
la salle de soldats. On devine combien devait être fi'émis- 
.santc la curiosité du public. Les galeries ployaient sous le 
poids des sp(‘ctateui-s. 

Menou prend le premier la parole. Il prévoit do grands 
malheurs, si la motion passe ; il prévoit que du sang sera 
versé. A ces mots, l’ablié Maury, Foucault, d’Fpréinénil 
bondissent sur leurs sièges, Dom Ceile se présente et d(';- 
clare qu’il retire sa motion. Cazalès et Maury Ini en con- 
tes*(ml le droit. Ï1 s’iilcve un affreux tnmuUc. Cramponné 
à la tribune, Cazalès veut qu’on réenute ; rAsscmblée 
décide qu’il ne sera pasentendu, « Eb bien! s’écrie im¬ 
pétueusement d’Ejiréménil, je demande l’appel nominal. » 
1/appel nominal est fail, et il refuse la parole a Cazalès et 


* liêvolîUiom de France et de fîrabanlf 21. 

* ilenwirea de Ferrières, t. fl, liv. V. 
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n ses amis, L’Assemblée s’épuisait en violences contraires. 
Le marquis de Virieii avait opposé la motion de dom Gerle, 
reprise par le côté droit, à une autre motion dans laquelle 
le duc de Ja liocliefoucauld concluait a l’ordre du jour, et 
une simple question de priorité était l’élroite arène où 
luttaient, transfonnés en gladiateurs, évoques et curés, 
lioinmcs de loi, hommes d’armes. C’est à peiue si, au mi¬ 
lieu de tant tic clameurs confuses, ou put entendre ces 
jiaroles de d’Epréménil, amère allusion au respect mo¬ 
queur des révolutionnaires pour le catholicisme : Lorsque 
les Juifs crucifièrent Jésus-Christ^ ils lui disaieîit : ISous 
vous saluons, roi des Juifs\ 11 y eut des menaces, des pro¬ 
vocations d’iioinme à homme. Clermont-Lodève, un évéque, 
SC fit rappeler à l’ordre, pour avoir voulu y faire rajipelei' 
Miraheaii, eu ajoiitimt : « Sinon, je tficherai de lui ap¬ 
prendre ce tpii est dû aux membi'es de celte Assernhlée*. » 
Lt^s deux représenlanls de la iempesiiieim race ties lü- 
tjuelli ne iiouvaient manquer à ces grandes sceuies de dés¬ 
ordre. Pendant que, sur les hancs de la gauche, l’aîné, 
tlcveriu silencieux et immobile, mais évideniment [lossédtr 
par le démon de son cœur, semblait se jiréparer à queltpie 
éclat terrible, le plus jeune, le vicomte, étonna il la droiltï 
(‘lle-méme de ses accès de rage ; il se répandait en gestes 
de désespoir*, en exclamations insensées; il atljui'ait les 
prêtres, ses amis, de mourir là, pbifôl tpie tie laisser pas¬ 
ser sur le corps à Jésus-Christ. Tout à coup, im député, 
nommé d’Estoiirmel, invoquaul les constitutions des villes 
et des pi'ovtnces, jurées ]»ar !o roi, rappelle que, le 25 jan¬ 
vier itî77, Louis MV avait juré, devant Canihi ai, le main¬ 
tien de la religion calboliqne dans celle ville. .Mîiabeaii 
n’allomlait ([ii’um'occasion.... Ah! l’on se permettait des 
cilalions liislfu'lqm^s ! Eb bien! il allait en (aire une, Itti, 


* MiHmnren àe Fernère!>, t. I, liv. V, 

* ^iouitcur, sraticc <lii 1.1 avril 17110. 
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« son toui\ ol forniitlaltic ! Le visag^e loiirno vers le coté 
droit, le bras éteiitlii ; « Je vous supplierai, s’écrie-l-ü de 
sa voix lonitante, de ne pas oublier que d’iei, tie cette (ri- 
biiiieoù je vous paiJc, on aperçoit la l'enôtre d’on la iiiaiii 
d’un monanpie français, armée contre ses sujets )>ar d’cxé- 
craldes factieux qui mêlaient des intérêts temporels aux 
intérêts sacrés de la religion, tira rartpicbuse qtii fut le 
signai de la Sainl-Barlliélemy S » La droite répondit par 
le cri : « Aux voix ! », et la discussion tnt fermée. Restait 
aux |)rêlres et aux nobles la ressource des amendements. 
Ranry fit pour s’emparer di^ la trilmne des eflbrts incroya¬ 
bles et vains. Il faut en finir, il le faut! « Mais nous ne 
sommes [)as libres, dit le marquis de Foucault, espérant 
ainsi retarder le moment fatal ; des soldats nous entou- 
j'ent; qu’on fasse au moins reliiTU’ les soldats ! » Tout fut 
inutile. A une majorité considérable, rAssemblée vola la 
motion dn tluc de la Rocbefoncanld, ainsi conçue : a L’As¬ 
semblée nationale, considérant (|u’e]lc n’a ni ne peut avoir 
aucun pouvoir à exei’cer sur les consciences et siii‘ les opi¬ 
nions religieuses ; que la majesté de la religion et le res¬ 
pect profond qui lui est dû ne pcrmcllent pas qu’elle 
devienne l’objet d’une délibération ; considéi'ant que Fat- 
tacliement de l’Assemblée nationale au* culte callioliqne, 
apostolique et roniaiii, ne sainail être mis en doute dans 
le moment même on ce culte seul va être rnis par elle à la 
]H‘cmière classe des dépenses publiques, et on, par un 
mouvement unaniine, elle a prouvé soir respect de la seule 
manière qui pouvait convenir au caractère de l’Assemldée 
nationale, a décrété et décrète qu’elle ne peut ni ne doit 
délibérer sur la motion proposée, et qn’elic va reprendre 
Fordre du joui’ sur les biens ecclésiastiques. » Toute la 
di’oite s’était a])Slenue®. 


* MpaùeîU’, stance Jn 15 avril iHK). 

* Ibid. Yrivez aussi les Mémoirefi de Fern^r^s. sur celle st'ance, Irès- 

h. ' 
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Au sorlir de la séance, rjaTayetle et les députés de la 
gauche furent salués, en fendant les flots pressés du peu’ 
pie, par des cris de sympathie ardente et de triomphe. On 
insulta, au contraire, Cazales et le vicomte de Mirabeau, 
qui, hors de lui, mit Fépée à la main et blessa le premier 
(lue put atteindre sa rage. On le massacrait sur place, si 
nu jeune homme, nommé Michot, idcût mis le plus grand 
courage à favoriser son évasion Ce vicomte de Mirabeau, 
remarquable jiar son obiisité et bien connu, trop connu 
pour son penclianl à l’ivresse, était sujet à do tels accès 
de fnieur, qu’un jour, indigne de quel<[ue cri pai li des 
Irlbiines publiques dans rAssembléc, il avait été au mo¬ 
ment de les vouloir prendre d’assau! à l’aide d’une éclielie, 
acte (bi folie qui s’accomplissait aux yeux de tons, sans 
rinlerveiilion de Cazalès. Ce fut en faisant allusion à celte 
eii'conslance que, comme il passait p(uir se sauver [)ar- 
dessus les murs des Jacoi)iiis, roflicier qui l’accompagnait 
lui dit ; Àllortfij roici te mo7nent de mont67'à 







Onant à l’alilié Maiirv, reconnu dans la rue Saiiil-IIo- 

^ 4. 7 

noré, il fut poursnlvi par le cri : A hi lanterne! jns(|u’à 
la nie Sainte-Anne, où la maison n** 2 I lui servit de reliige. 
L;‘(, |>endant qu’au deliors la foide grossissait et redou¬ 
blait de clameurs, 011 jeta sur les épaules do l’abbé une 
redingote de garde nationale, on lui fit une (picne, et nu 
sej’gent lui ayant allaclié deux épaulettes, il jiarvint à 
s’échapper sous ce dégiiisemenl guerrier®, pins en 
rapport {jii’un bai)it, de prêtre avec ses liabiuidcs et son 
bumenr. 

Le lendemain, 14 avril, dès que Maiiry parut dans l’As¬ 
semblée, les mcmlnes de la droite applaudirent, et les 

ninl ot (rèS'încoinpl^tcniGiil l'iipporR'ie {)<]r Herlrand de Mollevillu. 

* l.e Hfudéraleur, n* tl)4. 

* Chronique de i'aris, n’ 107, 

* Ibid,, u“ lÜü. 
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jirôlros cniiriii'Ciit enibrossor* lu dcfeiisciir (li's leurs do¬ 
maines. Cazalès essaya, mais en vain, de ranimer des 
liassions (|ne lant de combats avaient fini par laligner, 
sans cependant les éteindre. Il ne réussit qu’à se Taire* 
rappeler à l’oidre pour avoir dit, en parlant de la nation 
française, une nation jadin loyale. A d»;s paroles vrai¬ 
ment évang‘éli<jiics de rabbé Gonites et du curé de Cuj- 
seauv, glorieux ad versa li'es du clergé, dont ils (îlaienl 
membres, Falibé d’Eymar n’opposa que des redites vio¬ 
lentes. a Quaml on lira, dit-il, les discours de M. Thourel 
et de M. rarebevéque d’Aix, on trouvera dans l’un le l’o- 
man de la propriété ; dans l’antre, on en trouvera l’iîis- 
toii'e. » Cazalès fit nii dernier, un véhément appid à Tesjn-it 
de propriété, il montra le génie des ruines demandant à 
nclu'ver son a*uvre lorsqu’une fois il l’aui’ail commencée. 
Tout bit inutile. On décida : 

Que radministr ation des biens ecclésiastiques serait con- 
Üéc aux assemblées de département et de district, ou à 
leurs directoires ; 

Qu’à pai'tirdn janvier 1790, le traitement des ecclé¬ 
siastiques serait payé (m argent ; 

Qu’à partir de la même époque, les dîmes cesseraient 
d’étre perçues à jamais; 

Qii’enfin, dans l’état des dépenses publiques decliaquo 
année, il serait porlé une somme suffisante junir subvenir 
aux frais du culte de la religion catholique, apostolique et 
romaine, à l’entretien des ministres des autels, au sou¬ 
lagement des pauvres, et aux jiensions des ecclésiastiques, 
tant séculiers que réguliers de rim et île raulre sexe; de 
manière que, dégagésde tonte charge, les biens qn’on avait 
mis à la disposition de la nation pussent être cm]>loyés 
aux plus grands et aux plus pressants Iiesoins de l’Etat*. 

De tels coups, frappés de si liant, avec Iniil d’éclat, à la 


’ ^toniteur<^ séance du awil 1791). 
* Ibid. 
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suite de si violents orages, pouvaient-ils ne pas mettre en 
mouvement les mille puissances contraires qui se ])ar- 
lagont Pâme hinriainc ; puissances de l’orgueil triomphant 
et de régoïsme aux abois; puissances de la joie, delà colère, 
de l’ironie? On avait assez raisonné de part et d’autre : Fin- 
suite devint le langage delà défaite et celui de la victoire. 


Dans leur style, où les plus sombres haines se 
derrière un étalage de fausse gaieté, les auteurs des 
dcH apôtres écrivii'cnt : 




'■ lyf 1 


Il est trois façons d'étre où cliacun prend son ran» ; 

Salarie, voleur ou mendiant, 

Mirabeau vous l’a dit ; et son aréopage 
A fait des trois façons l’équitable partage ; 

De niendiev le peuple a le bonheur, 

D’un saUnre au clergé l’on promet l’avantage ; 

A ce sénat, si décent et si sage, 

One restera-t-il donc? le métier de 


Aces vengeances railleuses, à ces injures, le grave jour- 
tial (Jni s’honorait de la collaboration de Condorcet ne dé- 
tlaigna pas de répondre sur Itî même ton ; et avec les 
mots : dans rétjtise des capucins,, il couqtosa l’acrostiche 


suivant, où Maury, Foucault, 
d’Kpréméiiil, et le vicomte de 
plus sanglants mépris : 


Virieii, Gazalès, Montlosier, 
Mirabeau étaient voués aux 


oe par mous du clergé, do par dame noblesse, 

accourez, bonnes gens, venez voir nos travaux ; 

sïous allons vous montrer maints et m,oints tours nouveaux ; 

«1 —0 est par nous cliargé des tours d'adresse : 

t-’abbé M—y sera pour le vol le plus haut, 

mt les pins grands succès stir la corde l'attendent ; 

ffîrands tours fie force, après, par l’hcrt ulc Foucault, 

—es V—II, les 11—t, et tous ceux (pi’ils coininandent, 
—mitant C—s et surtout M—r, 
cÆauronl pour vous séduire avec art se plier, 
enlève de Mesmer, cbarlatan plein d'audace, 


* Acle^ des apôtres, n® îtO. 
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fera les tours de passc-passo, 

Mt Cadet M—U, bouffon plat et grossier, 
c«era, pour noire troupe, un excellent paillasse, 
rtcla fait, nous jouerons un peu du glorieux, 
ts-vec tout le Tartuffe, où notre troupe excelle; 

-:)uis enfin nous aurons une pièce nouvelle, 
e;n passe-temps céleste, uii spectacle pieux, 
r^ômposé d’une main saintenient vengeresse, 

—mage précieuse à nos coeurs alltligés! 

îiîüus verrons les Français l'iin par l'autre égorgés... 

c«i nos jeux vous tentaient, vous avez notre adresse*. 


Les pamphletsaflluèrent, conli’c Maiiry surtout : les uns 
véliéineiits, les autres grossiers, qiiehpies-uns d’un cy¬ 
nisme dont il faut ahsûiiimeiil que la eliastetéde l’iiistoiro 
se détourne : Grand accident arrivé à Vabbé Manry et 
occasionné par le font?erre.— Histoire de Maury fouetté 
par des écoliers. — Assassinat commis par l^abbé Maury 
sur son perroquet. — Lettre de P abbé Maury à la com¬ 
tesse Henriette sur les assignats. — Mariage de M. l'abbé 
Maury at'ec l'abbesse de Montmnrlre^, etc., c(c. Là se 
trouve comme entassé à la haie, jtar des mains impa¬ 
tientes de llétrir et de luer, tout ce qui peut alimenler 
la haine, sinon re.sprit; tout ce que peuveitt fournir à la 
médisance ou disputer à la calomnie les trinenrs gaîanles 
d'un mauvais prêtre : anccdoles scandaleuses, scènes dt^ 
ruelles, récits im[jurs. El pourquoi le taire? Pourquoi 
cacher ([u’à coté de la sagesse snhlimc et forte de la Ilévo- 
lulion, il y eut son délire? La licence de la pensée, exagé¬ 
ration de son affranchissemcnl, mérite une place, elle 
aussi, dans les souvenirs des hommes, parce qu’elle eu 
réclame une dans les méditations du pliilosoj)hc. Beau¬ 
coup de vérité, d’ailleurs, se riièlaîl en tout cela au men¬ 
songe. Voici nu passage d’un de ces pamphlets, inlilnlé : 
Testament de l'abbé Maury^ : 

’ Chronique de Parh, n* 110. 

- iiibiwtfiêque historique de la Rernhition, 778, 779, Brilish Musoum. 

» Ibid. 
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et Aijjourtriiiii, moi J. T. Manry, prêtre cio la sainte 
Eglise romaine, sain de corps et d’espi'it, ai fait mon tes¬ 
tament de la immicVe rpij suit : 

« .le donne et lègue au gros vicomte de Miral)eaü les 
deux pistolets anglais rpii me servaient à aller en lïonne 
foi'tiine, lesquels se trouveront sur ma table an jour de 
mon dcîcès; |)lus cinquante bouteilles de vin, espérant qu’il 
n’en fei’a pas mauvais usage. 

« .ledonneet lègue à Tliévenin, dite 1’ds de piVpie, ha¬ 
bituée au Palais-Itoval, une année des dîmes de mes huit 

b * 

cents fermes. 

« .ledonneet lègue à M. Panckoulce, du Mercure de 
France, deux rames de |)apier pour continuer dans son 
journal l’apologie des aristocrates, et à M. Mallet, son colla¬ 
borateur, le lit snr le([ucl est décédé Desrues, 

« -le donne, par forme de restitution, à la loueuse de 
chaises de Saint-liocb une somme de cinq cents livres, 
jjour pareille somme que j’ai exigée d’elle à la suite du 
carême prêché par moi dans cette paroisse. 

<t .le donne à rillusire Caloniie la clef du trésor royal, 
j)oiirvu toutefois qu’elle lui soit commune avec madame 
Lebrun. 

« Je lègue au baron de Besciival les grils, bombes, 
boulets, qui sont dans l’.arsenal de Pai'is, pour renq)lacer 
ceux cpii ont été jiris an Cliamj) de Mars par les [lalriotcs. 
Il entendra bien ce que je veux lui dire! 

« Je lègue à Henry, inspecteur de la librairie, 
vingt mille livres une fois payées, pour reugager à 
laisser circuler mes libelles contre l’Assemblée natio¬ 
nale. 

c< .Te icîgne à Joseph Maury, mon cousin germain, pc;r- 
riiquier à ]\aris, la con[)C des cheveux de madame la du- 
clicsse de Polignacel delà princesse d’HennIn, le jour de 
leui' départ de riiopilal. 

Je lègue à Jacques Maury, mon père, maître cordonnier 
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à l'éronnc, quRlre ceids livres de cuir iiciir pour reinoiiler 
sa 1 HUI tique, clc., clc_» 

Ainsi vnincus, ri-a|)|iés, l'aillés, les Iiomnics d’Kg'lise 
ne poiivaîeul SC rosDiidre ni à souscrire à leur {léfaile ni 
même à v croire. Plusieurs tPcnlre eux, unis aux me- 

tj ' 

iieurs de la noldesse, se préscnlèrenl de nouveau aux (.la- 
])ucins j)our y protester contre le decret relatif aux biens 
ccclésiastitpics ; mais les religieux de celle maison avaient 
eu soin de fermer les portes du choeur, et à la sommation 
de les ouvrir, le révérentl j)ère gai’dicn répondit par un 


relus Ibi'mcl*. 11 eût fallu se résigner, si intervenant tout 
à coup, un capitaine du bataillon des Feuillants ne les 
eût placés sons la protection de la garde nationale^, pro¬ 
tection dont la générosité atteignait les dernières limites 
de rironie et du dédain. 

Nouveau concilialjiilc le 18 avril. Celte fois, soit désir 
de braver l’opiniou, soit es|>oir de la tromper, les évcqiies 
et les nobles avaient fait ouvrir toutes grandes les portes 
de Péglisc. Mais, la foule se jirécipitant, ils furent bientôt 
comme snlnnergés dans les Ilots de sjiectalcurs. On riait, 
on chantait, on criait. Le cardinal de la Rochefoucauld 
monta en chaire, et II y ciiL un moment de silence. Mais, 
comme il ouvrait la bouche, un flageolet se fit entendre et 
joua Pair : AUcz-vous-en, gens de la noce f Le vicomte tic 
Mirabeau, Cazalès, Virieu essayèrent en vain de lutter 
contre le tumulte. Chassés de la nef par les clameurs con¬ 
fuses, par les applaudisseincnls ironiques, par les huées, 
ils furent contraints de se rallier dans le cliœiir, où ils dé¬ 
cidèrent qu’il faudrait un hillct pour être admis dans leur 

assemblée. Enfin, hnmiliés et découragés, ils sortirent 

_ • 

de Péglisc, dont un grand cri de Vive la nation! i\t en 
cet instant retentir les voûtes, et où le père gardien, 
comme pour la purifier, s’empressa de prononcer, de 


* Chronique de Paris, n» 107. 
^ ibid. 
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concert avec tous les spectateurs, la Jbrmule du seniienl 
civique*. 

Il ne restait plus aux prêtres, en lait de mesure politi¬ 
que à prendre, ffu’unc ressource : faire congédier TAssein- 
Idée, puisque leurs adversaires y dominaient, Déjà celte 
idée leur était venue, et ils avaient mis beaucoup d’activité 
à la répandre. Est-ce épie rAssemldéc actuelle n’etait pas 
vicieuse? Est-ce qu’elle ne se composait pas île membres 
élus par des ordres ipn n’existaient plus? Que (ardaîl-on 
à nomniei* des déjmtés nouveaux ? I.e temps assigné à la 
durée des pouvoirs ilc plusieurs de ceux qui siégeaient 
n’élait-il pas expiré, et pouvait-on le ])rnlonger sans por¬ 
ter atteinte à l’inviolable simveraincté du peuple? Dans la 
séance du 19 avril, l.e Gliajielier dénonça ces manœuvres 
inatteiidnes et la lacii(|ue des liomines qui |>ariaient la 
langue de la Dévolution ])our arriver à la détruire. A la 
voix de roratcur, tous les veux se tournèrent naturelle- 

' ■U I 

ment vers le côté de la salle où siégeaient les évêques, et 
SC lixèrent sur l’abbé Maiiry, (pii, se levant brusquement, 
s’écria ; « Ou envoyez ces geiis-Ià au Cliàtelèt, ou si vous 
ne les connaisse;/ pas, n’en parlez point®..» Il courut en¬ 
suite se (ilaccr an pied de la tribune, et l’occupant anssîtiit 
après Le Cliapcdier, a On nous environne de soplnsm(;s, 
diUl, on parle de si;rmeiit prononcé le 20 juin, sans son¬ 
ger qn’ii n(‘ saurait inlii mer celui que nous avons lait à 
nos coniiiuHIants. le dentanileà tous ceux ejui lespecteril 
ta loi puldi([uc : celui qui a juré à ses cominetUmls de re¬ 
venir au ternu; de l'expiratioii de ses jjoiivoirs p(;nl-il 
rester ici inalgi'é eux? Peut-il êlri; mandataire (ptand son 
mandat n’iîxîste pins? » 11 n’y avait nnlli^ sincérité dans 
CCS paroles, et cliaciiu sentait liitui que l'abbé Maiiry ne 
croyait pas à celte sonvei’aiiielé du p(;uple qu’il invrapiail ; 

‘ > liêgne de Louis .Vf7, t. VI, § 2S. 

• Mémoires de Ferrières^ l, II, liv. VI, ji. Collection Bcrvillc cl üut'-* 
riorc. 
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niais la ninsi; titîs j)i'iMci|K‘s, en ca iiinmmil, sc (rouvaît 
èlre la sienne ; on lui avail. réjioiidii jianles consnléralinns 
([ni n’avaient lien de décisif, et snr|H‘is, conslernés, les 
révolutionnaires ;»ardaienl le silence*. Tout à eoitji MÎi'ü- 
liean se lève, indigné, Iréniissant elsiiperOe : « On demande 
comment, de simples députés de hailliage, nous nous 
sommes transformés en convention natioiiîde. l'épondrai 
nettement : IjCS dépniés du j)en|)le sont devenus conven¬ 
tion nationale le jour on, trouvant le lieu de l’asseiuhléc 
liéi’issé de Ijaïomiettes, ils se sont l’assenddés, ils ont juré 
de périr plutôt <|ue d’abandonner les intérêts dn peuple.... 
Vous vous 

sauver sa patrie d’nnc conspiration, avail été obligé de se 
décider contre les lois do son pays, avec cette l'aiiidilé que 
l’invincible tocsin de la iiéccssilé justifie. On lui deman¬ 
dait s’il n’avalt pas contrcveiiiia son serment, et le (ribun 
cajitieux qui l’interrogeait croyait le mettre dans l’alter¬ 
native dangereuse on d’un aveu emliarrassanUni d’un [lar- 
jnre. 11 répondit : « Je jure que j’ai sauvé la Uépnblique ! » 
Messieurs, — et Mirabeau étendit le bras vers le côté gau- 
clie- 



ce gi’î 



— je jure (pie vous avez sauve la jiepuuinjue . » 

A ce magnifique serment, l’Assemblée tout entière ferme 
la discussion, « comme si elle eût été entraînée par une ins¬ 
piration subite, » dit Ferrières’’. La question ne reparut pas: 
Miralieau l’avait enterrée, et, liieii que le droit strict eût été 
plaidé ]>ar son adversaire, il pouvait réjiéler, en sortant 
de la séance, son mol sur l’abbé Maurv : « Quand il a rai- 

^ I' 

son, nous nous battons; mais quand il a tort, je l’écrase.*» 
Quelfjlies jours après, dans la rue Loyale, hommes, 
femmes, enfants, stationnaient par milliers devant la porte 
du Salon français^ sur laquelle on lisait en grosses lettres : 


* Mémoires de Ferrières, l. Il, liv. VI, jt. 0. 

* Moniteur, séance du 19 avril 1700. 

■’ Mémoires de Ferrières, t. II, liv. VI, p, 10. 

* Biographie universelle, au mol Machï. 
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mourants. Soiidain, la porte s’ouvre, et un 
memiu'e de rassemhlce dandcsline qui se tenait là, s’a¬ 
vance, un pistolet à la main. A cette vue, on s’irrite, des 
pierres volent. D’AgouIt, car c’était bien l’ancien et trop 
célèbre major des gardes françaises, appuie son pistolet 
sur la poitrine d’un garde national qui s’clançait vers lui. 
« Frappez, monsieur, lui dit Ic gardeavec dignité, je suis 
ici pour vous défendre ! ‘ » 

Déjoués delà sorte dans toutes leurs tentatives factieuses, 
Montlosier, Manry, Cazalès, d’Epréménil, Vij’ieu, les fa¬ 
natiques du parti enfin, durent se borner à publier leur 
protestation contre la délibération du 15 avril, concernant 
la religion catholique. Elle parut, celle protestation au¬ 
dacieuse, signée par deux cent qiiatrc-vingt-tlix-scpt dé¬ 
putés, parmi lesquels on comptait cent quarante-quatre 
membres du clergé, ccnl quatre membres de la noblesse 
et qiiaranle-neuf mcmi»res des commîmes. On remarqua 
que dans fa liste des signataires figurait un certain baron 
de Italhsamliausen, luthérien très*fervent, et qui ii’avail, 
par couséipient, aiiciui intérêt à Aiire déclarer relir/ion 
de l*Etat la religion catholique, apostolique et romaine®. 

Talleyrand n’avait eu garde de se risquer parmi les deux 
cent qnalr(î-viiigl‘dlx*sept. Le chapitre d’Autun lui en 
écrivit dans un style amer et railleur, il répondit ; « rFe ne 
sais ce ipie c’est que de présenter au" Corps législat if une 
protestation contre ses décrets, cl surtout de la lui pré- 
scnlci' comme un monument glorieux de voire patrio¬ 
tisme; j’aime mieux la lui laisser ignorer^. » 

L’accueil fait, à Paris, au manifeste des deux cent 
quatre-vingt-dix-sept, fut ce qu’on pouvait attendre 
de l’état de Popinitm. On le brûla publiquement en 
certains lieux, ainsi que Lu (ber avait autrefois brûlé pu- 


* nègrtc de Louis XVI, l. VI» § 25, 
^ Ibid. 

5 Ibid. 
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))]i(jiJcmcTit iiru! hiiliü du pape; le dislricl Sainl-lloiioré 
arrèla que les signalairos seraient détioncés nominative¬ 
ment comnio blaspliéinatcnrs de la loi, sur nn tableau 
placé dans la salle des assemblées primaires; et rnsage 
se répandit de porter des cannes l'enfermant un sabre, 
e’est-à-dire semblables à celles dont plusieurs ]U'élats 
s’étaient armés, et qu’on appela pour cela crosses épûco- 
pales '. 

C’est qu’en ell'et le fanatisme n’avait plus de tliéàlre 
possible que la province. Paris n’était-il pas la cité des lî- 
l>res j>eMscurs, l’étincelant rendez-vous de tous les iiouri’is- 
sons de Voltaire? Que servait aux évêques de se taire 
appeler' monseigneur^ dans une ville qui éclatait de rire, 
quand Camille Desmoulins lui disait : « Dans les pre¬ 
miers siècles de l’Eglise, on donnait aux évêques {ce qui 
signifie inspecteurs) le titre d’rtncie/is, parce (jii’on choi- 
sissiut pour inspecteurs des barbes l»lanclies et venéra- 
Ides; d’où l’on voit que mon seigneur dérive de meus 
.se?wor, mon ancien, et (jiie cette grandeur épiscopale n’est 
Ibndée que sur un calembour®. » 

Le fanatisme sc rejeta donc sur la jirovince, qu’il em¬ 
brasa, « Les prêtres, a dit Hume, ont trouvé ce qui 
manquait à Arcliimède; ils ont créé dans l'autre monde 
des machines pour remuer celui-ci. » 

Les chanoines de Chartres protestèrent bien haut, ne 
voulant pas rendre les huit cent mille livres de rentes de 
leurs clochers ^. 

Si quelque liumble prêtre osait prendre trop ouverte¬ 
ment parti pour l’Assemblée, anathème sur lui I Car, il y 
avait pey d’églises où il n’y eût quelque serpent caché 
derrière l’an tel. Non loin de Lille, à Itoubiiix, un j>auvrc 


' {{êgne de Louis XVI, t. VI, § 25. 

* Bévolntiom de Fratwe et de Brabant, n* 22, 
^ Ibid., n* 25. 
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coitslituLioiî, lut einpoisomic par 

le vin (les IturcUes*. 

A Henncs, des gardes nationaux ayant fait une descente 
clicz un curé, occupé en ce moment à quelque baptême, 
le vicaire fut siirjnis copiant une protestation toute dres¬ 
sée, avec ces mois en marge ; « Voici les notes et réflexions 
de M. de Cazalès que je vous envoie. Il est nécessaire que 
vous les fassiez courir dans toutes les paroisses de voli'e 
diocèse. Il est temps, plus que temps. 11 faut vaincre ou 
j>érir *. » 

Des coiq>s sonores furent frappés du liant de la cliaiî'c ; 
mais, combien plus rcdoutaldcs et plus sûrs ceux que, 
dans rombre du confessionnal, dirigeraient des mains 
prudentes! Au fond de leurs tcmplirs somlires, dans des 
l’ccrdns protégés par un mysltirc sacré, que disaient-ils 
à la jeune femuMî tremblante et agenouillée d(rvant eux, 
CCS prêtres qui, perdant la terre, restaient maîtres de 
reiilei ? Ils lui disaient de baïr la Uévokuion, S(jus peine 
de dajniiation éferncllc. « lietracez, (icrivaienl les évêques 
aux curés de leurs diocèses, retracez, dans le tnbumtl dv 
la pénitence, les d.mgers que courent la France, la reli¬ 
gion, la couronne des liom'bons®. » 

Mais, qui sait? peut-êli c n'ent-il pas siilfi de eclle jnar- 
cbe souterraine? Il n’opcrc que lentement, d’ailleurs, le 
doux ]K>ison f|Mi, (les lèvres du conrcsscur, loinI.c g()iitlc 
à goutte sur iiu cœur pénitent : au secret cfli'oi des âmes 
crédules il fallait'ajoiiler les égarements de rimaginallon, 
l’éponvantc des yeux. A Arras, on promena nii grand ta¬ 
bleau représenlant un calvaire. A la droîle du crucilix, 
du (olé du iioii larron, figuraient Maury, (jazalès, Juigné, 
Viricu, d’Éjiréménil, les royalistes ; du coté du mauvais 


* Hialoire abré/ée de la liêifolniiott, par 
/.OHI.S A'F/, p. 90. Cai’is, MIXKXIH. 

* tiévolufmis de France et de iirabaiH, n* 25. 
^ Minitlcmenl de l'arclicvrqiic de llOds. 


du ftegne de 



f 

^ ;3 

J? 


i. . 
i- 

I • 

! I 


' 1 



r 

























104 


IIISTOinF: DE LA ItÉVÛLUTION (1 7Î 



Inri'oii, cLai(3nt les révfdiilionnaires de l’Asscmldée; les 
uns lenanl ta lance, les autres le vinaigre et rahsinllie, et 
ci iaiit : Si tu en le fils de DieUf fais wh miracle et comble 
le déficit ‘. 

D’après ces prali^pies employées pour entraîner le nord, 
nainrellement raisonneur et gnivo, on devine ce qui put 
être osé dans le Midi, dans et; Midi où, selon l’énergique 
expression d’un écrivain moderne, des incendies inconnus 
couvent sous la terre. « C’est comme pour ces liouillères 
(|ni brillent dans l’Aveyron. Le feu n'est pas à la snidacc; 
mais, dans ce gazon jauni, si vous cnl'oncez un Imton, il 
fume, il prend feu, il révèle l'enfer qui dort sous vos 
pieds*. » 

Aon jamais, jamais on ne saura ce que peuvent con¬ 
tenir de liaincs et de mcurli cs, à de certaines heures, les 
pèlerinages jdeins d’onction, les molles ncuvaincs, les 
ju'ières de quarante heures, et les scapulaires, et les ju¬ 
bilés, et CCS reliques des saints qui un beau jour, entre 
les mains d’un Jacques Clément, devitmnent un fioîgnard. 
Ignoraient-ils cela, ceux qui, le lendemain du débat sur 
les biens des prêtres, s’en allaient, traînant après eux, le 
long des rues de Toulouse, ces lugubres et gémissantes 
files de pénitents blancs, de jiénilents gris, de pénitents 
bleus? II y avait une chapelle, dite Notre-Dame de Roque- 
ville, antoiir de laquelle les catholiques superstitieux au¬ 
raient dû craindre de voir errer les spectres des Albigeois 
assassinés; car clic rappelait l’Iiistoirc des massacres ac¬ 
complis pour le compte de Dieu. Eh bien ! c’était là que, 
devant de pauvres cerveaux affaiblis, devant de malben- 
rcuscs créatures qu’avait épuisées la longueur des orai¬ 
sons, le fanatisme monacal allait offrir la France à la 


* Mvolîiiions de Frmicc et de Brabavt, n' 2.>. 

- M. Aliclielet, dans sa belle liisloirctîc la liévolulion françaisef t. Il, 
chnp. VIII. 
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sainte Vierge Ne riez pas de ces nriysticités si puériles en 
a[)parence ; que de mères et que d’épouses elles allaient 
faire pleurer ! 

Il y eut en quelques endroits, cependant, des actes de 
révolte qui auraient charme Voltaire. A la Douze, près de 
Sarlat, dajis la Dordogne, les paysans forcèrent le curétle 
mettre au saint sacrement une cocai’de, et de laisser jour 
et nuit le tabernacle ouvert. « II laul, disaient-ils, que 
Dieu, lui aussi, Jouisse de la liberté*. » Dans les environs 
de Troyes, d’auti es paysans, furieux d’entendre leurs curés 
tonner conlre l’Assemblée nationale, les tirent monter, au 
nombre de dix-liiiit, sur une grosse charrette de labour, 
garnie d’un lit de paille, et les menèrent, fouet en main, 
prêter le serment civique au marché*. 

De toutes les cités du Midi, la plus exposée aux ravages 
des passions religieuses, c’était Nîmes. Depuis longtemps, 
le foyer du [uotestanlisme était là. Non (jueles protestants 
y fussent égaux en nombre aux callioliquos, ils étaient 
«leux fois moins nombreux, au contraire; mais comme, 
jusqu’en 17S9, ils avaient été oj>pressiveinent écartés des 
emplois, leur activité, tournée au commerce, les avait 
rendus possesseurs de grandes richesses. Là donc, plus 
qii’ailleurs, les fanatitpios de l’Eglise romaine se trouvaient 
excités, irrités par la présence d’une Eglise rivale et puis¬ 
sante. D’autant (pi’avec les protestants faisaient cause com¬ 
mune, sous le rapport polilitjiie, beaucoup de catholiques, 
et les meilleurs, ceux dont les cioyances s’éclairaient des 
lueurs de la philosophie, ceux que l’esprit «le tolérance 
avait toucluîs, ceux qu’aniniait la |)liis siihlime des émana¬ 
tions célestes, le stnitiment de l’égalité. On en vil, à Nîmes, 
line pi’ciive bien touchante lors du décret qui déclara tous 


’ Ht’volulious de France et de Brahant, n' 25. 

* Histoire ul>ré(j<!e de la lîévolution française, pnr rjuildiir du lîè^îte 
de Imuîs WI, l. f.' liv. JII, [’ai'is, MDGECUI. 

L'Oltservaleur, 11 “ !27. 
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les citoyens admissibles à (oiis les emplois. Un môme cri 
iramour, sor(i du pins profond de rame Ijiimaine, s’éleva 
alors vers le ciel ; un même canti(|ue de délivrance résonna 
sons les splendides vijûles des calliédrales et dans les (em- 
pies austères. Les répiibricnin.s des deux cultes se lendii ent 
mutuellement liîs bras, étonnés d’avoir été si longlemps à 
.se saluer é«'aux 

Mais, silencieux encore dans ses repaires et immobile, 
le fanatisme attendait son benie. Ue fut lui ipii bientôt lit 
remanpier aux cœurs jalonx (pie, tlans la milice à [)eine 
levée, le nombre des protestants dépassait celui des ca¬ 
tholiques ; que la rielicssc des pj’cmicrs tendait à leur 
assurer désormais une suprématie constante; (jne, dans 
l’ctat-major, e’élaienl les pi’oteslants qui dominaient. 
Peut-être aussi, comme bi liMir re[)roclient les écrivains 
du parti des prêtres®, les nouveaux affraiicliis ne mirent- 
ils pas à jouir de leurs droits reconquis assez de inodéra- 
tinn et de retenue? 

Parmi les citoyens inlincnts de la ville, il y en avait 
mallioiireuseinciil nii qui, |)ar son audace, par son activité 
et la science de l’agitation nalurelle en lui, pouvait lieaii- 
coup, pouvait trop. Il s’appelait Froimmt, et son opinion, 
publiquement développée depuis dans un écrit de lui*, 
était qu’ort ne peut élouffcr une forte pimion (jue pur une 
pamon plus forte encore, (fue le zèle relifjieux, consé- 
ffuemmenl, pouvait seul étoulfer le délire républicain. Il 
méprisait fort les phiîosopheurs de son parti. Il reprochait 
avec amertume aux royalistes de n’avoir pas su se défendre 
eux-mêmes de la contagion générale et de s’être laissé ga¬ 
gner à leur insu aux séductions du voilairianisme. Selon 


’ Voy,, entre autres ouvrages où ce fait est affîniié, ]& Précis historique 
des massacres commis par les protestants sur les catholiques de lilmes. 
— t*aiti|)lilet iilti iM'oyalîstc et ulti'a-catlioliquc, 

- Ibid., p. J‘2. 

’ fiecueil de divers écrits relatifs à la Tiévolitlion, p, 4 et suivantes. 
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lui, c’élail la luanie de raisonner avec le peuple, cri faveur 
de la monarchie, fjuî perdait tout. A quoi bon tant s’adres¬ 
ser à l’inlelligenco? El pourquoi tant craindre de manquer, 
en pronoïK^ant le mot religion^ aux lois du bel esprit? 
Passionner les iniillitudes ignoranles, les alarmer sur leur 
salut éternel, « employer enfin les puissants moyens que 

itiques se 

sont servis dans tous les temps avec succès^, j) voilà ce 
qu’il fallait. 

Ce fut sous Pernpii’c de colle idée froidement cruelle 
(|uc Froment, uni à l’avocat Folachcr et à Desconibiés, 
ancien page du roi*, travailla à remplir la ville de ses 
fureurs, et creusa la mine dont nous aurons à raconter 
Pcrfi'oyalilc explosion. 

Sur les événements qui vont suivre aussi bien que sur 
la calasiropbe (jui en fut l’alioutissemeut, des inlorinalions 
furent faites, jilus lard, à la requele du procureur du roi 
au sénéchal de iVîmes, et en conséquence de plaintes por¬ 
tées jiar lui successivement les 51 mars, 10 mai et 7 juil¬ 
let 1700 ; c’est à celle source que nous puiserons; c’est 
<lcs documents officiels et irréfragal)les füiirnis }tar la pro- 
cédiii’o <pie nous composerons pi inci]>alemenl notre récit, 
les é(a'ivains des deux j)aj’(is contraires ayant soulevé, en 
celte occasion, autour de la vérité, une jjoussière au tra¬ 
vers de laquelle il serait impossible de la reconnaître. 

JvC niouvenient qui empoi lail Nimes V(Ts la guerre civile 
remontait au mois de décembre 1780; il avait pris nais¬ 
sance dans la formation de la muiiici|)a]ilé. La faction 
ultra-cathüliipic et contre-révolutionnaire ne haïssait pas 
les protestants comme tels seulement, elle les haïssait 
cüiimte gagnés à la cause de la llévoliitioii et comme a[)- 


' ikeueil de divevs écrits relatifs « la Ikvolation, p. A et sniv. 
Vérités historiques sur les évéîtemetUs arrivés à Nîmes, par le dut) 
(ifS Amis lie la Constiliilion, 1790, 
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])rcntis i‘é|)uliiic:iiMs‘. Elle se rajipelitit (jiie de leur pari, 
celle tendiiiice à jouir de la lilierlé ré[>iihlicaiae sVilaîl déjà 
plusieurs Ibis manilestée dans l’iiisloire. Ne les avait-oii 
pas vus, en 1577, former nue répubMipie en fiaiiguedoe, 
d’ou iis ehassèreiil alors le maréchal de Damville*? Éearler 
les proleslaiils des fonctions municipales devint donc une 
des plus vives préoecu[)aLions de celle laetion, dont Fro¬ 
ment, Deseombiés, Folacber, Vidal, pi ocni’eur de la com¬ 
mune, le curé Clémenceau et l’abbé Clavière dirigeaient la 
violence. 

Les nouveaux ligueurs tiinxnit, dans l’église des Féni- 
tenls, à Nîmes, des assemblées nocturnes, où les ofliciers 
miinicipaux à élire furent désignés du haut de la eliaire®; 
la résolution de repousser systématiqiienient les non- 
catholiques fut prise à la face des aulels*; on répandit 
à profusion des listes dressées d’avance, avec salaire 
]»our chaque votant, cl en se servant île l’inlcrmédiaii'e 
des revendeui'S de vin, agents actifs du fanatisme à 
Nîmes®. G’élait entrer dans des routes sanglantes, cl les 

O ^ 

meneurs le savaient bien ; mais l’un d’eux, Gravil de 
Jîouillargucs, ne fiiisait que révélei- le fond de leurs im¬ 
placables pensées, quand il s’écriait : S^il faitl se poi¬ 
gnarder^ il faut se poignarder; dix ans de plus ou de 

moins ne sont rien'^. 

+ 

En même temps, et pour n’êlre pas pris à T improviste, 


‘ L'jivpu s’en trouve dans le Précis hîsloriqtie des massacres commis 
par les prolestants sur les catholiques de iViincs, p, 0. 

s Ibid. 

^ Déposition deralrbé Roclieinaure, 99' témoin de r/H/tJrnin/iâîi surin 
plainte par addition du 7 juHlel, faite par décret de l’Assemblée natio¬ 
nale, rendu le 17 juin. 

* Dépositions des Cl', 88' et 99' témoins, 

“ Dcposilioiis des 1", 2% 4', 5', C', 7', 8’, I I*, 15*, Ib", 17', 18% 19". 
20', 22", 27', 28% 29", 50% 41*, 45', 44', 49', 50*, 09*, 9Ü“, U J* et 92' 
léniüins de VInformation sur la plainte par addition du 7 juillet, 

® Dépositions des 1]*, 12' et 14'témoins île la même inlbrinalion. 
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Froiricnt donnait ordru de fabriquer des fourclics, des lia- 
elles et des sabres dont le dos était une scie 

La victoire fut complète autant que sinistre ; le pouvoir 
municipal appartint tout entier aux ultra-catholiques, c(, 
dès cet instant, l’insolence de la faction se déploya sans 
frein. Capitaine, dans la milice nîmoise, d’ime compagnie 
composée de ses séides, Froincnt osa la conduire un jour, 
armée de fourclies, sur l’Esplanade*. Les iion-eatboliques 
étaient insultés en |)leine rue, à cliaque instant, et poiir- 
snivis du nom de (jorrjes noires. On en maltraita plusieurs, 
dont nu reçut trois coups de couteau®. 

Arriva la nouvelle que Italiaul Saint-Etienne avait été 
élu président de l’Assernhlée nationale. On juge quelles 
colères!... Un placard couvrit les murs de Nîmes, et le 
peiijde alti'oupé y lut : « L’infame Asscniltléc nationale 
vient de inetlre le comble à ses forfaits, en élisant, pour la 
jirésidence..nn |U'otcstant^ ! » Unis, comme si ce n’était 
pas assez de ces bravades anonymes, le gardien des Ca[m- 
cins et un autre l’eligiciix, le père Saturnin, parurent, le 
luudi de Pâques, sur le perron de leur couvent, d’où ils se 
mirent à iiisiiller l’Assemblée'. 

Tout à couji... mais non, pareille impiété ii’est pas 
croyable, —les Ügiieui'S de Nîmes ap[>renncnt que, dans 


la séance du 14 avril, l’Assemblée a conîlé, jtar décret so¬ 
lennel, aux admiuisiratiüiis de département et de district 
la gestion des biens du clei’gé, mis à la disposition de la 


Dépositions dos 142", 144" cl 162" témoins ilc la même Inrorniation. 


'■ l’rocèS'Veilnil dé visilc de la (lersonnc de i^ourdiei'. 

^ Chronique de /^arw, n" 105. 

Ce jani'iial ajoute ipie, le letidemain, ([ualrc prolcslarits furent assassinés; 
erreur de date clans ]:ii[iiellé est tombé aussi M. Miclielet. Les assassinats, ou 
ptulôt les leiifatives il'as.snsslr)ats, avaient eu lien avant la tioniinalion de 
UîibimL S(Unt*KlioiiT]e. 

® Doposîtioiis (les 157”, 158*" et 108' lêjnoins de VlnformaHoii .swr la 
}ylaiuiep(iY addiiion du 1 juilleL 
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îiiilioti. Âitssilol, oonvoenlion générale, tlans Téglisc des 
Pénilenls, des membres de la ligne \ Les eiirés de lionil- 
largiies, JUidilloM, CüHi'bessac, niontenl en eliaire*, en- 

ilainmeiU i’andÎLoire, et de leurs exhorta lions laclienses 

/ 

soi’t la eélèbj'c Déclaration des dtoyem catholifjues de la 
rille de do tiO avril 1700. L’Assemblée nalîonale 

y était repi‘ésentée comme égai'ée jiar les eniuanis du Iden 
public, et l’on y demandait ; 

Que la religion callioliqtie, aposlolitpre et romaine fût 
déclarée reli(jîo7i de l*Elut cl seule admise aux lioiineurs 
du culte public; 

Qu’il ne lut fait aucun cliangemenl dans la liicrarchie 
ccdésiaslicjue, et (pie nulle réforme ne pût être opérée 
sans le concours des conciles nationaux; 

Qii’entin, l’Assembkse nationale employât toiite son au¬ 
torité pour faire rendre au roi le jiouvoir cxéculi(‘ su- 
jirémc. 

Jja veille, un bomnic, en babil de dominicain, s’était 
montré sui- la place aux Herbes, imploi'ant raiimone et 
disant rpi’il fallait bien (pie ceux-là mendiassent, que 
rAssemblée venait de dépouiller. On l■ccueîilit ce miséra¬ 
ble, et on lui donna à dîner, pendant que, trompée par 
cette comédie, la foule criait à l’injustice®. 

Il était iinpossilde que celle agitation, ces mannruvrt^s 
ne conduisissent pas à des désastres. Le 1®' mai, des lé¬ 
gionnaires à cocarde blanclie allèi’cnt élever nu 7nai di'- 
varU la porte du baron de Marguerittes, maire de Nîmes 
(ît membre de la faction ultra-catholique. Le lendemain, 
grand festin clicz le magistrat reconnaissant. Les légion¬ 
naires de la veille y ligurèrent, décorés de la cocarde 


1 Dépositions Jes 13”, 16% 17“, 20% 21”, 22% 23% 26% 27% 29% 50' el 
169“ témoins. 

- Dépositions clos 15*, IG*, 17*, 20*, 2i', 22", 25*, 20', 27*, 29", 30"..., 
00” et 109" témoins. 

^ h'^cia hinlorique s»r les dèsoTdrexcommiff « 
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hiaiiclie. Le repas fini, les convives, échauffés par le vin, 
sortent en tumulte, se répandent dans la ville et la font 
retentir du cri Vive le roi! vive la croix! Les'soldalsdu 
régiment de Guvenne étaient tons patriotes : ces clameurs 

O » t 

les irritent ; la vuede la cocarde blanche, étalée en manière 
de provocation, les indigne. Quehiues-uns arrachent le 
signe séditieux du chapeau des légionnaires qui s’en étaient 
j)arés; une rixe s’engage, les é[)ées se croisent, le sang 
coule. On remarcpia sui' le Cours deux prêtres qui ani¬ 
maient la querelle, en criant : zou! zou^! Le doineslique 
du curé Clémenccau fut aperçu jetant des pierres, distri¬ 
buant de l’argent*, et c’était Saiiil-Louis, cocher du maire, 
qui conduisait le désordre au cri de à ban lest fjorges noires 

Mais, tandis ([ue le valet poussait à rémente, le maître, 
suivi du procureur de la commune et de plusieurs ofliciers 
municipaux, haranguait le peuple avec beaucoup de dou¬ 
ceur et prêchait la paix. Elle ne pouvait être et ne fut 
que l’ajouruement de la guei re. Dès le ieitdemain, Des- 
cornbiés, capitaine d’mie comjiagnie des .soldats de la 
croix, |)araissait, à la tête des siens, sur la place du 
Puits de la lirande TablCf et leur faisait prêter serment 
<le fidélité au i‘oi et à la croix*. Le soir, les atlrou- 
pcmeiils recommencèrent : jjarlout les non-calholiqnes 
étaient menacés. Un d’eux se vit appuyer un pîsUdet sur la 
poitrine; un autre eut le poignet coupé ; un grenadier du 
l■égilnent de Guyenne fut tué d’un coup de fusil, tiré par 
f roment, surnommé Tapage, et frère du chef des ligueurs 
lie Nîmes®. 

' 22*, 41* et 72* témoins de Vin formation sur ta ‘plainte du 10 mai. 

* 48*, 69" et 70* témoins do lu même information. 

^ Voy., sur rensciiibic dos faits, tes dépositions des 18”, 78*, 80®, 81®, 
8.V et KV léiiioins de VInformation sur la plainte du 10 mai, et celles des 
“m*, 54", .bb*, lüU", 101”, 125”, 126", 127”, 128* et 129* léni»i«.s de I’/h- 
fonnutioH sur la plainte par addition du 7 juillet. 

* 54* et 55* léjiioiiis. 

® 12', 14*, 16*, 17*, 57* et 95* témoins de Vinformation sur ta plainte 
du 10 mai. 
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Le 4 mni, la piiljlicatioii de la loi martiale inillîii nio- 
iiienlariément à ces nrélufles de giieiTC civile; mais ce 
jüur-là meme, aliii de rendre éligililes pour le départe¬ 
ment i'romeni et Folacher, la municipalité leur passa bail 
d’im terrain vacant. 

Pendant ce temps, la tragédie du fanalisme se jouait à 
Muntauban avec un odituix succès. Là, les excitations 
d’une fêle mystii(tie, jointes à celles des jours ardents qui 
commençaient, la déclai'alion des catholiques de Nîmes, 
trop bien connue, un inandenient factieux de l’évéqiie, 
les publiques et lamentables prières qui suiviicnt, un 
coup de fusil qui, en pleine procession, fui lire, d’une fe¬ 
nêtre, contre le prêtre marchant en tête, tout avait exalté 
les cerveaux, surtout parmi les femmes. Etait-ce le mo¬ 
ment d’aller faire à grand bruit l’inventaire des effets 
appartenant au couvent de la ville?Non, et c’est ce qu’au¬ 
raient compris les ofiîciers municipaux, si par malheur 
la inunicipalilé de Monlauban, comme celle de Nîmes, 
n’eût été un instrument aux mains des prêtres. Le 10 mai, 
vous eussiez vu un spectacle étrange : des milliers de fem¬ 
mes coueliées devant la porte des couvents; jionr entrer, 
il s’agissait de leur passer sur le corps ! D’un pas lent et 
grave, le visage triste et comme siiccomljant à la nécessité 
d’un devoir qu’ils délestenl, les officiers niimicipaiix se pre- 
senlenl. Les femmes alors se répandent eu cris aigus : les 
magistrats s’y attendaient, et se retirèrent. Sur ces entre¬ 
faites, des gens, qu’on crut ajioslés, sc préci[>ile.iU dans 
l’église des Cordeliers, brisant tout. On ravageait donc les 
églises! Aux armes! mort aux protestants! Des billets 
anonymes sont distribues, on l’on adjure les femmes de se 
lever, de courir à l’Hôtel de ville. Quelques malheureux 
soldats de la garde bourgeoise s’y trouvaient retranchés. 
Les mères entraînant leurs enfants, les sœurs leurs frères, 
les épouses leurs maris, bientôt une irrésistible foule ru¬ 
git autour de la maison commime. Le poste est emporté : 
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cinq (Icscsclcfenscnrs tombent percés de coups ; les autres, 
011 les dcpouillc, et, en ebemise, nu-pieds, tout sanglants, 
on les mène faire amende honorable devant la catliédrale. 
Le régiment de Languedoc, que la municipalité aurait pu 
requérir dès le commencement des troubles, parut enfin 
fpiand il n’y avait plus rien à empêcher. Les gardes, 
aux»piels réparation était due, furent au contraire jetés en 
prisoti, où plusieurs moururent de leurs blessiu’es. 

Un des traits caractéristiques de ccitte époque, c’est 
le sentiment de solidarité qui animait les villes, senti¬ 
ment tout nouveau et admirable. Les désordres de Monlau- 
bau UC furent pas plutôt connus à Bordeaux, que la garde 
nationale de celte cité [irit feu. Tous s’indignent, tous 
saisissent le mousquet, tous Yculeut partir. Pour eoinpci- 
ser, en la limitant, l’armée des vengeurs, il fallut tirer 
au sort. Quinze cenis volontaires, désignés par le liasaril 
et liorlant cji eux l’àme de Bordeaux, se mirent en route. 
Or, [andis qu’ils faisaient marche forcée vers Monlanban, 
ou leur envoya, de leur ville, jiar la Garonne, quatre 
inorliei's, des bombes, des munitions. Le bateau, con- 
tinuellemeiit remorqué par deux ou trois ceiils bomnics, 
ne mil que cinquaute-deux lieures à mi trajet qui d’ordi¬ 
naire exige Imit ou dix jours. 

I/apin’oclie des troiqics l)or<lelaises calma Montauban ; 
les plus coii[)al>les s’enfuirent, les prisonniers furent ren¬ 
dus à la liberté ; et, lorsque, à deux mois et demi de là, 
la numicipalité, mandée à la Itarre de l’Assemldée natio¬ 
nale, s’avisa de dire, par la bouclic de son orateur : (f Kb ! 
messieurs, »pii nous accuse? » Lavie jKuissa ce cri su¬ 
blime : « Oui vous accuse? Les morts’ ! » 


* Voy.,pour ctîllc nffutre ite Wftnlaitlinn, le récit ilc Lmistnlot, flans les 
ndvolulions de l*arix,\c Moniteur, séances des 2‘2 et 20 jiiillcl, et 17/ù- 
toire fdiretjée de la Hévolution, [»ar railleur dn régne de Louis XV t. I, 
liv. lil, 9S, 9t), loi), tôt, 102 et*103. 
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Nîmes... 


Ici nous (oiiclioiis à des scènes de 




.ViTètons-noiis iin iiishint, 




s iiilleiii's. 


Noms u'niirons muo li'on lot le pied djiiis ces mares de 
sang ! 
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LES COMI’LOrS. 


Itivalités nilliti«i*cs à Lille; cnmtiienccnienl de guerre civile. —• Le jriarquis 
de Livai'nl.—Prise des forts, à Marseille, — Meurtre du clievalier de 
Beaiisset. RelentissemciU de l'aveiitiirc de Marseille îi Montpellier, à 
Saint-Esprit, — Mort de M. de Voisins, à Valence. — Hisloîre de la con¬ 
spiration Maillebois. — Bonne-Savardin; son arrestation ; son inlerroga- 
loire. — Soiniianihrdisme de madame Leclerc de Thoniassin, ^— Complot 
tnysti(ji)c. — Lettre de la sainte Vierge b Louis XVI. — Caractère de ces 
intrigues cl de ces folies; impuissantes manœuvres delà contre-révolu lion. 

Ce mois d’avril, dont les agitations vlGiiiienl. d’elrc rap¬ 
pelées, MO ftil. pas martpié seiiicmcnl jitir les furt*urs dn la- 
natisme religieux. L’iiomme d’épée y figure à coté de 
i’Iiomme d’Cglisc, La Goiilre-révoiulion pouvait compter 
sur le jtretre : il lui l'allait le soldat. 

Au.ssi, pendant (jue la cliaîn^ pon.ssait aux rcvoites et le 
eonfessiomial aux traliisons, le désordre, sourdement pro¬ 
pagé, gagnait les régiments. Des artisans de complots 
allaient semant dans l’armée dt‘S rivalités meurtrières. 
Des hordes de. mendiants étrangers accoururent du dehors, 
guidés par ties cliefs mystérieux, et les chemins se cou- 
vrircnl de vagabonds napolitains, sardes et piémonlaîs (pie 
(l’irivisildes maiits préci|)itaient sur Pai is*. Ou (h'^garnis- 
sait les plaei's frontières, on soulevait les garnisons, 11 y 
eut à Metz, à Samniir, à Vilry-le-Frantjais, des commen- 
cemeiits de révolte*, et Lille lut au moment de voir se 


' Histoire de la Rdvohitionf par deux Amis de la Ubertéf (, IV, cIj. sir. 
* Ibid. 
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renoiivülcr dans ses miii’s ce que Tacite racoiile de la 
grande séduloii des légicms de l‘aniionie. 

Jl y avait à Lille, i'i cette époque, quatre régîrneuls : 
deux de cavalerie, les chassears de Normandie et la 6Vj/o- 
nelle générale; deux d’inrauleric, Ihyal-yaisaeau et la 
Couronne, Les j)reiuiei‘s passaient pour cire royalistes; 
parnii les seconds, au coMlr;urc, l’esprit des lacoldtis do¬ 
minait. La guerre civile était là en germe ; tle quel côté 
vinrent les excitations làclicuses? 

tjuand des passions eiineinies sont en piésonce, leur 
lendancû à se heurter est servie pai* tant d’impcrccpti- 
Mes causes, qu’il est bien diftlcilc, dès que le choc a eu 
lieu, de savoir au juste à quelle circonstance particulière 
on le doit altiâhiier, S’il en l'aut ci’oire Beriraud de Molhi- 
ville, ce lut l’arrivée à Lille du mulali'c Saint-George qui 
Irouhla tout*. Antre est le dire de la plupart des auteurs 
ou journalisles du temps® ; seul,en celle occasion, le roya¬ 
lisme fut coupahle : ils rafrirrnèrent ; et, dans sa feuille, 
Garni lie Desmoulins accusa formel 1 cm ent madame do G 1er- 

a 

mon (-Ton lierre, un déserteur de i’Asseinhléc, nommé 
Noyelle, et enfui le marquis de Livarot, qui commandait 
dans les Flandres, en l'ahsencedii prince delîohecL. 

Quoi fju’i! en soit, un soldat du régiment de laCouronne 
ayant été tué en duel jiar im chasseur de Nonnandicy la 
querelle, qu’ un échange d’insultants propos avait préparée, 
s’étendit et inonacja lalle d’une conllagration épouvanta- 
Ide. noyal-Vümeau prit violemment parti pour la Cou¬ 
ronne ; la Colonelle (jénérale sc rangea du côté des 
chasseurs de IVormandie ; ici les cavaliers, là les fantas¬ 
sins. Gc fut un déchaînement de colères qu’alimentaient 


* Anualen de la ftévolution f'ratiçaise, t. II, clinp. xxit. 

- Voy. les Hevolutions de tyance et de DrabmU^ n* 25; Vlfisioire de 
la Itémlulion, par deux Amis de la Hbertc, l, IV, cliap. \\v ; Yllhioire 
ahrêgee de la liévolvUmy pnr Tau leur du î\ègne de Louis XV!, t. I, 
lîv, 11, etc. 
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les discordes ])oliti(jucs, cL les soldats ne se montrèrent 
(dus par la ville que la main sur la poignée de leurs sabres 

11 n’y eut d’aliord (pie des rencontres d’homme à 
homme; mais bientôt les haines se groupant, les deux 
jiartis en vinrent à faire feu Tum sur Tautre, [)ar pelo¬ 
tons dans les laies ; il arriva même que, le 7 avril, un 
régiment (rinfanlcrie fut chargé par les cimueuTS de Nm'~ 
mandie, comme aurait pu l'être i’eimcmi *. 

Forcé d’intervenir en qualité de médiateur, le marquis 
(le Livarot demanda que, pour l’exposition des griefs ré¬ 
ciproques, une dcpulation de deux soldats par compagnie 
lui fût envoyée. Les quatre régiments y consentirent, et, 
dans la matinée du 8, après quelques récriminations fa- 
roiiclics, fa paix ayant été conclue ou du moins paraissant 
l’être, le marquis de Livarot crut iiouvoir en aller jiorter 
de sa personne, aux soldats, l’iicurciise nouvelle. 

Mais, pendant ce temps, d’inquiétantes rumeurs s’é¬ 
taient rcjmndues; on avait distribué dans les divers quar¬ 
tiers (hîs hiliots anonymes aniiouçaul quehjuc sombre 


Iraliison’. Les soldats se ras.scmb!cnt en tumulte.’Ceux 
de Uoyal^Vaûseau et de la Couronne se jirécipitcnt vers 
la place d’armes où ils se rangent eu Jialnillo. iJc leur côté, 
les cavaliers accourent. Mais trouvant l’infanlerie prête 
pour U U combat terrible, ils bésileni, ils recnlcnt. Seu¬ 
lement, (piel([ues olïieiers de kl Colonelle se détachent, 
s’avançant et pi oposent de vider la querelle par quatre 
combats singuliers, chaque régiment choisissant son 
champion’, f.a proposition ayant été rejetée, mi engage¬ 
ment général semblait devenu inévitable. Les soldais de 
la Colonelle essayent alors de s’emparer de l’arsenal. 


' Camitlc Desmoiiliiis, llévôtutions de France et de Drnbanl, n' 2y. 

- BeiTraiid tic Mollcvillc, Ammlcs de la IlévoluUon française, t. H, 
chap, xxM. 

” llisloire abrégée de ta Uêvolnlion, par Tailleur du Ilégnc de ImiüXVI, 
1.1, liv. II. 
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llcnoussos, ils ctnirtiiU à la cilailelle, et s’y retranchent 
avec les chasseurs de Normandie. Leur l'ureur élail au 
comble; cinquante des leurs avaient été tués ou blessés 
dans les difféi'entes escarmonclics, et aceejjtant sans les 
analyser les bruits qui étaient [jarvenus jusqu’à eux, ils 
se croyaient trahis. Tout à cnii|>, le marquis de Livarot 
jiaraîldans la citadelle. Il veut parler, mais à peine a-l-il 
ouvert la bouche (|ue des cris «le rage s'élèvent. On l’en- 
lourc, on l’insulte; un coup <le haïonnede lui est porté au 
visage. « Chron le pende! qu’on le pende! hurlaient les 
soldats, 11 nous a trahis. Il a donné l’ordre qu’on Ht feu 
sur nous. » A ces mots, plein d’indignation, Livarot saisit 
un des soldats au collet et le somme de soutenir son dire 
l’épée à la main*. Le marquis était un vieillard, il avait 
des cheveux l)Iancs. Les sohlals furent touchés de son 
courage et décidèrent qu’il fallait sc contenter de le rete¬ 
nir prisonnier. A dater de ce moment, ils ne reconnurent 
plus d'auti’c autorilc que celle d’un comité niîlitaire 
nomme par eux-mémes, et le })lus affreux désordre régna 
dans la ville. 

(luclqucs jours sc passèrent ainsi. On avait envoyé une 
députation à l’Assemblée nationale ; Bouille, qui avait le 
commandement supérieur de la jirovincc, arriva, lîcchcr- 
clier les coupablca eût été dangereux ; on aima mieux 
laisser toute cette affaire dans l’ombre. Leroi, inquiet 
pour Livarot, lui écrivit de venir a Paris rendre compte 
de sa conduite, et Boulllé fit partir les quatre régiments 
par des routes différentes*. 

Mais pendant que dans le nord, rinccridic s’éteignait, il 
s’allumait dans le midi. 

Une des villes de France où l’orgueil de l’aristocratie 


' Cei’lrand de Mollcvillc, Annales de lu kêiiotiUion française, t. It, 
duip. xxn. 

- nüioire abrégée de la liéeolulmt, par raUldur du liêgne de Lonis XVf, 
l. î, iiv, Jf. 
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inililairc était le plus impatiemment supjwrlé, c’était Mar¬ 
seille. Los !ial)itants ne pouvaient souiïnr f|iic, de par le 
roi^ le soldat vînt loger clicz eux, manger leur pain, s’as¬ 
seoir à leur lover. Ils s’iuf]i*j:nnient de l’arroîîancc de ces 

oc? O 

courtisans hommes d’épée, qui, par leur présence seule, 
semhlaient insulter, Ihstueusemciil inutiles qu’ils étaient, 
aux préoccupations d’une cité active. Ce leur était surtout 
un sujet de colère que la vue des foi'ts qui, dominant la 
ville, la tenaient sous l’oppression d'une menace éternelle. 
D’autant que les pierres elles-mêmes, dans ces forts, 
})arlaient un langage insolent. Sur la forteresse de Saint- 
Jean, par exemple, on lisait : Louis XIV a acheüé celle 
ciladelle pour tenir en bride les Marseillais trop amou¬ 
reux de leur indépendance'. I/inscription était d’une 
date déjà bien ancienne, cl la Dévolution était venue, 
grâce au ciel, la rendre incompréhensible : s’emparer 
des forts, les détruire, devint la pensée favorite des 
Marseillais. 

Dans la nuit du 29 avril, iin sergent de la milice natio¬ 
nale, nommé Doinel, rassemble cinquante hommes déter¬ 
mines et les mène an ba.s des rocs escar|)és sui* le.squcls 
pèse le fort de Notre-Dame de la Garde. Le service !nili- 
taiie s’y faisait mieux que du temps de Bachaumont qui, 
dans sou Voyage^ avait préliîiitlu u'avoir trouvé dans le châ¬ 
teau, pour le défendre^ qu’un suisse peint avec sa hallc- 
bai’dc sur la porte; mais nos aventuriers croyaient à leur 
courage et à la fortune. Fa^'orisés par les ténèbres, ils 
grimpeul en silence justpi’à la cime des rochers. Là, ils 
attendent le point du jour, et (ju’on baisse le pont-levis. 
Saiilant ;dors sui- la .sentiiuîHe, le pistolet à la main, ils 
forcent rentrée, courent aux divers postes, les désarment; 
et font lloltcr Iriornphaleuient au haut du donjon le dra- 


* IVudliDiniiic, Ilislûireornérale et iilipurlîalc des errcHrs, des fautas 
el des crimes commis pendant la Hdvoliilion française, t. Ili, p. 212i 
l'aris, 1797. 
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peau (lo dislricl mmicro 21, poiiaiit ces mots ; la fihcrlé 
vu la 7n(f)'t ‘ I 

Ils étaient à table cclébjNiiit leur victoire et buvant à la 
santé (le la nation, (|uaml tout à coup de grands cris les 
ap[>elleiil sur la terrasse. Ils y courent et aperçoivent une 
roidede bourgeois en armes cpii se disposaient à emporter 
de liante bitte les autres forts. L’assaut fut inutile : ils 
LTent®. 

Malbenreuscinent, il y cul du sang dans l’ivresse de cet 
heureux succès. On était convenu que le fort Saint-Jean 
serait gardé conjointeniciit jiar j('s soldats et les citoyens. 
De jilus, inventaire exact avait été dres.sé des magasins de 
poudre et d’armes, dont le chevalier de Bcausset devait 
reniettre les clefs. On ne sait par quelle inspiration fatale il 
les refusa, quand le moment fut venu de les livrei'. On le 
presse en vain : pour toute réponse, il ordonne, l’impru¬ 
dent ! (pie le pont-levis soit levé et que les canonniers cou¬ 
rent à leurs |)ièccs*. Un affreux carnage commençait si les 
soldats eussent consenti à obéir; mais, eux aussi, ils res¬ 
piraient l’air embrasé de la Dévolution. « Ne craigneK l ien, 
crièrent-ils aux volontaires rangés en bataille devant eux ; 
nous ne tirerons pas sur voiis^. » Pendant ce temps, 
on battait la générale; la foule des liourgeois armés gros¬ 
sissait. 

On s’empare du cbcvalier de Deausscl, et, au milieu 
des ci’is, on le traîne vers la maison commune. Le mal- 
hciircnx essaya dcs’ccliapper ; ce fut sa perle. Comme il se 
réfugiait préeipilammont dans la boutique d’un barbier, 
un Marseillais l’abattit d'un coup de sabre, et sa tête, 


^ Gazelle de Beaucaire, citc ‘<3 par Camille Desmoulins, Rdvoliition$ de 
France et de Urabant, n* 25. 

* Ibid. 

Histoire abrégée de la HévoluHon française, par l'auteur du Règne 
de Louis W'f, t. I, liv. I, p. 40, 

* Ibid. 
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aussitôt coupée, fut promenée au bout d’une pique 

Ce chevalier de Beausset était frère de Fancicii évétjue 
de Fréjus. Il avait servi dans la marine et s’y était dîstin’ 
gué. 11 parlait avec grâce, avec éloquence meme, surtout 
quand la présence d’une femme l’animait : c’est ce qu’on 
disait du moins; mais son étourderie railleuse, sa provo¬ 
quante élégance, sa présomption, avaient amassé au¬ 
tour de lui les ressentiments. Fat jusque sur son 
.vaisseau, quand il y commandait, il ne s’y était jamais 
montré que le chapeau sous le bras et en talons rouges 
Il expia CCS liahitiides qui, liées dans l’esprit du peuple à 
trop de souvenirs irritants, commençaient à être un 
crime ! 

Maîtres des loris, les Marseillais se mirent à les démo¬ 
lir; et l’œnvrc SC trouvait à peu près achevée, quand ils 
reçurent le décret de l’Assemblée qui leur enjoignait de 
poser la liaclie*. 

Le mouvement de Marseille retentit au loin, il fut imité 
de près. La ciladcllc de Montpellier, celle du Saint-Esprit 
tombèrent au pouvoir des citoyens. AValeuce, M. de Voi¬ 
sins, craignant le même sort |ionr la forteresse qu'il com¬ 
mandait, s’avisîi d’en renforcer la garde, de distribuer des 
cartouches, de faire charger deux pièces de canon : il n’cii 
fallait pas tant. Le jieuple, allioupé, entoure la inaismi 
que le commandant occupait dans la ville; les municipaux 
surviennent. « Il lânt le juger î criailla foule. A l’église 
Saint-Jean! A l’église Sainl-Jean! wll y fut conduit, s’y 
justifia mal, et fut allcinl, comme il on sortait, d’un coup 
de fusil (|ui l’étendit mort sur le pavé*. 


* Pnutliommp, Ilisloire géui’rale des erreurs, des fuuics et des crimes 
commis poidaut la ItdvolHliou française, t. Ilï, p. 215. 

“ Histoire abrégée de la liévolutioti, |iar rauttur tlti Itègue de Louis XVI, 
t. I, liv. ], |). 41. 

'• Ihùi, p. 42. 

■* Ibid,, p. 52 cl snivaules. 
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HISTOIRE DE LA nEVÛIJJTlO\' 



Plusieurs autres émeutes, à peu près du même genre, 
eiirenl lieu en diflérenles viilcs, iiülamnieut à Bastia où 
le comte de Kully paya dosa vie riitsoleiice de son atliUide 
et ses menaces léiiiéi’aires ^ Quand Bastia entoridil s’élever 
dans son sein des clameurs fjui n’élaieut (ju’iin édio de 
celles qui alors montaient de prestpic toutes les cités de 
France, il y avait seulement cinq mois que la Coi'sc se 
trouvait (ruue manièi’o définitive et complète réunie à 
rempire fraiKjais. Elle ii’avait pas été conquise, elle s’élail 
donnée. — La Corse était ce point, perceplilde à peine sur 
riiiimensité des mers, qui avait fait dire à Bousseau, 
dans un de ces monients suldirnes où un homme de génie 
devient nn pro|)lièle : « J’ai quelque [U’essentiment qu’un 
jour cette petite île étonnera l’Europe* ! » 

ne[)uis quelque temps, on parlait Beaucoup dans les 
feuilles publiques de complots militaires prêts à éclater, 
et là justement était l’cvplication des déliaiices dont on 
vient de voir le résultat à Marseille, à Valence, à Bastia : 
un événement imprévu montra combien ces déliaiices 
étaient fondées. 

Le 50 avril, à dix Iieurcs du soir, un cabriolet s’arrêta, 
sur la roule de Lyon, à la porte la |)lus proclic de Pont-de’ 
Beau voisin, ville moitié française moitié savoisienne. Un 
étranger qu’un domestique accompagnait, avança la (ête, 
demanda des cliévanx, prit un postillon, cl continua son 
clicmin. Mais, au inoiriciit où l’on atteignait le fau!)ourg, 
le maître du cabriolet descendit et se mit à suivre la voi¬ 
lure®. Il marcliait doucement, faisait halte de distance en 
distance et paraissait observer tout avec précaution, 


* Journal patriotique de Corse, cité (Jaiis Vîlisloire parlementaire de 
Biiclieï cl Roux, t, Yï, p 181. 

^ Contrat social, lîv, II, chnii. x. 

3 fîapport fait au comité des recherches de la municipalité de Paris, 
nai'Jean-Philippe GaiToii, un de ses mcnibres, IWts, 179(J. Réposilirni 
d’Antoine Rey, poslillon. 
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s’avança ainsi jusque devant rilôtel de Ville, se plaça au 
milieu de la rue, examinant ce qui se passait dans le 
corps de garde. Une lumière en sortit. Lui, comin’c cL 
frayé, il recula, se caclia contre une boutique, puis se 
glissa le long des maisons, [lendant que son domestique, 
resté dans le cabriolet, présentait le passe-port exige*. 
Savardin! dit l’oilicier; et il arriva qu’à l’instant même où 
ce nom fut prononcé, une femme qui avait observé dans 
i‘ombre le vovageur mystérieux, était en train de coin- 
inuniqiier ses soupçons à un fusilier de la garde nommé 
Permezel ®. Celui-ci se rappelle aussitôt ce qu’il a lu dans 
les Journanx de certains rapports adressés au comité des 
recherches, de certaines lettres écrites de Turin, d’une 
conspiration attribuée vaguement à M. de Maillcbois. Il 
court à la liarrière, que l’éli'angcr cherchait à se faire ou- 
vi'ir, disant : « Je veux passer eu Savoie, je suis aide de 
earni) de M. de Lafaycltc. Mon passe-port est à rilolel de 
Ville avec ma voiture. » Pcriuo'/el s’élance sui‘ l’étranger, 
qui pâlit, se trouble, et se laisse conduire à la maison 
commune®. 

On fouilla scs effets, et, d’un petit portefeuille enve- 
Iop|)é d'un papier cacliclé, on lira diverses jdèces relatives 
à une conspiration. Ou saisit, en onti’e, un lÂvre de rai- 
.srm, journal Irès-circoiistancié on ce cons])iratcnr bizarre 
avait coülume d’insciire, fait par fait, rcniploi de scs 
heures. Il y mentionnait ses voyages à Turin, .sa corres¬ 
pondance avec M. de Maillcliois, scs visites au comte 
d’Artois, aux princes, aux émigrés de marque. Tandis 
(pi’oii visitait scs papiers, il parvint à en déloui'ner un, 
(pi’il déchira en partie : c’était une lettre adressée à Mou- 
nier*. 

‘ iiapport fait au comité des l'ccherches de la municipalité de Paris. 
I)(‘jiosiru))i (le Tlimjsc Ti'ûjiaz. 

* l)r(|>osilion (le Perincüc!. 

' Déjwsîlion de Knmçois Morel, sergent des Invalides. 

* l’i'ocês-verlial tic visite des effets et papiers de M. Uonrie-Savardîti. 























i 




m- 


HISTOIRE DE L\ REVOLUTION 



IjO IcmlciTiRin, le conseil «'énéral s’élaiU asseniblé, on 
tlécitlii que le prisonnier serai( (ransféré h Lyon. II n’v 

« < 1 i J 4^ 

resta que quelques jours, lui. envoyé à Paris et renlcnné 
dans les cachots de l’Ahliaye, Mais déjà hi comité des re¬ 
cherches avait, sur les intrigues dont cet iioinmc (‘lait 
l’agent, des données qui ne permeKaient pas le doute. 

L'idée originaire du complot rcinonlait an mois de 
février 1790, et le comle de Maillehois en était ràmc. 

C’était ce même comte de Maillehois ipii, servant en Al¬ 
lemagne, dans la canijingne de 1758, sons les ordres du 
maréchal d’Eslrécs, avait été soupçonné d’avoir hnt avor¬ 
ter par jalousie les jirojels de son général et avait du se 
défendre du crime de haule lraliison‘. Protégé pai* des 
influences de cour contre un arrêt flélrissanl du tribunal 
des maréchaux de France, on l'avait vu liraver avec éclat 
le public et ses juges. Plein d’esprit, dévoré d’ambition, 
doué d’une intelligence qu’enchantaient les jiréoceiipalions 
littéraires, comme le prouvèrent la comédie du Maître 
en droit et celle du Cadi dupé, qn’il donna sous le nom 
de son secrétaire, le comte de Maillehois avait été salué 
1)011 capitaine par le roi de Prusse, Frédéric 11, et attiré an 
service delallépnldiquc de Hollande. Elle le créa généia- 
Ifssimc îles troupes que le tlue de Witlemherg avait com¬ 
mandées®. Mais il fallait davantage à cet esprit inipiict. 
Le poste de iniiiislre de la guerre dans son [iropre pays 
rayant toujours tenté, sa haine contre la liévolulion fut 
moins d’un grand seigneur que d’un arnliitienx. Lorsqu’à 
l'époque du blocus de Paris, si imprudemment 'pi’ojcté 
par la cour, le choix do Louis XVI se lixa sur le maréchal 
de Broglie, le comte de Maillcliois en conçut un violent 
dépit. Où son rival avait échoué, il sc flatta de réussir®; 
et après l’avoir fait traître, la jalousie le lit conspirateur. 


* Règne de Louis AT/, t. VI, § 27. 

^ Ibid. 

- IJisloire de la Révolution, par deux 4))iis de la liberté', t. IV, ch. iiiv. 
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Voici quel était son plan : 

Le roi de Sardaigne aurait été amené à fournir vingt- 
cinq mille iiommes de troupes et à faire une avance de 
six millions. 

L’Espagne avait été pressée d’entrer dans ce projet, et 
l’on espérait obtenir d’elle, ainsi que de l’empereur, des 
secours de l’une et l’autre espèce. 

On ne doutait pas que, bien décidés à soutenir leurs 
di'oils en Alsace, les duc de Deux-Poiits, margrave de 
lîaden, landgrave de Hesse, n’appuyassent l’entreprise do 
loriles leurs forces. 

La confédération une fois formée, Monnier et Lally- 
Tollendal avaient été chargés de dresser le manifeste à lan¬ 
cer avant d’entrer on cam[)agnc. 

Alors, on allait droit à Lyon, qui eut été déclarée capi¬ 
tale de la France, et que, par là, on se croyait sCir de 
gagner ; un corps d’armée's’avançait par le lîrabanl, un 
troisième j)ar la Lorraine; les iioldes s'emparaient de la 
pei’sonne du roi cl le conduisaient à Lyon; les armées 
comhinées, grossies à clfaqiie pas de Ions les inéconleiils, 
marchaient surCorhoii. Senlis et Meaux, désarmaient en 
roule les iimnicipalités, leur faisaient prêter sernieiit au 
l'oi, et les forçaient à rappf'ler leurs députés, à. supposer 
que l’Assemblée nationale liât encon; ses séances; eiilln, 
pour avoiï- raison de Paris, on le Idoqiiait Juscpi’à ce que 
les habitants enssent été l'éduits par la famine L 

Telle était la substance d’un mémoire que, dans le 
mots de février 1700, Maillebois avait remis, écrit de sa 
jtropre main, au chevalier de lionue-Savardin, sou agent 
auprès des princes. Mais, comme l’écriture du comte était 
très-dilficile à lire, Bonne, avant de partir pour Turin, 
donna le mémoire à copîci' à MassoL de Grand-Maison, un 
des secrétaires de Mailloliois. Celui-ci cul peur d’ètrecom- 


Happort fait au comité des recherches, jiar Philipec Garran, p. 0 cl G, 
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lIISTOim-: DE Ï.A RÉVOMITION (1700), 


ni'omis; il résolu!, do fjiiillcr le ciialojui de Tliiiry, (juc 
Maillehoîs linluluît alors, el, pour ne ))as inspirer d’oni- 
hrage, il oorivil à sa nièro de le rappeler*, lai réponse: 
n'était pas encore arrivée, lorstpi’iin jour Maillebois lui 
dit : « Je vous préviens cpie ['alleiids des lettres du che¬ 
valier lionne, hilles seronL à votre adresse. La susei'ijjtioii 
jior(er*a : A J/, de (irand~i\Iaison, 01, rue de Grenelle- 
SainUGerutain. Elles seront nianjuées de deux étoiles. 
Vous inc les remettrez sans les lire. » Pour le coup, le 
])auvre secrétaire se crut jterdu, et ce (jui mit. le comble 
uses frayeurs, c’est que le hasard lui lit découvrir, dans 
une de ces lettres, les mots mon cher Grand-Muiaoti, mis 
sans façon j>ar le chevalier k la place de ceux-ci : mon 
cher Maillebon^. Si bien que la coi*respondancc, dans le 
cas où ou l’aurait ouverte, aurait témoigné contre lui et 
non contre son maître. Ses scrupides s’évanouirent, et, 
n’écoutant jdusque les conseils de la prudence, il quitta 
précijùlammcnt le chi'ileau®. 

A cette nouvelle, Maillebois, se voyant exposé aux effets 
d’une révélation terrible, prit le jiai’li de se réfugici* en 
Hollande. Toutes ses esj)éranccs étaient l'euversccs, et 
sa douleur n’eut d’égale que son épouvante. Suivant la 
déclaration de Lcnotr-Duclos, son valet de chambre, le 
jour même de son déjiart, étant a sa toilette, il donna les 
signes de la plus violente agitation. Il avait la télé en fen, 
cl il murmurait d’un air sombre : « Massot a commis là 
une atrocité*. » 

La vérité est que ce dernier n’alla pas faire directement 
sa déclaration au comité des recherches ; seulement, comme 


’ K' 1, du précédent rapport; piècesjüslificaüves; déclaration de Massot 
dû Grand-Maison. 

- Ibid, 

* l'ièces justificatives, n* I, du précédent rapport : Déclaration de >Iassot 
de Grand-Maison. 

* Ibid, l'remière déclaration de Lenoir-Diiclos, 
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il avait confié à irautrcs le secret dont il était dépositaire, 
mandé par le comité des reclierclies, fpron se hâta d’a¬ 
vertir, il avoua tout. 

En même temps, et par une étrange coïncidence, la 
Commune de Paris recevait de Turin des lettres anonymes 
dans lesquelles on l’instruisait qu’il existait un complot ; 
quoM. de Maille!)ois en était Icclief; qu’un plan détaillé 
avait été présenté au comte d’Artois, mais que ce piince 
ne voulait pas de guerre civile, les circonstances ne ])a- 
raissant pas l’avorablcs ; qn’il se trouvait bien où il était, 
otavailré|)ondn : Il faut voir* leftclioacs. Il y avait cependant 
nue marebe à suivre, selon les idées que ces lettres prê¬ 
taient à rémigralion de Turin, et cette marche consistait 
à ]) 0 usser adroitement Maillcbois au ministère de la guerre, 
à éloigner Monlmorin, à se débari'asser de Ncckcr, à pi*é- 
parer dans quelques provinces une insurrccliou cl îÏ la 
conduire à T éclaté 

La déclaration de Massot de Grand-Maison et les avis 
secrets envoyés, soit de Turin, soit de Nice, étaient de la 
fin de mars ; l’arrestation <le lîonne-Savaixlin dans la soirée 
du 50 avril mit le comité des recbei clics en état de com¬ 
pléter les [H’euvcs de la conspirai ion. Et ipi’on juge de 
l’inlérêl rpii s’atlaclia à cette atlaire, lorsqu’il transpira 
dans le pulilic que, parmi ceux qn’clle conquomcllait gra¬ 
vement, iigurail un ministre du roi, le comte de Sainl- 
Priest. 

lya complicité du minislie parut résulter d’une conver¬ 
sation qu’il avait eue au mois de décembre 1780 avec 
Bonne-Savardîn, conversation doit on avîiit découvert le 
récit, écrit de la main de ce dernier, et ailressé à Maille- 
bois. 

I.C document qui, au surplus, n’exprime rien qu’un 
désir Irès-floltaiit et ti'ès-vague de conspira lion, est néan- 

* Pieens uà'.ificativcs, n** 2^ du Happort de Jeafi-PIUlippc Giu^rau. 
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moins (îuriciix, ou moins sous ccrapjHirt; il niécilo d’oint 
conservd. On y appelait le eornte ” 
l)üis Adrien y de Droglie Calent^ Dailly Hardiment^ f^a- 
fayette Ikrville, Sainl-Fi’iest y était désigné sous le nom 
de Farcy, 

« Quand, dis-je à Farcy — c’est Bonne qui parle — cela 
a linira-t-il ? 

« — Il faudra i)ien qu’il y ait nu terme, et si cette es- 
« péraiicc no nous soutenait, il faudrait mellrc la cicf sous 
« la porte et attendre l’instant d’étre égoi'gés. 

a —Mais prévoyez-vous ce Icrnie ? 

a — Le printein|js, puisque c’est l’époque que le roi a 
« choisie pour aller visiter les [)rovinces. 

«—Ne craignez-vous |>as ([ue la milice n’y mette 
« obstacle ? 


« Eli Lien, si elle est tentée de suivre, nous la laisserons 
« laij'c; et quand une fois nous aurons le cul sur la 
« selle, nous verrons. 

« —Oui, je conçois, si vous aviez îles troupes; mais 
(( où en trouverez-vous ? « 


« Il ne répondit pas, 

« Comment vous tiéliarrasserez-vous de Ifervi/le.^ Son 
« ambition est vaste, et il est en mesure. 

« — Eh ! le pauvre diable est plus embarrassé que 
« nous. 

« — On parle de scs projets; qu’il veut être conné- 
« (ablo. 

« —Et moi, je crois qu'il vent é(re ce qu’il pourra, 
<f jusqu’à ce que la constitution soit faite, et qu’alors il 
« jilantcra la toute celte niultiludc. 

« — Mais, monsieur, il ne la plantera là que pour 
« mettre quelque chose à la place. 

« — Quand nous n’aurons (pie lui, les moyens ne nous 


« 



manquerez de général, si vous ne vous 
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« al lâchez Adrien . Personne en France ne lui dispulera 
« en lalonts, en fertilité de rossoiirces... 

Vous prêchez un converti. Je le connais; mais 


C( 


« cela n’est pas dans nia mesure. Au reste, je ne dis pas 
« rpiccela ne soit pas, 

« — Mais si inallieureuscmcnt cela n’était pas, pren- 
« driez-voiis M. de Cillent? 

« — tjnelle folie ! Il s’est conduit de manière à ôter 
tt I ’ env i e au X pl u s en tétés ‘. » 

Bonne-Savardin comparut devant. le comité des reclicr- 
ches, fut interrogé, et se défendit avec une maladresse 
accablante pour lui. Il ne sut explitpier ni pourfpioi il 
avait jtris des liires qui ne lui appartenaient pas, ni pour¬ 
quoi il voyageait sons le nom de Savardin seulement, 
quand les pièces trouvées sur lui attestaient qu’il ne s’é¬ 
tait jamais fait désigner jusqu’alors que sous le nom de 
Bonne. 11 nia des faits invinciblement établis dans des pro^ 
cès-verbaiix revêtus de signatures nombreuses et décisives. 
Lors de son premier interi’ogatoire, il avait déclaré ne 
point se sonvenir de qui était la lettre adressée à Mounier; 
cl, plus lard, il avoua qu’elle était de M. de la Châtre. Ques- 
liomié sur le sens de ces mots d’une lettre de Maillcliois 
la chulc prochaine du complol., il répondit niaisement que 
c’était iwc néijfûjcnce de atijle. La conversation du Ti dé('cm- 
Ine écluqipait à toute dénégation de sa part, écrite (pi’ellc 
était de sa propre main : il prétendit ne j)as connaître le 
personnage auquel il avait parlé, par celte unique raison 
^pie, dans sa correspondance, ce personnage portait un 
nom convenu, a Mais, lui tit-on oliserver, votre livre- 
journal n’énonce ([u’unc seule personne que vous ayez 
vue le 5 décemlire, et c’est le comte de Saint-Bricsl. 
— II paraît bien que c’est lui, répondit-il; mais je 


• Celle conversation a clé cilcc vi extenso par les deux /Imis de la 
liberté, 1 . IV, cliap. xiv. 
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jic saurais rariirinei', Oc peur de cünipromcUrc la 

VLI’ild*. » 

On verra plus loin eoinnient sc (crniiiia ccîüc aflairc 
(jiii donna lien à nue séi'ie d’ineidcnts romanesques, re- 
lenlità la Iriluine, coiiijuomil d’une manière tout à fait 
inattendue deux incmljres de rAsscniblée et contril)iia au 
renversement du ministère. En atlemlanl, iroultlions pas 
de rappeler un eoinj)lot d’un autre genre (pii, sons les aj.)- 
parenees du fanatisme, de la folio, vint rcvélei' le ti'avail 
permanent et sourd de l’illuminisme, non de celui dont 
Weisliaupl avait d’une main si liardie jete les fondements, 
mais de celui que le royaliste Biscliofwerder représentait 
à la cour du roi de Prusse. En quel temps Pesiiril humain 
n’aima-t*il pas à se reposer dans ce lit plein de songes de 
la superstition, dont Camille Desmoulius parle quelque 
part? Séni, en signalant avec tristesse je ne sais quelle 
étoile falidiqiie près île ipiitter l’hoi'izon, Irouldait le fier 
génie de Wallenslein, et Charles incertain du lieu où 
il irait pour fuir l’échafaud, chargea mistrc.ss Wlicrewood 
de consulter l’astrologue William Lilly ! 

11 y avait à Nancy, en 1790, une dame Leclerc de Tho- 
massin qu’on citait pour sa science des choses occultes. 
Elle avait, disait-on, des visions pidssantes, elle faisait des 
rêves prophétiques. Et ce n’était pas seulement dans les 
has-fonds de l’ignorance qu’elle exerçait rcnipire de son 
niysticisme : elle avait enchanté par ses rêveries plus d’nn 
esprit cidtivé, et elle eoinplait au nombi’e de scs adeptes la 
femme d’un lieutenant général des armées françaises, 
madame de Jumillac, et d’Ârgcncc, commandant de balail- 
lon au régiment du r’ot®. 

Au fond, les sommeils vantés de madame de Thomassrn, 
scs extases, ses entretiens avec la sainte Vierg^e, le com¬ 
merce assidu qu elle cnti'etcnait avec les anges, tout cela 

* l\aiyi)ort de Jean^Philippe Garran, p. lü*2-4. 

- îièÿne de Louis XVÎ, L. VI, § 27. 
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ii’ctait qu’un niofle de pro])agaiidc eojilTe-révolnlionnaire, 
(Paillant plus dangereux qu’il prcsenlait ce caraclère d’ab- 
snrtlilé qui l'ait les lanaLiques elles arme. Mais le gouver- 
ncnieiil des âmes crédules veut être manié jiar des mains 
fortes. Quand on méprise les liommes au point de les vou¬ 
loir conduire en les trompant, au moins faut-il couvrir 
de quelque supériorité l’audace d’un tel atlcnlat. C’est ce 
que ne tirent point les mystiques de Nancy, et une aven¬ 
ture ridicule marqua le terme de leurs succès. 

Un jour, le roi se trouvant à Saint-Cloud,deux inconnus, 
velus de noir et l’épée au côté, pénétrèrent dans le château 
vers les dix heures du matin, cl allèrent s’asseoir dans une 
(l(\s dernières pièces contiguës à Pappartement de Louis 
XVI. Là, [icii éloignés l’un de Pantre, et constamment 
muets, immobiles, ils passèrent la journée eiilière sans 
jirendre aucune noiiri iture. Il y avait dans leur attitude 
tant d’assurance que, leur supposant nue autorisation du 
roi, les g(‘ns de service n’osèrent li;s questionner. Cejjen- 
dant, le soir venu, ils furent inviUîs à se retirer, ce qu’ils 
lirciit en sileuet; ; mais ils restèrent à se promener gra¬ 
vement dans les cours, et il fallut les contraindre à en 
sortir quand vint le moment de fermer les grilhjs. Ils con¬ 
tinuèrent à rôder autour du cliâleau, si bien que, devenus 
suspects, ils furent arrêtés. Us déclarèrent sc nommer 
Pierre et Paul, et avoir à exécuter un ordre d’en haut. 
Cardés à vue jusqu’au lendemain, ils moiitrcrenl le plus 
grand calme, ne prononcèrent [)as un mot, ne lirent pas 
un monveuient, et s’ahstini'ciit de loucher aux aliments 
qu’on leur olfrit. Le lendemain, sur l’avis envoyé par le 
roi qu’il n’avail mandé peisonne à Saint-Cloud, les muni¬ 
cipaux se rendirent auprès des |)risoimicrs et les Uitcrro*- 
gèrent. 

Tout ce (|iPon parvint à savoir, après une impérieusoj 
une vive insistance, c’est ijne l’un d’(5ux était fils d’un 
trésorier de la Corse, et se nommait Petit-Jean, et que 
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l’aiiU’C ôlalt lils ilu céltMirc gciiéalctgislc irilosiiîr. Ün [os 
Ibuilhi. OMlosior avait dans sa poclie iiiio liaiulc tic |(archc- 
mil) où claiciil écrits’ccs mois : Louis A K/, lu as perdu ta 
couronne d Vematlfcs, tu la recouvrerait à Saint-Cloud. 
Vclil-Jcaii portait sur lui, avec une imago do la VicrgOj 
une lettre d’ello tracée sur vélin, en caracloros Ideus, et 
adressée au roi. Cette Icttrti de la sainte Vierge indiquait 
à Louis XVI, dans un style iiiallieureuscmtait trop clair 
quoique liizarrc, la marche qu’il avait à suivre. La rorme 
était celle du dialogue: «Qui t’a fait roi? — Dieu.— 
Pourquoi es-tu roi? — Pour gouveniei*mon royaume 
et conduire mon armée contre ceux ([ui mccoimajlraicnt 
mon pouvoir. « Les dcu.x illumines, trcs-jeiincs Fun et 
Fuulrc, furent transportés à Pai’is, où la jH’ison de 
FAhliaye tes regut. 

De Finstriictîon qui suivit et des interrogatoires, il 
|■ésulla que Fépître de la sainte Vierge à ï.oiiis XVI avait 
été dictée par madame Leclerc de Thomassin cd écrite par 
d’Argence, On les arrêta, ainsi que madame de Jumillac, 
par qui 
démarche. 

Toutefois, l’affaire n’eut pas de suite, et elle n’aurait 
point mérité le hruit qu’elle lit, si elle ne s’était liée à tout 
un ensemide d’efforts du même genre dii'igcs contre la 
Dévolution. Car, dans ce temps-là meme, on découvrit de 
mystérieuses circulaires, ainsi conçues : «Frère et ami, on 
ne savait, il y a quelque temps, comment faire la dot de la 
fiancée : celte dot est faite mainleiia.nt. La noce est sur le 
point de s'effectuer. Fais tons les préparatifs pour y assister 
en costume. » Le costume signiliail des pistolets. On sut, 
d’autre p^ud, que des enrôlements clandestins avaient lieu 
dans Paris ; qu’on donnait cinq louis à cliaque recrue, et 
un liabil qui ne se distinguait de celui de la garde nationale 
que parce qu’il avait un bouton de moins par derrière. Le 
mot d’ordre des conjurés était avez-vous du cœwr? A quoi 



31* avait été entraîné à son exlravagariti; 
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ils rcponflaicnl en montrant une cocarde blanche qu’ils 
étaient tenus de [lorter cachée sous le gilet. 

Ainsi combattait la contre-révolution : elle agitait et 
alarmait les consciences, elle soufflait à l’oigueil militaire 
de violentes pensées, elle cherchait des imaginations 
malades à égarer, elle possédait le prêtre, elle aurait voulu 
pousser en avant le soldat, elle inspirait le mystagoguc. 
Mais la Révolution poursuivait son cours ! 




IV* 
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CIIAIMTUE IX 


OItr.ANiSATION DË LA JUSTICE 

De rhistoire des pensées. — Bergassc, adversaire de Hcauinarchais. — Beau 
iliscotirs de Bej’gassc sur l’organisation Judiciaire. — Le procureur gé¬ 
néral Budoti ; affaire du parlement de Bordeaux, —Grands [>roblé»ne.s à 
résoudre. — Bappnrt «le Tiiouret sur l’organisa lion judiciaire. *— Ela- 
blira'Güu des jurés? — Langage de l)u[)orl ; le jury adojdé, au criiuincl. 

— Opinions de Duport, de Barnave, de Sieyès, de HoBes[ucrre, touchant 
l’inslitutîon du jury, au civil. — Les légistes dans IWssemldée oonsLi* 
tuante. Débats .«ur la (pio.slîon de savoir si les tribunaux seront séden¬ 
taires ou ambulants ; plaisanteries de Camille Desmoulins ; la permanence 
lies tribunaux admise. — l'ouniiioi des juges d’appel ? — L’înamnvîbililé 
des juges rejetée. — L’Assemblée décide à runimimilé que les juges 
seront élus par le jteuple. — Lutte ardente, à propos de la (jiiestion 
d'investiture. — Cazalès; son portrait; ses déclamations éloquentes; 
solution de la question d'investiture. — Institution du ministère public. 

— Tribunal de cassation. —- Principe des juges consulaires admis, — 
Admirable création des justices do paix. — Décrets successifs qui orga¬ 
nisent les diverses liranches de la justice. — Coup d'tvil sur l'ensemble. 

— ■Décret constitutif du jury,— Belles observations de Loustalotsur la 
nécessité de runaniinité des voix, eu matière de condainnatioii. — Œuvre 
imposante accomplie. 


Les sociétés n’ont pas un corjts seulemenl, elles ont une 
àrne, et c’est tpiand J'ànic a changé que le corps se trans¬ 
forme. Toute révolution profonde est une évolution. Si un 
involontaire sentiment d’effroi s’associe, aujourd’hui 
encore, au souvenir des temps héroïques où vécurent nos 
pères, c’est la faille tic ceux qui ayant à écrire î’histoire 
inlellccluelic et intime de la Révolution, n’en ont écrit que 
riiisloire extérietire. Là où il y eut, derrière nn incentliCj 
une illumination, l’on n’a vnque l’incendie. On a raconté 
les orages venus de la secrète agitation des (lensces; avec 
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iiM ai t leniblo, on a dessine l’image de la guillotine en 
inouvenicnt ; les moi ls, ajirès la bataille, on les a comptés 
lin à un, cL on les a couchés tout sanglants dans des lits 
de jiaradc, sur le passage de la postérité. Mais les efforts 
sublimes de l’esprit Intlant contre l’inconnu, mais les 
travaux qui durent, mais tant de victoires studieuses, mais 
tant de coups de génie frafipés au profit des générations 
à iiaîlre, voilà ce qui a été, ou tracé rapidement, ou rappelé 
cemnie à regret, ou meme oulilié. lût pourtant, la' partie 

vivante de l’iiistoire était là_ vivante, car c’est celle qui 

s’est continuée jusiju’à nous, celle qui encadre notre exi¬ 
stence, celle qui touclic à nos plus cliers désirs, à iiosaffec- 
lioMS les plus vives. O grande Itévolulion calomniée, que 
vous fûtes iiicii ce dieu du poêle, cet astre étincelant qui, 
iiisiillé par les noirs babilanls du désert, se vengeait de 
leurs clameurs en les iiiondant de sa liimière ! 

13;ms le cours de ses querelles Üluslres, Bcaiimareliais 
avait rencontré un adversaire Tijire et dur, tpii, à ses plai- 
sanlcrics, avait répondu par la violence, à scs mordantes 
légèretés par des outrages, un liomrncque cela même rendit 
fameux, Nicolas lîcrgassc. Publiciste animé alors de l’esprit 
nouveau, Burgasse avait discouiTi, comme Servait et Becca¬ 
ria, sur riiuiiianîté dans la jiislicc criminelle *. Magné¬ 
tiseur, il s’était abandonné à rilluminisme. Avocat exalté, 
plein de liii-môme jusqu’à s’imaginer qn’ii personnifiait la 
morale, qn’il était la verlu, il avait oeciqié la France entière 
cl l’Furopc de la cause qu’îl ]ilaida et perdit contre Beau¬ 
marchais dans le procès Koi'iimaitn, procès sonore, qui, 
im inslant, fit oublier l’assemblée des notables, les débats 
do Calonnc et de Necher, le déficit, la lïévolufion [iresqiic. 
Bergasse, dé[nité de la sénéclialissée de l^yon, seniîdait 
nalurellcment désigné à l’Assemblée nationale pour pré¬ 
parer ses réformes dans l’ordre de lîi justice. Eu effet, le 

* Voy. snn dîscours S»!* l'humanité des juijes dans radjninùirnlion de 
la justice cfiminelte, écrit li Lyon, en 1774, imprimé sciilciiiciil eu 1787i 
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procès Kornni;iiiii, simple ciiiise en adnltèro, cl (eriniiié 
seiilemenl cil îivril l'avait représenté connue le ven¬ 

geur (les principes. Elargissant le déliai, il y avait tonné 
contre l’ai liilrairc des ministres, gémi sur les lois méjiri- 
sces, dénoncé hîs mœurs corrompues cl|)réflit le boulever¬ 
sement qui allait suivre *. Figaro avait décrie la justice 
pour' SC défendre ; le patron de Barillolo la décria [lour 
accabler son ad versa iie : la réforme était proclamée ainsi 
dans les deux camps. 

Ce fut un beau travail que celui de Bergassc, touchant 
l'organisation judiciaire. L’Assemblée en avait entendu la 
lecture le 17 août 1789. Mais tandis qu’elle palissait sur 
cette vaste réforme, l’émeute univcrsellegrondait au dehors, 
interrompant chaque jour ses éludes. 11 fallait poursuivre 
le luit solennel, à travers les mouvements d’ime révolution 
qui bondissait. Ce fut au mois de mars 1790 seulement 
qu’après bien tics préliminaires, la discussion s’ouvrît. 

On se recueillit alors pour sc rappeler les principes 
élevés et les claires notions exposées dans le rai)iiort de 
Bergasse, qui avait laissé vraiment ])cu tic chose à faire 
au.v novateurs. 

Dans ce rapport imposant, très-étendu, immense, dont 
nous ne pouvons que mettre en lumière les traits les plus 
saillants, Bergasse avait dit : 

L’action du juge est de tous les instants et elle touche 
à tous nos actes, puisqu’elle a pour but d’assurer ce qui est 
permis, d’empêcher ce qui est défendu. 

11 y a deux libertés : la liberté politique, la liberté civile ; 
l’une est le droit de concourir à fixer ce qui est permis, 
l’autre est la faculté de hure ce qui n’est pas défendu. ■ 

Elles sont solidaires; qui détruit l’une entame l’autre. 

Les juges étant destinés à garantir la liberté, doivent 
dépendre uniquement de la volonté de la nation. 


* C’est ce qu’il écrivit à la reine, en lui adressant son mémoire. . 
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Nul pouvoir ne doit être organise et limité avec 
une prudence plus inquiète que celui du juge, puis¬ 
que, ayant notre liberté sous sa protection, il Ta sous sa 
main. 

La crainte étant, de nos affections, celle qui nous cor¬ 
rompt le plus, si le juge n’inspire que la crainte, il peut 
dénaturer les caractères en donnant aux citoyens les lâches 
habitudes d’un peuple esclave, là où la constitution veut 
les allures d’un peuple libre. 

La justice sera mal organisée : 

Si les Iribunaux sont nombreux, parce qu’ils formeront 
des eoinpagiiies puissantes où l’aristocratie germera ; 

Si le pouvoir de juger est la propriété du juge, parce 
qu’ulors son autorité cessant de dépendre de ceux qui ont 
à la subir, leur liberté est eu péril ; 

Si le pouvoir de jugerapparticutàunjugcqui en délègue 
l’exercice, parce qu’alors cet ni-ci relève d’un liommc, non 
(le la loi ; 

Si le pmiple n’inlluc pas sur le choix des juges, parce 
qu’émanant du prince, les emplois de la magistratun; 
seraient le prix de l’adulation ou de l’intrigue; 

Si la justice n’est point à la portée de tous, parce que 
son éloigmuuenl favorise la domination du fort sur le faible ; 

Si la justice u’est-pasgratuitement rendue, parce que la 
justice est une dette, suivant le mot fameux d’Alfred le 
Grand, et qu’il est absurde de se faire payer le payement 
d’une delle. D’ailleurs, la justice non gratuite est inacccs- 
silde au pauvre, ce qui est im crime contre l’égalité, et, 
quand le juge s’enrichit par sa Ibnclion, il nscpic d’ouvrir 
son âme à l’avai icc. Or, un juge avare est l’esciave de 
celui ipn paye, le tyran de celui ([iil ne peut payer. 

Ce u’est pas tout : il làut encore : 

Que l’instruclion des affaires soit luiblifpic, pour que 
l(*s juges soient coiilemis par rincorruptible puissance de 
l’o|)iiiioi( et la censure des gens de bien ; 
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Il fiUit ijiie le ju"e n’îiil pas le privilège (rinterprélcr la 
loi, de réteiiilrc ; 

Il faiil. rpie, proteefrices de raceiisé, les Ibrines de la 
piocédiii’e crimitielle l'assiirent riimoeeiit ; 

11 faut que pour lui «loiiiicr un eoiira^o propoiiionné à 
scs dangeis, ou égale la defense à l’aUaque, et tpi’il soit 
permis à raccusé d’op|)oser sa vie entière au crime dont 
on le cl large ; 

Il faut que le magistrat qui ajqdiijue la loi soit distingué 
de celui (jui décrète raccusé, et qu’ainsi le juge qui a 
décrété sur de faux soupçons ne soit jias conduit, sous 
l’enijiirc de la jirévenlion ou de ramour-propre, à jiis(ifi(!i' 
par une condamnation inique un décret injustement lancé ; 

Il faut que, scmblahlc au glaive, qui ne jieut fra[)|)er 
que mû par une force étrangère, le juge ne [misse déployer 
la loi qii’après la décision de jurés constatant le crimt‘; 

Il faut que raccusé ait le droit de récusation, et qii'ainsi, 
la sécurité dans le cœur, il n’ail plus devant lui qu’une 
autorité qui protège, au lieu d’un pouvoir qui op|)rime ; 

11 faut enlin que le juge soit res[K)iisal)le, et, à moins <le 
forfaiture, inamovible pour ii’être pas effrayé. 

liergasse ne dissiinnla point que ces idées, si nouvelles 
en apiiarence, étaient empruntées à la jurisprndenee des 
Anglais et à celle de rAmériqiie libre. Elle venait de là, 
cette inslituiioii des jurés, qu’il appelait sublime, et qui, 
pour la première fois, avait récontilié l’humanité avec la 
justice, la liberté avec la loi. 

Ucslait une question délicate, celle de la police. 

Bergasse l’avait eue pour adversaire ou plutôt pour 
ennemie dans ce procès violent où il accusait le chef de 
la j)olice, le célèbre Lenoir, d’avoir levé arlii Irai renient la 
lettre de cachet oliteime contre 1a dame Konimann, aliii de 
la livi’Or à ses amants : le [iriiiee de Nassau et lieau- 
niarchais, Bergassc, adepte du magnétisme, ébiit en outre 
irrilé de ce que la police avait pris parti contre Mesmer et 
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autorisé les comédies* où t’on tournait en ridicule ce î^rand 

O 

Jiomme et sa pensée. Ces sentiments secrets, le souvenir 
encore récent d’une cause épousée avec tant de [lassion et 
de colère, se retrouvaient au fond de son discours et sem¬ 
blèrent lui avoir dicté ces paroles d’ailleurs si vraies: 

« C’est à notre police, si inconsidérément célébrée, à ses 
jirécautions minutieuses pour entretenir la paix au milieu 
de nous, à son organisation tyrannique, à son activité 
toujours défiante et ne se développant jamais que pour 
semer la crainte ou le soupçon dans les coeurs, au seerct 
odieux de ses punitions et de ses vengeances, que nous avons 
dù si longtemps rariéantissemenl du caractère national, 
l’onbli de tontes les vertus de nos pères, notre patience 
honteuse dans la servitude, l’esprit d’intrigue substitué à 
Tosfirit public, et cette licence obscure qu’on trouve par¬ 
tout où ne règne pas la liberté. » 

Pour les juges de police, Bergasse demandait qu’après 
nn tei'me de deux ou trois ans, la loi les fît dépendre de la 
nomination du peuple; il pensait qu’un homme n’ose 
guère ahiiscr d’un pouvoir qui, dans la suite, exercé jiar 
autrui, tournerait [iciit-êtrc contre lui-même, «Les juges de 
police, disait-il, doivent être choisis par le peuple jilulôt 
ipie les autres juges, parce que leur pouvoir étant jdiis 
arbitraire de sa nature, c’est à l’homme que l’on se confie 
en eux plutôt qu’à la loi. » Il ajoiilait, en linissant : « J'ai 
marqué les écueils: c’est tracer la roule. » 

Le ^24 mars 1790, l’Assemblée entendit Tboiiret, Tbou- 
ret son jurisconsulte, son homme d’affaires, un Sieyès 
pratique, comme l’a si bien dit M. Michelet, Les idées de 
Hei'gasse, qui s’élait, dans l’intervalle, retiré de la scène, 
Tiioiiretse les approjiria, en y ajoutant des vues nouvelles. 
Il annonça que le comité de conslilntion, dont il était 
l’organe, avait conçu iin [dan très-si ni [de, celui d’une 


Voy. le suii)ilcmcnl î» h Uiographie inmerselle, w mot Pergasse. 
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justice grnduéc, depuis le juge de paix pour les cantons 
jusqu’il la cour suprême pour lout le royaume, eu passant 
par les trihiiiiaux de district, les Iriljiuiunx de dépar- 
teineut elles cours d’apjiel. Il parla de régénérer la justice 
avec courage sur les ruines de tous les anciens Irilmnaux. 
11 u'éjjargna pas ces grands corj)s que la cori nj>(iori avait 
gagnés et dont si peu de meinhies sentaient liattre le cœur 
du citoyen sous la toge du juge. Précisément, PAssemIdée 
nationale venait de mander à sa barre le président et le 
procureur général du pai lemeiit de Dordeaiix, h l’occasion 
d’un réquisitoire et d'un ai’rêt où s’étaient reriouveliaïs 
les séditieuses maximes des parlements de Toulouse, de 
Uoueu, de Ueniies. Dénommant PAssemIdée nationale, qu’il 
désignait sons la <juaHlication méprisante de réunion des 
députés des bailHarfes^ le procureur général Dudou avait 
fui miné contre la Révolu lion même, et, à la laveur du 
désordre à réprimer, il avait pour ainsi dire requis le 
jjarlemenl de Bordeaux de faire acte d’opposition à sou 
tour. Ce réquisitoire et l'arrêt conforme soulevèrent le 
peuple de Bordeaux, la munieipalité, la milice. L’arrêt fut 
})rùlésur la place publique, eu vertu d’une sentence rendue 
pai‘ la multitude assemblée, et qui fut lue le soir à la 
comédie, aux ap[daudisseuieiits de la salle entière. Les 
journaux s’eu mêlèrent. Ecce iterum Crispinus^ dit le 
Patriote français^ et il demandait avec indignation s’il était 
permis triusulter aux populations du midi jusqu’à traus- 
tbrufer eu atrocitéSf en meurtres^ en dévastntiom, en incen¬ 
dies, quelques bancs d’église brûlés, quelques girouettes 
descendues. L’Assemblée fut saisie de la connaissance du 
fond par une dépulatioii de Bortlclaîs, parmi lesquels ou 
distinguait un des Boyer-Fonfrède ; mais, plus calme que 
la mulütiule, elle voulut donner im exemple de modé¬ 
ration dans sa propre cause, et elle consentit à écouter 
la défense du ju’ocureur général de Bordeaux, de la bouche 
de M. Dudou iils, alors présent à Paris. Le jeune bonimc 
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fui admis à la harre; on le laissa justifier son père comme 
il pnl, après quoi, rAsseinbloe ordonna que le président 
et le procureur général du parlcinenl seraient mandés pour 
rendre compte de leur conduite. On dispensa M. Dudon de 
compai aîlre en personne, à came de son <jrand âge *. 

Ces circonstances ravivèrent naturellement Fintérêt du 
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aire. 

projiHs de loi, les brochni’es. llelley d’Agier, député du 
Dauphiné, Duport, Fabbé Sieyès, et Thouret au nom du 
comité, présentaient chacun leurs plans. Mais comme à 
travers ce croisement de systèmes, il était facile de s’égarer, 

isa une série de questions organiques, propres 
à mettre de Fordriî dans le travail de FAssemblée : 

Etaléiia-l-oii des jurés ? 

Les étaldira-l'Oii au civil comme au criminel? 

Y aiira4-il des tribunaux sédentaires ou des tribunaux 
ambiilanis ? 

Iaîs juges seront-ils à vie ou périodiquement élus ? 

Les juges, iiommés par Je peuple, seront-ils institués 
par le roi ? 

Le ministère public sera-t-il établi par le roi ? 

Y aura-t-il des degrés de juridiction ? 

Y ama-t-il desti ibuiiaux d’exception pour les affaires de 
commerce, d’impôts..., etc..., etc. ? 

Jvcs deux premièi’cs questions .sc confondaient, à vrai 
(lire, en une seule. Tout le monde, en effet, paraissait 
d’accord sur la lUicessilé d’importer en France le jury, ou 
plutôt de l’y renouveler ; car cette belle institution avait 
jadis existé dans les Ciaiib’savant la conquête desDomain.s, 
alois qu’au sein des mnuicipes, les cîlojams étaient les 
assesseurs d(‘S inagistrals. Elle avait été, pins tard, en 
pleine vigiuîur pai ini les AoiTiiands, et c’était à un de 
leurs dues, Guillaume le Conquérant, «pte l’Angleterre 


‘ Moniteur, séance tlu 4 anu's an soir. 
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(levait, ce jugement jiai'jury (jne la France semblait iiiain- 
UMianl lui einpnml(*i’. En Aiiglelerns, tonlelbis, les tutoyons 
elcsjnii e.s n’avaient été, jieiKlaiil plusieurs siècles, ([ne 
(le simples témoins^ iM ce riil sous le règne dti Henri Vil 
seulement tpie les témoivs se Iransfoi mèrcnt enyi/f/es du 
fa it ‘. 

Duport présenta trop longnenicnt, avec lourdeur et sans 
clarté, des raisons d’ailleurs décisives. 

Tout jiigi^ment, disait-il, est la comparaison d’un lait 
avec la loi ; et comme on ne saui’ait comparer un fait 

incertain avec une loi jwtsitive, il lautquc le fait soit bien 
connu et précisé avant qu’il y ait jugement. Mais doit- 
on confier aux mômes personnes le soin de constater le 
fait et celui d’appliquer la loi ? Non ; car une l('l!e con¬ 
fusion de personnt‘s peut aljoutir à ce pliénomène mons¬ 
trueux (|ii’un homme soit condamné, (pioiipie ayant pour 
lui la majorité des juges. Par exemple, sur neul' magis¬ 
trats ajipelés à juger un crime, quatre jtcnseut (|uc ic 
crime a été commis, et (pi’il mérite la mort; trois pensent 
qu’il y a crime, mais que la peine fie mort n’est jjas appli¬ 
cable ; deux enfin pensent que le crime nifîritoi ait la morl, 
mais qu’il n’a pas été commis. Donc, sur neuf juges, 
l’accusé en a pour lui cinq, qui, sous l’empire de leurs 
incertitudes différentes, lui .sauveraumt la vie. Et cepen¬ 
dant, grâce à la nécessité où ils sont de rendre un double 
jugement, il se forme en ce cas deux majorités factices : 
la juemière, de sept voix, sur la question du crime; la 
seconde, de six voix, sur la question de lu peine. De sorte 
que, jjar une combinaison qui révolte!’luimaiiilé, le même 
juge qui, en opinant sur le fait, n’a pas trouvé l’accusé 
coupable, est obligé de le condamner a» second tour, eu 
opinant sur la peine. Dieu n’est donc plus absurde, plus 
dangereux, que le jugement du droit et du fait soumis 


* i^oiitical diclionary, vol, tf, p. 148. London, 1848. 
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aux mêmes lioinines. Il faut un magistrat pour apjirécicr 
le fait, c’cst le juré; un autre pour appliquer la peine, 
c’est le juge *, ïæ juré dit; voilà l’espèce; le juge dit: 
voici la loi. 

Mais Je jugement par jury n’intéresse pas moins la liberté 
des citoyens que la justice. Duport avait entrevu ce côfii 
de la question : Tliouret y insista. 11 peignit la terreur 
qu’insj)iraient dans les provinces de France ces grands 
Irilmiiaux armés du droit de vie et de mort; il demanda 
s’il n’y avait rien d’effroyable dans celle puissance du 
glaive laissée aux mains de corporations nombreuses (jui, 
amenées à mcKre en commun leur autorité, leurs intérêts, 
leurs passions, leurs ressentimcnls, pouvaient épier, 
pendant une longue suite d’années, l’occasion de frapper 
un citoyen, une famille! La lilterté ne serait sauve qu’au- 
tant que l’accusé serait jugé par scs pairs, et le juge réduit 
à rimpassibilité de la loi. 

Ou convenait, du reste, que l’iiabitudc de juger des 
crimes endurcit le juge, le prive des lumières du senti¬ 
ment, et mine eu lui jieu à peu les ipialités morales 
qu’exige uii ministère aussi délicat. « Examinez, s’écria 
Tbounït*, un jeune magistrat commenç’ant sa carrière : 
il est inquiet, licsitant, minutieux jusqu’au scrupule, 
épouvanté d’avoirà prononcer sur la vie de son semblable; 
il a déjà vu plusieurs fols la preuve, et II clierclie encore à 
s’assurer qu’elle existe. Voyez-le dix ans ajirès, surtout 
.s’il a acquis la l'éputation d’un grand crimitnilisle : il est 
devenu insouciant et dur, se décidant sur les jiremières 
impressions, Irancbant sans examen, croyant à peine ipi’il 


* PüUf n'avoii’ pas fait celle (iis^lliiclion capilale, Siojès vit écarter son 
plan, sm- les instances tic DiipoiT. Voy. VAperçu d'une nouvelle onjanisa- 
lion lie la justice en France, i»ar M. l’aliiié Sieyès, mars ntlO. Paris. <lo 
rinipriiiierie nationale. liihlioUtèqite historique de la liéifolution, ii" lOStî 
et lois7. Kritisli >Insciini. 

s Moniteur, séance du fî avril 1790. 
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y ail um; Oisliiiclioii à liiircctilro un accusé ctiiii conpable, 
ot on voyant an sup] 
vra hienlot réliabililcr la moi noire, » 




L’Asseinnlée, acceplaiii le jury au cnniinel^ ii eiaup 
divisée que sur la queslion do savoir si on rotal)lirail awai ?7. 

Des esprits oiiilnenls le deniandaient; c^ctait le senti- 
nienlde Duport, des Sieyès, de liobospiene, do Baniavc. 
Pounpioi rofusor des jurés an plaideur, si on on donnait 
à l’accusé? Dans nn cas, il s’agit de la lihorto ou do la 
vie; dans l’aulre, de la forluno ot de riioniienr. « Et (|iiel 
est celui do vous, di.sail Barnave, qui incl moins d’inqior- 
(anceà son tionneur fpi’à sa vie? » Cliahroud, an contraire, 
lit voir que des peuples entuns altacliaient à leur tbrlunc 
plus d’intérêt qu’à leur liberté mémo, les Turcs, par 
exemple, chez (pu le sultan jetait un homme dans les ca- 
eliols, et n’osait touoliei' aux limites des propriétés*. 

« Qtiand ma lortune dépendra d’un juré, ajoutait Ro¬ 
bespierre, j(5 me rassurerai en pensant qu’il rentrera dans 
la société. Pourquoi, d’ailleurs, le bon sens, la raison se¬ 
raient-ils affeeUîs à ceux qui jtortenL une certaine robe**? » 

Au dehors, celte opinion était en laveur. Camille Des- 
moulins la soutenait dans son journal avec sa vivacité 
ordinaire : « An moyen des jurés, il ne sera plus impossi¬ 
ble au débiteur qui a payé mille livres à son cirancier, 
sans prendre ([uitlance, ou l’ayant égarée, de jirouvcr (ju’il 
a payé..., Pierre, au village, est un patriaidie connu, 
Ijîuircnt un fripon avéré. Les jurés, les pairs savent cela 
et (‘11 tirent des conséquences. Cette sorte de lumière ne 
luit jias pour les gens de loi qui œniiaisscnt mieux leurs 
lie leurs vi 

Mais tout ce qu’il y avait de purs légistes dans l’As- 
scmblée repoussait le jury civil ; car l’équité ne suffit point 

’ Moiiiteurf sôancc tîii 7 avril 1790. 

® Ibid, 

' Un'olutiona de France et de firabanl, u* 24. 



./ivi 


voisins*. » 















ORGANISATION DE LA JUSTIGE. 


t205 


aux gens de loi. Tliourel demaiida rfijournenient, et aus¬ 
si lot le dairvovaiU Hobespierro devina que différer l’éta¬ 
blissement <lii jury civil, c’était y renoncer pour toujours; 
f|uc le moriieiU venu ne reviendrait point ‘ : il voyait juste. 
Ce fut le jurisconsulUi ïronchet qui décida l’Assemblée, 
en faisant l’énumération des procès où le fait se trouve in¬ 
séparable du droit, et qui roulent tons, disait-il, sauf 
de rares exceptions, tantôt sur un testament, et il s’agit 
alors de savoir si le testaleiu' était apte à léguer et le lé¬ 
gataire à recevoir, tantôt sur une donation, et il faut alors 
décider si les biens donnés étaient disponibles, si l’inten¬ 
tion dii donateur a été rem|dic, tantôt sin* un liéritagiî, et 
la cause tient alors à une question de parenté ou de degré, 
tantôt sur un contrat, et alors ce n’est pas non plus le (ait 
qui se discute, mais l’esprit de la convention, la cajiacilé 
des conlraetanls, la validité de l’acte. Tronchet fit valoii* 
enfin ses quarante-cinq ans d'expérience®. Il l’emporta. 

Le 50 avril 1790, l’Assemlilée nationale, passant aux 
voix, dccréla rétablissement du jury en matière crimi- 
ndle, à une très-grande majorité, et aux applaudissenienl.s 
des spectateurs. Elle décida ensuite qu’il n’y aurait pas de 
jurés en matière civile. 

Les tribunaux seront-ils sédentaires ou ambulants? Ce 
fut la seconde question qui se présenta. 

Elle intéressait au plus haut |)oint les habitants des 
cam|>ngncs, qui chaque jour se voyaient forcés d’aban¬ 
donner la charrue, pour aller ilans les grandes villes 
consulter les gens de loi et suivre un procès, au lien d’at¬ 
tendre que les assises vinssent leur apjtorler la justice au 
seuil de leurs chaumières, selon le mol d’Alfred le Grand. 

Diqiorl et Cliabroud s’opposaient vivement à la j)cr- 
tnancnce des Iribnnaiix. Jls représentaient ces juges sé¬ 
dentaires environnés de jiarcnls et d’amis, rivés à de 


* Moniteur, .spanre du 7 avril 1790, 
’ !hid., séance du 29 avril 1790. 


















ÜlSTÛlUK iJi: LA IlÉVOLUTION 


ÜOO 



coi'laiiuîs hahiuidtîs, amîssililes à la contiplion, cl «Icvc- 
iiaiil !e cciilrc aulaiu* diKjnül s’af^dleraieiil à l'aise le 
]n‘U|)le l'oiigeiir des j)i‘àlieieiis, rt'spcit de chicane, la 
maudite rohe. Avec les jnges d’assises, on aurait inoiiis 
de gt ins de loi, moins d’avia ats, moins de procureurs, el 
l’on verrait se réhirnier à la longue celle milice elTrayaiUe. 

M. deLandiiie repoussa l’idée de inagislrats voyageurs, 
coinnie renouvelée des époipies de barbarie, de ces Icinps 
où les Irilnmaux étaient des cam]>s, cl les juges, des sol¬ 
dais. Le vol d’un Iroiipeau, le meurtre d’un homme, 
étaient alors les seules tiauscs [>ortéos ilevant le matlum 
/mlflicum^ que tenaient le comIe el l’évèqiie, dans leurs 
courses à travers la camjiagiie, l.e jugement de Dieu, 
c’csl-à-dirc le combat, terminait les dilliculiés entre gens 
qui ne connaissaient d’aulre profession que les armes. On 
ne (lislingnail que des Francs el des serfs, des nobles por- 
Ijiiit ré|»cc el des esclaves en dehors tic toute toi. La justice 
élait vagaholule comme la Ibtde des jusüciahles. Sous 
Louis le (iros, les municipalilés se formèrent, les com¬ 
munes ohlinrent des charles d’affranchissement, les villes 
se jieuplèrent de citoyens lilircs, cl les campagnes de la- 
Jiourcnrs propriétaires. Il fallut ties lois moins vagues, des 
Juges plus stables. Les nobles qui ne savaient pas lire, du¬ 
rent s’associer des clercs qui Inentôt jugèrent seuls, par¬ 
ce que les nobles préféraient guerroyer el pourfendre. 
C’est alors que les tribunaux devinrent sédentaires. « Si 
l’on veut nous rendre les juges ambulants, s’écriait de 
Landine, il faut lu ûlcr nos livres et réduire nos codes 
à un si petit nombre de lois qu’on ait le loisir de les 
apprendre en se jiromenant, et que la jnslice, en car- 
rüs.sc on en bateau, puisse faire le. tour des qnatre-vingl- 
Irois départements et, en (jualrc-vingl-trois jours, expé¬ 
dier la revue générale des plaideuj’s‘. » 

* Monilenr, séance du 1791). Voy, aussi les liévoliilions de France 
el de limlmitt ii’ 24. 
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JjC déliât se trouvait ainsi assaisonné de plaisanteries 
par où s’édiappait l’inipéiTssable gaieté française. Los uns, 
tels que Lanjiiinais, prétendaient qu’il n’y aurait aucune 
dignité en ces chevaucliées de inagislrats r/uî jugeraient 
le pied à rétrier, à quoi Duport avait répondu d’avance : 
« Toute dignité est dans le peuple ; c’est de cette pompe 
(jue s’entourent les troncs^; » les autres, comme Garat 
Taîné, firent sentir tpi’il ne convenait point à des pères 
de famille de mener celte vie errante des anciens cheva¬ 
liers ; que rojviniün puhliijue, le grand frein des juges, 
ne jioiirrait les suivre en poste on monter en croupe, et 
les accompagner de sa surveillance salutaire; que leuis 
vertus jirivées seraient inconnues aux justiciables, et 
(|u’enlin leur impartialité courrait Lien des risipies dans 
ces tournées où les attendraient au passage mille séductions 
imprévues et toutes les embuscades de la grâce. 

Camille Desmoulins écrivit : « M. Tronchet s’est levé 
et a enchéri sur les mauvaises plaisanteries des juges-pos¬ 
tillons. Bientôt, revenu à hii-mémc, il a élahÜ ([uc l’ain- 
bulaiico des juges ne reudi aitpas l’accès de la justice plus 
facile ni moins dispendieux, piiistpie les formes resteraient 
les mêmes. Je l’avoue, disail-il, il faut arracher les 
plaideurs des mains avides des avocats et des praticiens 
qui s'engraissent du sang des peuples et le font-couler 
comme de l’encre, Mais ce ii’cst pas dans les trihunaux 
ambulants que vous trouverez le remède. Où il a foudroyé 
M. Chahroiid, c’est lorsipie jiassant eu revue tout ce qu’un 
juge doit faire pour s’instruîie, et ouvrant T immense 
bilp|iolh(M(ii(! (les nvoeals, il a .•voi|ik! les umlires île Cujas 
et de Barlhole. 11 lui a demandé où ses juges trouveraient 
le temps (h; boire celle mer deseiciice, si ces énormes iii- 
Iblios pourraient k'ulenu'nt entrer dans la chaise de poste 
sans la Iniser. Ces déclamations n’ont pas cnipèclié 


' !ilonileu)\ siiuiicc âu oü murs 1700^ 
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Tl lOiii’iU tli! lui süiifenir ({u’on peut jiigui- un su pro- 
munaiil, ou au ijûmI irmi chêne coinniu Louis IX. Kii 
conséquence, il volaîl, ainsi que M, (lOiipil, pour un Iri- 
hunal, niixle, iiioilic sédentaire, inoilié amliulaul, et j’ai 
vu le moment ou nous allions avoir des jn;ijes à jiicd et à 
cheval*. » 

La discussion liiL close sur la demande de Tonlomrcoii, 
qui proposa de diviser la qiieslioii et de la poser ainsi : 

Les trihiinaux de première instance seront-ils séden¬ 
taires? 

I/Asseml)lce se prononça fiour ralYirtnative. 

Par celte institution de tribunaux de première instance 
clic ]U’éjugeait tlonc la convenance de PappcL Et cepen¬ 
dant, pourquoi l’appel? Pourquoi cette aristocratie de 
magistrats? Est-il des degrés dans la manière de juger 
bien ou de mal juger? Quelle conliancc pont inspirer un 
juge, si la loi le siqqiose et le déclare moins éclairé que 
d’autres? Et quel discrédit si Pon voit souvent ses senten¬ 
ces intinnées par un juge siipérienr? Voilà lus questions 
que soulevait Pappcl, cl que Diqiort venait de traiter avec 
beaucoup de force, lorsque La llochefoucaiild, plus pres¬ 
sant encore, prouva qu’un plaideur qui a gagné son pro¬ 
cès en premier ressort et l’a perdu en a|>pel, peut avoir 
eu pour lui la majorité des voix dans les deux Iribunaiix 
réunis. Vainement disait-on que les premiers juges se¬ 
raient pins attentifs, quand ils auraient à redouter la cen¬ 
sure d’une cour supérieure; que celle-ci, éloignée des 
parties, éclia}>perait aisément à la contagion des intluen- 
ces locales. Pétion présenta contre l’appel des raisons 
frappantes : « Les appels, dit-il, multiplieront les frais, 
favoriseront le riche, écraseront le pauvre. Et tous ces 
malheurs, vous les consacicz par une institntion parfaite¬ 
ment inutile. Est-il nécessaire en effet de faire rendre des 


* Hévôlutiom de France et de Brabant, n* 24, 
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jugcmenlsqui ne jugeront qu’avec la volonté des parlios '. 

Peu séduilc par ces lumineux ajierçiis, rAssemldocvota 
l^appel en matière civile, sans rien préjuger au criminel, 
et elle décréta que les juges d'appel seraient également 
sédentaires. 

Ainsi, de jour en jour, s'élevait ce vaste édilice de la 
justice régénérée, .Tamais problème ne lut agité par des 
hommes plus capables de le résoudre. On comptait parmi 
eux ce que la magîslratiirc avait de plus considérable : 
Prétoau de Sainl-Just, d'André, de Frondeville, Duport, 
d’Ormesson, lïœdercr, Lepelletier de Saint-P'argeaii, de 
Grosbois. Le barreau y était représenté jiar Tliourel, Tron- 
chet, Barnave, Bobespierre, Target, Pélion, Treilliard, 
Barère, Garat Faîne, Camus, Chabroud, Merlin de Douai, 
Pisou du Galand, de Dandine, Lanjninais. Ft (elle était 
dans l’esprit public Fémulalion du désintéressement, qius 
piOS(jiie tous les avocats de l’Assemblée s'élcvèrerit contre 
la permanence des tribunaux, si favorable pourtant à la 
robe, contre Fafjpel, contre la chicane. On entendit un 
homme do palais s’écrier, en parlant de cette noire scitma* : 
«Quand un citoyen veut intenter un procès, il cherche 
dans un livre et non dans son cœur si .sa demande est 
équitable*. » 

De même, ce furent de hauts magistrats, uii conseiller 
au ])arlement d’Aix, M. d’André, un conseiller au par¬ 
lement de Metz, Uœderer, (jiii fixèrent l’opinion fie 
l’Assemblée sur l’importante question de l’inamovihililé 
des jfiges. Déjà Duport ei Chabroud y avaient jeté de vives 
lumières. Sans doute la perpétuité des juges fut aulrelois 
utile, elle servit de bari ière au des[)otisnie ; inaintenaiil 
elle lie servirait plus qu’à délriiire la liberté. « G’csl un 
être bien redoutable qu’un juge inamovible, di.sait Glia- 
broud. Je ne passerai jamais à côté de lui sans me dire: 


' séancf! dti I'' iitai, 

!» Discours de Duporl, diuislii séance du mars 170Ü. 
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Cet homme ji dans ses mains mon iionnein- et mn vie. Il 
peut m’enlever l’un et l’aiiire, on blessant tonies les régies 
fie la justice. Qneilc împriKlencc (|ne «le faiun juge ina¬ 
movible, fomn>e ponr émousser l u lui tons les stiimilniiLs 
(le la vertu ? lîévocalile, il craindrait de j)erdre la conlianee 
du pciijde cl sei’nil vcrliu^iix j>ar ambition, s’il ne l’élail 
par princifies. En l’avertissant ipi’il doit un jour (hîscendre 
deson siège, ou lui donnerait l’amour de l’égalité, (|ui est h* 
fond môme de la jnslice’. Inamovible, au contraire', il sera 
toujours ignorant et paressi;u\, parce (pi’il le sera impu¬ 
nément. Voyant que (oui change autonr de lui, peudaul 
qu’il est inimnable, il se croira d’une aulre race (jue des 
citoyeïis qui viennent l’iniplorer cl qui ne seront jamais 
ses jugcîs à leur tour. S(;s denoirs accomplis lui jiaraîlront 
des faveurs accordées, t;t, trop vile convaincu qu’il n’a plus 
rien à ap[)rcudre, il poursuivra sa carrière entre l’orgueil 
et la routine, jusqu’à ce (pie, arrivé à l’âg,- (lu re[)os, il 
donne le scanda feux exemple d’un homme qui, ayant |>erdu 
la (bree de connaître de ses ]tro]>res aflaires, conserve 
(‘licorc le droit do juger celles d(îs auti’es*. « 

Dans la bouche do conseillers au parlement, ces consi¬ 
dérations acquirent lant d’autorité, (ju’elles entraînèrent 
l’adoption du déciet du 5 mai, porlanl (juc les juges 
.seraient lemporaires et {fourraient lu'anmoins (}lre réélus. 

Où l’Asscmldée se inonlra unanime, ce fut lorsqu’elle 
|)Osa ce grand [fi incipe: Les juges seront élus par le 

PEUPLE. 

Cazalès lui-même reconnut que l’opinion contraire res¬ 
terait sans ('clio *. 

Un pareil aveu était décisif, venant do ce Cazalès, si 
viohmiinent lidèle à la royauté. Qu'en lui se soit dessinée 
une des plus saitlautes figures de la Rtivolution, c’(^sl cer- 

' l'Aprcssion de Louslalot. 

* Moniteîi7\ séance du 3 mai 1700. 

Ibid., séance du 5 mai 1790, 
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tain. Quelquefois, à l’entendre, on eût dit un fanatique, 
quelque dévot né sous Tardent soleil du midi, tant il 
défendait avec passion les choses du vieux monde, Taulel 
surtout ! Et potiiianl estait un joueur, un jeune homme 
aisément séduit par le plaisir, un franc capitaine^ Fils 
dhin conseiller au parlement de Toulouse, il était du régi* 
ment de Jarnac-Dragons ; mais tandis que, tout le long du 
jour, il tenait tète ses licencieux camarades, les nuits, 
il les passait à lire; si bien, qu’en dépit d’une éducation 
négligée, il laissa bientôt percer des connaissances variées 
et profondes qui, dans un libertin, étonnèrent. L’ordre de 
la noblesse l’élut aux Élals généraux, et jamais encore il 
n’avait parlé en public, lorsque tout à coup, au milieu 
d’une surprise générale «pie lui-même partagea, il se 
trouva être un orateur. Sa passion, c’était son éloquence. 
\nssi improvisait-il ses harangues, que sa mémoire colo¬ 
rait de cilations héroïques, et, quoiijue sa déclamation 
ressemblât souvent à une harmonie préparée, elle n’clait 
en réalité que la musique naturelle aux dictions méridio¬ 
nales. Tant que la royauté fut debout cl forte, il la voulut 
tempérée, la voulant durable ; mais dès qu’il la vit mena¬ 
cée, près de fléchir, il se mil à son service sans conditions, 
en chevalier qu’il était; et, pour la sauver, pour la venger 
du moins, Ü se servit de la parole comme il eût fait (Tune 
épée. 

Les royalistes s’étant rejetés sur la question d’invcsliture, 
celle de savoir si du moins les juges seraient institués par 
le roi, Darnave prit la parole. 11 montra comment dans 
tons les pays de féodalité, c’est-à-dire dans presque tous 
les royaumes de l'Europe, le monarque était chef de la 
justice, et que le roi d’AtiglcIcn e iiisliluart les juges par 
une inaxirnc féodale. La France, piiisipiVIlc ne voulait 
j)lus de la monarchie absolue, devait faiie reloiirner les 

* Voy. lîégnede Loitis XVI, i. VI, p. ella Biographieunivene!!^^ 
;iu mot Cazai-ks. 
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jiouvoirs a leur source, le peuple. Il ailleurs, rinslitulio» 
par Je roi serait-elle eoiti|tléfeiu(ïrit lilu e, de sa part ? en ce 
cas, elle attenterait à la liberté (le la nation ; forctic ? elle 
serait alors illusoire et conlraire à la digniu'i du princi'. 

Garai l'aîné dénonça coinuie impopniaires les oraloiirs 
(pii enlendaient ineltre du côté du peuple tous bis pouvoirs. 
«On croit se montrer Tort populaire en chcrcliant à 
(bipouiller le roil Moi, je crois être [ilus |)0|)idaire (pie 
ceux (pie je combats en soutenant (pie rinslitation des 
. jug(îs doit appartenir au roi.» S’adressant du geste aux 
ti'ihunes publkpies, il s’écria: «Portion du peuple qui 
m’écoutez, je crois soutenir l’opinion lapins favorable a 
votre bonbeur, à votre libei'té, » Les tribunes rinterrom- 
pilent par un inurnmre (pu témoignait assez du vrai scri- 
limcnt populaire. 

Mais la question portait loin; les royalistes s’y acbar- 
lièrent, Cazalès et l’abbé Maurv allant au fond du débat, 
demandèrent ipielles étaient les infimtions .secrètes de 
l’Assemblée et si la Riqmhlifpie n’était pas son but mysté¬ 
rieux, lorsqu’on la voyait démanteler la nionarcliie jiièci^ 
à |>ièee et contester au monarque riuconU^stable droit 
d’instituer les jtigt^s comme Ü nommait les officiers di' 
rariiKîC. Avaii-oii juré d’abatire l’anliipie royauté? Qu’on 
eut alors le courage de l’annoncer liaiitemenl à ruiiivcrs ! 
Cazalès cila r(*xomj)le de Home, où malgix'; une disfinc- 
lion attentive des pouvoirs, le (leuplo élisait le préteur, 
qui, sans le concours du peuple, élisait scs siilistiluts (*l 
ses collègues. Et l'on refusait au roi de France le droit du 
])rétourl Jean-.îacques Rousseau ii’avait-il jiasdil: «Les 
rois sont les juges-ncs des peuples ; quand ils ne veulent 
pas exercer ](f justice, ils la confient ? » A|irès avoir de la 
sorte invoqué le citoyen dcGenève, Cazalès conjura T Assem¬ 
blée (le ne point morceler rempire en (limiiiiiant la 
royauté, seul lien entre tous les tribunaux du rovaume. 

H ^ U 

il y avait dans raccenl de cet bomiiic d’epée, défen- 
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seur au désespoir d’un monde fini, quelque cliose de si 
convaincu, sa violence élail adoucie par tant de mélancolie, 
la cause pour laquelle battait son cœur élail déjà si morte, 
i|ue chacun se sentit ému. Il ajouta: «C’est l’opinion 
publique qui a fait votre force, elle a été votre pouvoir 
executif; mais il faudrait plaindnilcs peuples, si l’Assem¬ 
blée était tenue de consacrer toutes les erreurs de l’opi¬ 
nion.» Il concluait en proposant l’élection des juges 
par le roi sur une liste de trois candidats présentés par le 
peuple. 

Ce fut le parlementaire Rœdcrcr qui répondit aux 
l'oyalistes épouvantés de voir poindre la République. Tout 
est perdu quand le prince exerce lui-même la justice; 
celle parole pérem|)loire de Montesfpiicu fut le tbème que 
développa Rœdercr. Il s’étonna qu’on eut outragé la justice 
au point de présenter son indépendance comme une spo¬ 
liation de l’aiiLoritc royale. R affirma que jamais les tri¬ 
bu iiaux en France n’avaient dépendu du roi. il rappela 
l’édit de cour plénière, et Lamoignon déclarant que les 
parlements n’ayant jamais eu de juges, il était tcmjis de 
leur en donner. Puis, lisant dans la pensée de certains 
royalistes, il s’écria brusquement: «Si l’on entend que 
nos tribunaux auront le caractère de ces commissions jadis 
si odieuses à notre servitude mémo et si insupportables à 
notre patience ; si l’on entend que nous vivrons sous des 
lois saintes et des jugements arbitraires, sous les lois du 
j»ciiplc et les arrêts de la cour, à mon tour je dirai: il est 
enfin dévoilé, ce secret redoutable 1 Des ennemis de la 
liberté et de la royauté veidciil dfinc rétablir, étendre 
même le despotisme ancien, par le moyen le plus exé- 
craldc ; la corruption de la jiislice ! » 

Le discours de Rœderer fut appiaudî avec transport *. La 
question en effet s’élait tout à coup agrandie, les passions 


* Moniteur, séance du 7 mai 1790. 
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s*éveil!aiont^ la monarchie était à la barre! Ou a|jei(;ui, 
fréiuissaTit à leurs places^ Cazalès, Maiiry, MaiJicr de Monl- 
jau. Comment clore de sitôt la discnssioti? La gauche aval 
beau crier aux voix, Coupil de Prélelu se cramjioniiait à 
la Iribuiic, lançant au milieu du tiiiriiille le mah 

écoute^! Le manjuis de Foucault s’agitait avec violence, 
interrompait le président, l’iasuUait, «On veut détruire 
la monarcliie, disait Dufraisse; nous ne pouvons reslei* 
dans celle assemblée. » 11 lallut recoinitieiicer le débat, et 

t ' 

Goupil de Préfeln obtint enlin la parole. 

« Sous Louis Xll, dit-il, Montluc ayant perdu ses bagages 
dans une bataille, et lu cour idayaut pas d’argent, ce i|ui 
lui arrivait autrefois comme de nos jours, on donna à ce 
général douze bous ollices de Judicalure. Voilà à quoi 
aboutiiait l’élection accordée aux minisires. Qu’on ne se 
fasse pas illusion ; ce n’est pas du pouvoir loyal qu’il s’agit 
ici, c’est du pouvoir diis visirs. Les ministres passagers 
des rois sont comme cet étranger qui, logeant à Londres, 
dans un hôtel garni où le fou venait de prendre, répondit 
à son domestique, qui l’en avertissait : « Qu’esl-ce que cela 
me lait? Je pars demain. » Voilà l’bisloire de l’homme 
arrivé au ministère : il est en cliambre garnie. » 

On pouvait croire, d'après ce préambule, que l’orateur 
allait conclure contre l’institution des juges par les minis¬ 
tres, par le roi. Il en fui autrement. Goiqiil do Préfeln 
demanda simplement que le cbancelier garde des sceaux 
ne pût repousser un juge nommé parle peuple qu’en pro¬ 
duisant des motifs de son refus et en les soumettant à la 
décision de la cour supérieure. 

Mais, encore nue fois, c’était la monarchie elle-même 
qu’ébranlait cette discussion ainsi rouverte au milieu d’une 

assemblée à son insu républicaine, Cazalès s'élança de nou¬ 
veau dans ce tournois, qui tentait son à me chevaleresque, 


* Moniteur, séance du 7 inai 1790. 
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sa fidélité de preux. Oubliant bien vite la question des ju¬ 
ges, il éleva, il eiillamma le débat. En réponse à ce qu’il ap¬ 
pelait des banalités sur les courtisans et les courtisanes, 
dont il trouvait peu généreux qu’on insultât ainsi le jiouvoir 
abattu, il fil un tableau éloquent, mais outré, des deisordres 
qui avaient désolé les démocraties antiques et même celle 
république romaine, maîtresse aulrelbis de l’univers : « Si 
j^' vous peignais les factions popidaires, les suites funestes 
des intrigues, les prestiges de réioqnericc ; si je nommais 
les Socrate, les Lycurgue, les Aristide, les Solon, immo¬ 
lés par le peu])le; si je citais toutes les illustres victimes 
des violences ou des erreurs populaires ; si je vous rap¬ 
pelais que Coriülan fut banni, que Camille fut exilé, que 
les Gracques furent immolés aux pieds du Iribiiual ; si je 
disais que les assemblées du peuple romain n’étaient que 
des con juralKtns, que les comices étaient pleins de factieux ; 
si je vous montrais la place pulilique changée en un cbamp 
de bataille; si je vous disais qu’il n’y avait pas une élec¬ 
tion, j)as une loi, pas un jugement qui ne fût une guerre 
civile...., vous conviendriez qu’il y a des iiuoinénicnls 
dans le goiiverricment pojm la ire. » Animé [»ar ses pro- 
pn*s par oles, Cazalès pj’olongea sa déclamation contre les 
projets des républicains de l’Assemblée, projets dont le 
secret, selon lui, avaitécliajqiéà leur prudence. Sansbési- 
latioii, sans détour, il exprima son chagrin de la destruc¬ 
tion du clergé, de la noblesse, des parleinenls. El comme, 
d’un élan furieux, on l’appUuidissuil, nu députe nommé 
Lavie s’écria : « Il est Inen étonnant qu’on ne veuille pas 
entendre l’orai-son funèbre de tant d’oppresseurs ! « — 
« C’est l’oraison funelire de la monarebie » , reprit Caza¬ 
lès; et il adjura les amis de la patrie de se resserrer au¬ 
tour du trône, autoui’ du léf/üiîue maître. Des muimurcs 
accueillirent cette audacieuse provocation; mais des roya¬ 
listes attendaient Cazalès aux pieds de la tribune pour 
l’emlirasseï’. 












^216 


IIISTÜIRE DE LA RÉVOLUTION (1 71)0) 


Ij’Assomlilée, Mll:iiiLaii\ voix, décida, cxcîlée et rcconi- 
jKiiiséc parles aj)plaudisseinen[s des trilKJiies : 

Que le î’oi idaurail pas le pouvoir derernser son consen- 
l(‘inenl à l’iiistallalioii d’un juge élu pai’ le peuple ; 

Que les éleelcuis ne présenlei aient au roi (ju’un seul 
sujet : 

Qu’enfin le juge élu par le peuple recevrait du roi des 
(latentes scellées du sci^au uational. 

On (lassa ensuite à rinslitution du ministère piiblic pai' 
le roi. Elle fut dficrétée unaninieiiient*. Mais, avec beau- 
cüu/i de sagesse, l’inamovibilité qu elle avait refusée aux 
juges, l’Assemblée la donna aux procureurs du roi. At¬ 
tentive à assurer leur iiidéjteudance, elle ordonna qu’ins¬ 
titués à vie, ils ne jiouiTaientctre destitués que pour cause 
<le forfaiture jugée, les déclarant, ilu nîste, inéligililes a 
toute place administrative ou inunici|)alc. Elle les cliai- 
gea de faire observer dans les jugciiunits les lois cjui 
intéressent ronlregénérai ; mais, sous l’empire d’unC! salu¬ 
taire déliance, et t'on for ni émeut à l’opinion de lieaumclz, 
<le Lepcilelicr, diiTliouret, de lîobespierre, elle ne voulut 
point confier aux commissaires du roi le rôle d’accusateur 
public^ qu’elle réservait à des officiers élus jiar le peuple. 

licsfait à créer un tribunal île cassation, gardien su¬ 
prême delà loi et des formes qu’elle a consacrées, l^er- 
sonne n’y contredisait. Mais le triliunal serait-il sédentaire 
on ambulant? Sur ce (>oinl, l’Assemblée se divisa; les 
grands jurisconsultes Merlin et ïronclict se (nononcè- 
icnt pour la résidence ; l’état ambulatoire ne conviendrait 
qu’à des juges fort jeunes; et des juges de cassation ne 
sauraient être que des boinmes rompus aux affaires, 
vieillis dans la science. S’appuyant sur une maxime ro¬ 
maine, Robespienc demandait que la cour de cassation 
fût établie au sein même du corps législatif. Cette motion 


* Moniteur^ séance du 8 mai 179(1. 

* Ibid.^ séance du 10 août 1790. 
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il’eut pas de suite. L’Assemblée décréta rétablissement 
d’un tribunal de cassation, et qu’il serait sédentaireV 

Eïifin, épuisant la série des problèmes qn’elie s’était 
promis de résoudre, elle admit, pour les affaires fie corn- 
meice, l’autorité des juges consulaires, dont l’institution 
remontait au chancelier de l’Hôpital. 

Les grands princi]-es venaient d’ètrc ainsi posés so¬ 
lennellement : ils passèrent dans la jiratiquc an moyen tic 
décrets successifs, organisant les diverses branches de la 
justice. 

Bientôt, selon le plan proposé par Tiiouret au nom tht 
comité de conslituliou, l’Assemblée nationale créa l’ad¬ 
mirable institution des juges de pai\*. Elle leur.donna 
le droit de juger sans appel jus(|n’à la valeur de cinquante 
livres, Ehaque canton eut son juge de paix, élu, au 
scrutin individuel, par les citoyens actifs, réunis eu as¬ 
semblée primaire. De sa compétence furent les dommages 
faits par les hommes ou les bestiaux aux champs, fruits 
ou récoltes, hs usuiqiations de terres, arbres, fossés, 
haies et autres clôtures, ainsi que les entreprises sur les 
coins d’eau servant à l’aiTOsement d(îs prairies, les répa¬ 
rations locatives, les indenmittis jtrétendues [)ar h^ fermier, 
le paiemeut des salaires des gens de travail, les actions 

pour injures verbales, rix<‘s, voles de fait, etc_ C’était 

délivrer les campagnes d’un vérilahle lléau que d’établir 
ces paternels magistrats qui, subslitnanl les <loiiceurs de 
l’équité naturelle à la stricte rigueur fies lois écrites, al¬ 
laient faire respecter la justice en la faisant aimer. 

Après les juges de paix, qui étaient considérés comme 
en deliors de Loi dre judiciaire proiu'cmcnl dit et placés 
au seuil du temple de la jiislice, pour en éloigner les plai¬ 
deurs, vinrent les juges tie district*. On fléclai'U que ces 


* Décroîs des 34 et 26 iriai 17110. 

* Décrets des 7^ S, 15 juillcl 171H)* 

^ Dticrels dcs2Uj 25^ 27 jtdllel I79(K 
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(Irriiiers stiraieiil iioiniiiés^ au scinliii Individne) à la 
plaralild absolue dos suClragos, pai‘ les éleoleurs de clia- 
que districL*. Les Inbuiiarjx de disti ioL diirenl jugoi', eu 
apjjel, les soutciices des juges de paix, cl, en deniier l es- 
sort, les causf's n’excéda ut |ias mille livi'es. 

Par une loi jtleine de sagesse, rAssemblée, en inaiiile- 
liant le jjiincipe de l’appel, décida qu’il n’y aurait point 
de triliunaiix supéi ieiirs jiour en eoiinaîlre, mais que les 
tribunaux de disli ict seraient juges d’aj)|)el les uns des 
aulri's* : éclatant (éinoignage rendu à la dignité des ma¬ 
gistrats, dont les décisions, au lieu d’etre réroi rtiées jiar 
des supéricîui’s, seraient ainsi révisées par des égaux. 

. En inéino temps, il y eut, pour loiiLes les villes qui eu 
(onneraieiit la deniamb^, des tribunaux eoiisulaires char¬ 
gés de coniiaUre de toutes les afi'aii’es de eomineree, tant 
de terre que de nier, sans disliiielion 

Il n’y avait plus qu’à couronner l’œuvre : ou organisa 
le tribunal de cassation, tribunal unique, dunl les mem¬ 
bres, en nombre égal à la moitié des (léparlements, de¬ 
vaient être élus par eux ])our quatre ans, le sort ayant à 
désigner les déjiartenu'rils qui éliraient les jiremiers*. 

Le remarquable système de justice civile inauguré par 
rAssemblée constituante, se réduisait donc à des termes 
simples : 

Un juge, pour concilier les citoyens ; 

Un tribunal, pour les juger; 

Un mode de révision, pour les garantir ou les con¬ 
vaincre ; 

Une cour* suprême, pour les protéger par le maintien, 
de la loi. 

Quant à la justice criminelle, des décrets spéciaux ré- 


* Décret du 4 août 1790. 

- Séance rlu 25 juillet 1790. 

® Décret du H août 1790^ 

* Décret du 17 novembre 1790, 
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plus tard les formes de la procédure et les fonc¬ 
tions du jury. Mais, afin de [‘assembler en un seul cadre 
tous les traits dont se compose cet imposant tableau, nous 
donnerons ici, par une anticipation favorable à l’intelli- 
g^ence de l ’ensemble, le mémorable décret qui suit : 

« Jja procédure devant les tribunaux criminels admet 
lin jury d’accusalîon, composé de liiiit membres pris au 
sort sur une liste de trente, laipiellc liste sera formée tous 
les trois mois par le directoire du département. 

« L’accusé conipai'ait à la barre, lilire et sans fers, en 
présence des juges, du jury et du publie. 

« Le premier de chaque mois, le prtîsideul du tribunal 
fera former le tableau de douze jurés de jugeiueiit, pris 
sur une liste de deux cents, faite tous les trois mois par 
le directoire du département, de laquelle liste l’accusa¬ 
teur public aura la faculté d’exclure vingt noms : le reste 
des noms sera mis dans l’urne, |K)ur être tiré au sort cl 
former le tableau de douze jurés. 

« f/accusé pourra récuser ceux qui com[)Osenl ce ta¬ 
bleau. 

« Si l’accusé a exercé vingt récusations, celles qu’il 
voudra présenter ensuite devront être fondées sui' des 
causes dont le ti'ibunal jugera la validité. 

« Les jurés doivent déclarer si le fait de raccusatioii 
est constant ou non ; ensuite si un tel, qui est accusé, est 
ou non convaincu de l’avoir commis. 

« I/opiuioii de trois jurés sur douze suffit toujours en 
laveiii* de raccusé. 

« Chaque juré prononce sa déclaration à haute voix, et, 
en témoignage de son opinion, dépose oslensiblenicnt 
dans d(;s boîtes Idanchcs on noires une lioule de couleur 
semblable. 

« L’instiliitiou des jurés commencera au premier jan¬ 
vier 1792*. )> 


‘ D<;crcl du 17 septembre 17yi, 
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Ct‘i .'ijom rieimMil de rinslitatioii du jury av;iileii dans 
JiOiislalot un eeiiseur éInfjiienL et sévère; il avait insisté 
aussi, avec un aceeiil de conviclion où so mêlait quelque 
(inj)orlemeril, junir qu’aucun veidicliie |»ût êti e pi oiioncé 
(|u'à i’iinanimilé. c< Un citoyen anglais était accusé d’a^ 
voir assassiné un de ses voisins : des témoins, séduits ou 
almsés, le chargeaient de l’assassinat, he crime était évi¬ 
dent aux yeux «le onze jurés; le douzième s’obstina à 
souU'iiir l’innocfmce «le l’accusé, mrdgié toutes les preu¬ 
ves. Devinez-vous pourquoi? C’est que c’était lui qui était 
l'auteur «le l’assassinat » 

L’œuvre de la Constituante n’«îlail donc point parfaite? 
Non, sans doute; mais (pi’clle était grande! Et c’était au 
milieu du tumulte, au briill d«^s menaces de gueiTC, avec 
toute la itévotuli(»ii sur les bras, «pie rAssenibbîC avait 
tr<nivé le loisir, avait eu le sang-froid de débrouiller le noir 
chaos de l’ancioiinc organisation judiciaire «it d’élever le 
monument nouveau ; moins heureuse que cet antitjuc lé¬ 
gislateur de Rome auquel il futilonné de méditer ses lois 
à l’écart, sous les yeux d’une iiyiiipbc auguste, seide 
confidente de ses travaux et témoin traïujuille de scs 
) «ensecs! 

* Hévolutions de Peris, ii" 57. 
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UNE PAGE DE LA VIE DE MI 11 ARE Al' 


Luxe subit clalé par Mirabeau. — Entrevue inysléricuse dans l’bôtel Cliarost. 
— DispoRÎtions (le la reine à répard de Mirabeau. — Lettre secrète de 
Louis XVI à M. de Beaumont. — Aversion de Necker pour toute tentative 
de corruption. — Traité entre Mirabeau cl la cour par rinternicdiaire dii 
comte de La Marck; stipulations étranges et lionteiisos; rarcbcvcipie de 
Toulouse chargé de pajer les dettes de Mirabeau; promesse d'un million 
à ce dernier s'il sert bien le roi; en attendant, il reçoit six mille livres 
par mois. — Débats sur le droit de faire ta paix et la guerre. — Nobles 
paroles du curé JalleL, de Pélion, — Cri échappé dans l’Assemblée au 
seiifimeiii de la solidarité bumaine. — ütllrabeau se prononce pour la 
prérogative royale. — Portrait de Uavnavo, — Duel poHlique entre Bar- 
nave et Mirabeau. — lïarnavc porté en triomphe, — Le peuple marque 
l’arbre où Mirabeau sera pendu. — Tout l’aris mugissant autour de l'As- 
scniblée. — On crie dans les mes la grande trahison du comte de Mi¬ 
rabeau, — Stqirèmes efforts d'éloijuence. — Vote de rAssemblée. — 
Maiiænvre de Mirabeau, — Chaque parti s’attjibuc la victoire. — Lan¬ 
gage (lu Journal du iHalde. — Appréciations de Louslalot. — Fennon- 
talion générale: journaux brûlés en pleine rue, chasse aux voleurs. — 
Déchaînement de l'opinion contre Mirabeau; il est raillé par Caïuilte Des¬ 
moulins et menacé de la lanterne par Fréron. — BelJe motion de lut, à 
propos do la mort de Franklin. — Inconcevalile mélange de bassesse et 
de grandeur. 

Kt |iem]aiit ce temps, (pie riiis;iit-il? Miia- 

bean ([iiiltait le modeste appartement tju’il avait occttpé 
jusqu’alors, pour s’installer <I:ms mie maison tout entière 
à lui; il prenait des valels de cliaml)re, im cuisinier, iin 
coclier, des chevaux' ; il .s’élancait éperdu vers le Inxe et 
le plaisir; il consleiiiatt ses amis; il indignai! ses eiiiie- 
iriis on les remplissait de joie. 

Ir 

' Correspondance e?i(re te comte de Mirabeau ci te comte de La Marcti^ 

t. I,p. 171. 
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Ccl étalage sans jaideur (riiiie forlune siil)ite éveilla, 
(lès lors, mille soiipijons flcIrissarUs (jiti, souvent rappelés 
depuis et, j»ar ijucJ(pies-uns, combattus avec art, se sont 
changés de nos jours en ciu liludc, grâce à la publicaliijri 
de documents (l'iiiie authenticité écrasante*. 1/histoire de 
la coii‘ui)tion de Mirabeau existe aujourd’hui; lile exisU;, 
écrite par le corni])teur et par lui-méme. 

Dans les premiers jours du mois d’avril, landis que rue 
du Faubourg-Sainl-llonoré, devant riiotel Charosl, une 
voitunî s’arrêtait, et que le comIe de Mercy, ambassadeur 
d’Autriche, en descendait, un homme bien connu, trop 
connu en ce moment, arrivait à pied par les Champs-lîly- 
sées, armé d’une clef fuilive, entrait parle jardin et se 
glissait jusqu’auprès du maître du logis, eu ayant soin 
d’éviter l’œil des valets. Ce jirudent visiteur, e’élait Mi- 
ral)eau, M. de Iva Marck et le comte de Merev ratten- 

4.1 

daient*. 

Uicii de décisif m sortit de cette première entrevue; 
mais on s’était sondé muliiellement, cl Miiabeati eut le 
malheur dcî laisser de lui une opinion très-favorable à 
M. de Mercy, c’est-à-dire à un courtisan négociateur d’une 
trahison. Quant à M. de La Marck, ü connaissait depuis 
longtemps Miiabeau, son âme troublée, scs passions de 
vautour, sa soif de vivre en épuisant la vie, et son orgueil¬ 
leuse l)assosse. Qu’il fût prêt à se vendre, là n’ctail poini 
la difficulté. 

Mais serait-il possible de vaincre les anlij)atbies de la 
reine? Elles étaient profondes à l’égard de Mirabeau, el 
il s’y mêlait, depuis le 6 octobre -surtout, un sentiment 
d’elïroi. 

D’un autre côté, il cLait naturel de craindre qu’un prince 
pieux ne voulût pas donner pour Providence à la monar¬ 
chie im homme d’une immoralité notoire. 


* La correspondance d-dessus iiicnlionnêe. 
Ibid., (. L p. Ut el U2. 
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La vérité est neanmoins que Louis XVI ne répugnait 
nullement à l’imiploi îles moyens de corniplion. En voici 
la preuve, lirée de sa correspondance secrète. Le 29 no- 
vemln’e 1 789, il avait écrit à M, de Beaumont, agent de 
la cotir à Londres ; 

« Votre dernière lettre ne détermine rien, et parle peu 
de Topera lion dont vous êtes charge. Quelle insouciance 
ou quelle inertie! Vous savez que j’ai besoin de la somme 
que vous avez mission de négocier, et vous vous laissez 
prévenir. Vous ne voyez pas les banquiers accepteurs, et 
vous laissez Iranquilleiiient s’efrecluer Temprunt du duc 
d’Oiléans. Cependant, les moments étaient si précieux, 
l’argent était si nécessaire ! Je sais bien que le ministre 
de l’intérieur, avec sa cou Ire-poli ce, ne fait pas grand’cliose 
et me coûte beaucon[). 11 connaît toute ma répugnance à 
m’endetter, et combien peu je |>rise les moyens de séduc¬ 
tion. 11 veut singer le duc d’Orléans, qui se ruine pour 
faire le mal, et sc venger de quelque plate chanson ou de 
quelque mépris, dont, en mon particulier, je sais (pi’il 
s’est bien rendu digne. Un de mes agents au Palais-Boyal 
m’a fait connaître, non-sculcmcnt la destination des som¬ 
mes qu’il a empruntées, mais encore l’emploi de ces 
sommes. II est certain fpic, Tescoiupte prélevé et les honi 
dos enlrcmetlcurs soustiaits, il a été distribué quinze 
cent mille livres aux pi incipaux partisans du due d’Or¬ 
léans. Mirabeau a eu pour sa part quatre-vingt mille li¬ 
vres, qui ont été comptées chez Latouclie, et portées flans 
trois fiacre.s, nie de la Chaussée-d’AnLin, On a distribué 
soixante rnille livres dans le faubourg Sairil-Antoine et 
chez quclqiif^s partisans du duc. On s’est empressé de 
faire payer l’arriéré à qucbpics gens audacieux et connus 
par leur cspi il d’îniriguc et leurs vues ambitieuses. On 
a porté sur cette liste le nom d’un certain Marat, celui île 
Danton, les noms de quelques Genevois réfugiés en Fi anct-, 
de ce parli qui à Genève se disait patriote ; enfin de quel- 
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fjues liommcs obscurs ni.iis (laiifrcrcux. Voilà loen <k's 
mccbaiils rcnriis corilio moi, je le sens liien. Il faut, 
comme vous le dites, user de leur tactique, et in’altnclier 
deîs hommes eiitrepretiants, ou plutôt réeompeiiseï’ le zèle 
de (piel(|ues-iuis de mes fidèles sujets. C'est avec plaisir 
que je ferai distribuer Targeiit ((lie j’ai promis. Il ne sera 
])oint (urqtloyé pour commettre le crime; mais il servira à 
sui veiller mes enneiuis et à déjouer leurs projets. Ilàtez- 
vons d’exécuter mes ordres et que rempriint soit rcirqdi, 
Profitez de la bonne intention dehors. « Lolis‘ » . 

On le voit : la puissance corruptrice (jiie très-légère¬ 
ment et sur la foi iPun espion intéiessé à mentir, 
Louis XVI supposait à scs ennemis, il la leur enviait et 
il se plaignait à ses agents de leur infériorité dans l’art de 
lui créer des partisans infimes. Ce n’était done [las de 
lui (pi’aurait pu venir rohslacle an ])rojet de î’amhassa- 
(leur d’Autriche et du comte de La Marck ; mais Necker 
était là, et Necker embarrassait. 

Il est certain que le Cénevois, s’il ii’était pas un Hicbe- 
lien, n’était pas non plus un Mazarln ; et la gravité de 
son caractère, sa vanité même, lui fiisaieiit de l’estime 
publique un besoin Iroj» impérieux pour qu’il risquât de 
la perdre dans le vil commerce des consciences. Il ne 
croyait pas, d'ail leurs, à l’efticacité de pareils procéilés, 
quand il s’agit défaire fiice à des situations béroïques. Les 
hommes qu’il importerait alors de gagner ne sont-ils pas 
envii’onnés de tant de regards que rien, en leurs calculs, 
ne saurait être mis en comparaison avec les triomfibes 
dont l’idée les enivre ? Cette gloire, qui ne brille pastlans 
le lointain, mais dont h‘S rayons rapprochés éblouissent 
l’esprit et embrasent le cœur, cette gloire, toute en lion- 


' Politicai and Conlidentiat correspomlence of Lewis tbe Sixteenth, 
with Observations on earfi Ity Ifeleii Marâ Williams, vol. I, p. 216, 

2-i7, 24S. 
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rieurs et en acclainalions du niomenl, n’csUelle pas bien 
propre à distraire des supputations de l’a varice et à en¬ 
dormir la cupidité? Ainsi raisonnait, ainsi parlaitNecker*. 

II fallait donc, pour rpie des rappoi ts impossibles à 
avouer s’établissent entre Mirabeau cl la cour, ou que 
Louis XVI renvoyât son ministre, on qu’il se cachât deliti. 
Ce fut ce dernier parti qu’il adopta, 

A son tour, Marie-Anloiuetle fil violence à son aver¬ 
sion. En apprenant quelle impression d’horreur les jour¬ 
nées d’octobre lui avaient laissée, et qu’elle lui en 
imputait le crime, Mirabeau affecta devant le comte de 
La Marck un excès d’émotion* dont celui-ci ne manqua 
pas de faire parta la reine. Déjà, du reste, il avait eu 
soin d’anirmer que Mirabeau et lui avaient passé ensem¬ 
ble une partie des deux fatales journées cl qu’ils dînaient 
tôle à tète lorsqu’on annonça l’ariâvéc des Parisiens à 
Versailles^ : la reine (ut convaincue ou feignit de l’èln 
on arrêta les bases de la négociation. 

Il faut lire dans le récit de M, de L'a Marck lui-menie 
quels furent les transports de* Mirabeau lorsqu’il reçut 
la grande nouvelle que scs dettes, dont le cbiflre montait 
à 208,000 livres, seraient payées; qu’une pension se¬ 
crète de 6,000 livres par mois lui clail allouée, et qu’à la 
fin de la session de l’Assemblée iialîon;de il recevrait, s i! 
avait bien servi le roi, la somme d’un million, en quatre 
billets dont M. de La Marck était déposilaire‘. Ses deU(‘s 
payées l 6,000 livres par moisi \a\ perspective d’un mil¬ 
lion ! L’illusti’e miséralde ne trouva même itas en lui la 
force fie conirnandei’ aux élans de sa joie; il no put s’é¬ 
lever jusqu’à la pudeiiT' ; il témoigna de l’aviiissi'rnent 


h « 


< .Smî’ radministration de M. Neciict\ par luûwéme, p. 230. 

* Siiicèrtî, selon M. tic La Marck. Vov. sa Correspondance'jtvcc MIratifaii, 

(. I, p. i W. 

'• Ihid., p. Ht. 

* t/n’rf., p, 1C4, 
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OÙ oti lo ])loiige<'iil une reconiiaissjiuce emportée. C’était 
pom“ le eoop (|iic Louis XVI avait [toutes les hautes (piali- 
lésfjui doivent «Hstinguer un souverain. « i\]ii‘at>eau, écrit 
M. La Marck, laissa éclater iiiie ivresse de bonlieur dont 
l’excès, je l’avoire, ïri’étoiina un peu, et qui s’e\[iliquail 
cependant assez naturellement, d’aliord par la salisfacliou 
de sortir (le la vie gênée et aventureuse (ju'il avait menée 
jusqirc~là, et aussi jiai- le juste orgueil de penser qu’on 

comptait enfin avec lui*. » On comptait avec lui_ en 

i’achctanl ! Jamais tant d’orgueil ne se vit au sein d’une 
humiliation senihlahlc, et jamais on no liouva si naturtil 
ce qui est honteux ! 

A rojiprobre du traité, fpi’on ajoute l’injuro des pre;- 
cautions prises, des détiances manirestees. Cai', comme ou 
vient de le voir, on mettait sa trahison u l’épreuve avant 
de lui en payer' cnlièremenl le salaire. D’autre part, ce 
ne fut pas à lui qu’on remit l’argent desliiiéà rcxlinction de 
scs dettes; un tuteur était donné à sa vénalité, et l’homme 
(pli consentit à se charger de cette tutelle étrange, ce fut 
M. de Fonlangv's, l’arclicvêque de Toulouse, un |)rêtrc* ! 

Iti^slail à savoir quel parti on tirerait de lui. Le faire 
ministre, ni Louis XVJ ni la reine n’entendaient aller 
jusque-là. Lui imposer l’impudent et subit apostolat de la 
contre-révolution, le profit n’en eut certes [las com|)ensé 
le scandale; Î1 s’y serait refusé, d’ailleurs, ayant aliéné sa 
conscience, non son intelligence. On se borna donc à exi¬ 
ger de lui des conseils occultes, en lui abandonnant le soin 
de servir le roi dans l’Assemblée par une conuivenee se¬ 
crète et de j)rudentes pcr'fidies. 

Une occasion sc ])réscnta lûtinlôt. 

Le 14 mai, une lettre de M. de Monlmoriii, ministre 
des affaires étrangères, apprit à l’Assemblée que, par 
suite de eerdains différends survenus dans la baie de No- 


i V. 


Vny, sa correspondance avec Mirabenii, p, H'i 
® !hî(i, p. If)2. 
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toka, entre des marchands anglais et des commis espagnols, 
PAngleterre seprépai ait à attacpier l’Espagne,et que, pour 
protéger au besoin cette dernière puissance, conformé¬ 
ment au paefe de famille, le roi avait ordonné l’armement 
de quatorze vaisseaux de ligne. A l’inslant môme, et avec 
line précipitai ion enthousiaste qui frap|)a les esprits 
souiigonneux, il fut décidé que, dès le lendemain, toute 
affaire cessante, on s’occuperait de la réponse*. 

Le soir, réunion extraordinaire aux Jacobins. On y 
mil la lettre du ministre en délibération, et la guerre ap¬ 
paraissant à tous — tant la défiance était grande! — 
comme une manœuvre imaginée pour troubler les opé¬ 
rations de TAssemblée nationale, faire diversion au senti¬ 
ment révolutionnaire, discréditer les assignats, sonner le 
tocsin de la banqueroute, on fut amené à sc demander 
s’il pouvait dépendre d’un seul homme de disposer ainsi 
du destin d’un peuple; si, en d’autres termes, il appar¬ 
tenait an roi de déclarer la guei re et de faire la paix®. 

Cette question de principes, née des alarmes du mo¬ 
ment, leur empruntait une imporlanci^ émouvante : 
Alexandre Lamctli, dans la séance du 15 mai, la posa du 
haut de la Irihiineeii termes jirécis et solcimcls. Il allait 
plus loin, il affirmait qu il était impossible, avant de 
l’avoir résolue, de rien décider sur la iellrc du ministre. 
I^a motion de Lninetli fut vivement apjiuyée, non-seule¬ 
ment par Barnave, Ib'wbcll cl Uoliespierre, mais encore 
|)ar le duc d’Âigi lilloii, le tliic de Broglie, le baron de 
Menou, Seul, Mirabeau se leva pour la combattre. Il lit 
remarquer que le message royal ne renfermait pas une 
déclaration de guerre; qu’il n’était que la notification de 
certaines mesures de précaution, évidemment nécessaires ; 
et que ces mesures ne cesseraient pas de se lier aux altri- 
Initions du roi, comme exéeufimr suprême de la volonté 


' Moniteur, séance du 14 mai 1790, 
* Annales patriolioues. n* 220, 
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iiolioniilo, alors iiiéiiio (|iic lo droit de déolarer fa guerre 
et de faire la jwdx serait dclaché de ses prérogatives, la 
coiiclüsioii de Miraheau lut (jii’on devait rcmcreier le loi 
de ee ({u’il avait lait poui* la su relé du royatiiue, sauf à 

i 
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mettre iinuiédialeineut à l’ordre du jour celle 
coiislilutioiinellc : Lu nnùou 
l'exercice du droit de la paix et de la (fuertud ? 

C’est ce que rAsseiiildée décrcin le 15 mai, et le 10, la 

discussion s’ouvrit. 

Klle rem|jlil, elle passionna fniil séances. C’était Irop 
i>onr l’iinpalience publique. « Nous sommes étonnés, 
éei'ivait Camille Ibsinoulius, en lisant que chaque année 
les dît'u.v allaient faire en Egy|)lc un gala où ils inan- 
geaicut douze jours de suite. Nousadmirons ces estomacs 
célestes et celle digestion d’un rcjjas de tlonze jours. Je 
n’adinii'e guèie moins fa linjon de nos députés parlant 
liiiil jours sur une question si simple*. » 

L’opinion s’irritait d'an tant ])Ius de ces lenteurs, (juc 
le vrai point éuril celui qiui les débats ne juircnl loucber, 
parce (pi’d était bj'ùlaiit. Mettiait-on nue épée dans la 
main tle Lcniis XYJ, lor.S(i ü’üii savait si bien ((ue d’antics 
que lui en dirigioaienl la pointe? Aux yeux de la Cour, 
l’en n en J i à coin bal Ire s’a[q>elait la lîé vol n lion, et il s'agis¬ 
sait de décider si contre cet ennemi le l'oi pourrait, selon 
son bon plaisir, lever des troupes et commander le feu. 
Voilà ce (jui bouillonnait dans tonies les pensées; voilà ce 
qu’avec une anxiété croissante on eherebait sui’ les lèvres 
de chaque oiateur, et ce que chaque orateur laissait au 
fond (le son âme. A la Iribune, on dissertait de l’avenir ; 
dans les galeries, on songeait au lendemain, à riienri^ 
présente, à la minute qui allait suivre. Prouver jiar de 
vives raisons «pi’en tlièse générale, les nalions ont seules 
droit sur leurs piopns destinées; qu’il y a péril, ipi’il y 


* yéTiifettr, séance du 15 mai. 

* liêvofutians iie Fra7ice et de hrahaulf ti* 26, 
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a folio à nouer leur exislcncc* à ctî fil si fragile i le caprice 
d’un roi; r[iic FIj isloircesl pleine à cet égard d’cnscigne- 
menis décisifs..., c’élailà merveille! Mais f(Uüi ! ducamp 
de Metz, de Bouille, des émigrés de Turin, des bruits 
sourds qui semblaient aniioricer le grand orage fie la coa¬ 
lition, pas un mot ! Dès lors, à quoi bon lant de discours? 
11 fallait voter, voter pour que le droit de faire la guerre 

on la paix restât_ à l'Assembléeî Eh! sans donlc, 

puisque, dans les circonslances, cela voulait dire à la Ué- 
voliilion, Camille Ücsmoulins ne se trompait pas, la 
question était fort simple. 

Pour nous, cependant, hommes d’ime génération qui 
a vu se conlimier, à travers de prodigieux olistacles, des 
guerres sans nombre et une tempête universelle, l’oeuvre 
auloiir de lafjnellc nos pères veillaient avec lant de solli¬ 
citude, pour nous, le débat qui eut lieu alors a conservé 
lin intérêt puissant; et c’est sa grandeur d’avoir montré 
planant sur les alarmes qui passent, les vérilés qui res¬ 
tent. 

Y eut-il jamais rien déplus beau, par exemiile, que 
('CS paroles du curé Jallet ; « Avant d’examiner si la na¬ 
tion française doit déléguer le droit de faire la giiei'i’e, 
il serait bon de rcclicit'lior si les nations ont elles-mêmes 
ce droit. Tonte agression injusie est contraire au droit 
naturel; une nation n’a pas plus le droit d’attaquer une au¬ 
tre nation qu’nn individu d’allafjner un antre individu. Une 
nation ne peut donner à un roi le droit (ju’elle n’a pas » 

P(Uion ne liit |)as moins admirable dans la réponse 
(pi’il fit aux pruiieurs de celte sciencïe téindu'cuse et de 
cet art menteur qu’on nomme diplomatie. Ijégnant aux 
grands cœurs les maximes d’un monde nonv<îau : « «fe ne 
connais de traités solides et respectables, dit-il, que 
ceux (pii s(mt fondés sur la justice. Le véritable intérêt 


Momleiir, séance du 10 mai 17'JO. 
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iialioruil t*s( (IVHic Toiile la scieiua* des hommes 

d’Ëlal L*sl |niérile cl vainc; ils Iroiiijjcjil leurs coiilcmpo- 
rains, ils saerifienl hmrs descendants. On n’a besoin d’è- 
Ire inysléricuY (|ue quand on vcul èh’e iïijuslc‘ » 

lia|i| )eloiis aussi, [)our votre éternel honiienr, o vous 
de<jui nous avons appris le culte de la solidarité Iniinaiiie, 
rappciojis que Cazalès ayant osé dire : « Ce ne sont ()as 
les Russes, les Anglais, les Allemands, qm; j’aime, ce 
sont les Français (pie je clicris ; le sang d’iin seul de mes 
cüMciloycns m’est plus précieux que (‘clui de tons les peu¬ 
ples du monde..,, » il dut s’arrêter, iiilenompn par un 
murmure généi-al, et s’excuser®. Car, ces paroles-là ii’é- 
taieïil pas fiançaises, La discussion durait déjà depuis 
(piatre jours, et l’homme qui avait contume d’illuminer 
tout débat, Mirabeau ne s’était pas encore /ait entendre. 
Eidiii, il parut à la tribune où l’aUendait une curiosité 
inenaçanle. Il ne s’était point encore ouvert de son opi¬ 


nion, mais 



mol torr 



« on savait quels lieux il /réqiientait, et presque tous les 
paris étaient contre son bonnenr®. » 

Il débuta il’une manière embarrassée, lui ordinaire- 
mciU si aiïirmatif. Réduit à la double nécessité déménager 
sa popularité de la veille et de servir le roi, il se |)roiionça 
contre les opinions exclusives. Pour des fonctions qui 
tenaient à la Ibis de l’action et de la volonté, de l’action et 

, ne pouvait-on faire concourir an même 
but, sans les exclure Puii jiar raulrc, les deux pouvoirs 
qui constituent la forcede la nation, qui représentent sa 
sagesse? La constitution avait consacré deux organes du 
souverain ; il y avait l’Assemblée, 11 y avait le roi : ne 
pouvait-on leur attribuer concnrrernnieal le droit de Liire 
la paix et la gueriv* ? 



*a 


* Monileiir, séance tlu i7 tiiui. 

Ibid., séance du 21 mai. 

* Bf^voiutions de France et de Brnbant, n" 26. 
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Ainsi SC traliissaienl, des les premières paroles de Mi- 
ralicau, les secrètes angoisses de son aine. L’Iiomnie ga¬ 
gné à la cour demandail «ju’on lit tenir an roi réjiéedc la 
Fiance; Fliomme rjui avait à ménagerj en la trompant, 
la ])lacc jRibliipie, n’osail pas demander qu’on disposai 
du courage de la nation, sans elle. Mais cette manière de 
présenU'r les choses en hdsant à chacun sa [>arl, n’était 
qu’un artiüce du génie condamné à l’impuissance. Les 
développements que Mirabeau donna à son opinion ne 
tardèrent pas à prouver qu’en fait c’élaità la royauté qu’il 
eiitendail confier la plénitude d’un pouvoir dont, en droit, 
il ne réclamait pour elle que la moitié. Son argumenta¬ 
tion, d’ailleurs très-captieuse, fut celle-ci : 

« Presque toujours la guerre est inopinée; elle peut 
i^ommencer entre deux vaisseaux tout aussi hien qu’entre 
lieux cscadi’es. Si l’on altaipic un de vos navires, si l’on 
menace vos soldais, attendront-ils j)oiir se défendre que 
le cor|ts législatif les y ait autorisés? Fli bien, voilà la 
guerre. C’est la nécessité qui la déclare, et riiUei vention 
de l’Assemblée ne sauiait porter que sur le point de sa¬ 
voir s’il est 1)011 de poursuivre la lutte. » 

Le sopiiisine consistait, on le voit, à confondre avec des 
hostilités partielles, qui peuvent, selon leur plus ou moins 
de gravité, conduire ou ne pas conduire à la guerre, la 
guerre elle-même; et, poin* peu que celle confiisioti passai 
inajiercue, tout était dit. Car, comment i-cfuser au roi, 
chargé du salut public, le droit de repousser à l’instant 
(elle ou telle hostilité imprévue? El, si l’on admettait 
qii’ime lioslililé imprévue fût la guerre, ü eu résultait 
bien que l'initiative de la guerre appartenait au roi seul ! 

I*nrl;ml de là, Mirabeau l)ontait le droit de l’Assemblée : 

A sanctioumu* la guerre, mie fois déchaînée ; 

A la désapprouver, el, dans ce cas, à reluseï’ les sub¬ 
sides ; 

\ requérir la paix ; 
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A lors (lei l;i conclusion de la |)aix^ le renvoi fies 





Kiifiii, h rendre le ininislre respoiisaidc, si fies ordres 
trime tel le iinpoilance ii’élaieiil [las cxéculésV 

(]’é(ait iiiveslir le roi il’iine Ibrcfi très-l■éelle^ el donner 
à rAsseinldéc îles garanties très-ilhisoiixïs. Ksl-ce {|ne 
jamais parcliemin de constitution liit à l'épreiive (^1111 coij|) 
dei)aïoiiiiet(ft? Avant Miiabean^ Cromwell avait commencé 
à cet égard une ilémonslration ipte frautres, apiès Mira- 
liean, devaient aciiever par îles spectacles (pii ne sortiront 
j)lus de la mémoii'e des liomines 1 

Du reste, tonte son élofpience, Mindjcaii l’avait ajipclée 
à couvrir la honte de son habileté. 11 fut d'une chaleur 
entraînanle, il Int digne dhin rôle pins nolile, lorsipie, 
parlant des écarts possildes d’une. Assemblée, il s’écria : 

« Je ne me suis pas dissimule, niessienrs, tous les dan- 
gtTs fpi’il ptuit y avoir à coidicr à un seul homme le droil, 
ou plutôt les moyens de miner l’Etat, de disposer de la* 
vie lies citoyens, de compromcllre la sûreté de l’cmjiire, 
d’attirer sur nos tètes, comme nn génie mal/aisanl, tons 
les fléaux de la guerre. Ici, comme tant il’anlrcs, je me 
suis rappelé le nom de ces ministres iinpi(îs, ordonnant 
des gueri’cs exécrabbis j»onr se rendi'e nécessaires ou éc;n ter 
un rival. Ici, j’ai vu l’Kurope Incendiée pour le gaiitd’iiiie 
diieliesse, lro|) tard ramassé. Je me suis peint ce roi guer¬ 
rier et eoïKjnéraiit, s’atlaehant ses soldats par la corrup- 
fioii et ()ar la vicloire, tenté de redevenir despote en ren- 
traiil dans ses Etats, Ibmcntant nn parti an dedans de 
l’empire, et renversant les lois avec ces memes bras (|iie 
les lois avaient armés... Mais, je vous le demande à vous- 
mémes : sera-t-on mieux assuré de n’avoii' que des guerres 
équitables, si l’on délègue à une assemblée de sept cents 
personnes l’exercice du droit de Taire la guerre? Avez-vous 


* Moniteur, séance du 20 mai i 790. 
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prévu jusqu’ou les mouvemeiils j)assionucs, jusqu’où 
l’exaltaLion du courage eLd’unc fausse dig-nité pourraient 
porter l’imprudence? Nous avons entendu un de nos ora- 
leurs vous proposer, si T Angleterre faisait à rKsjiagneunc 
guerre injuste, de fraucliir sur-le-cliamp les mers, de 
renverser nue nation sur l'autre, de jouer dans Londres 
meme, avec ces fiers Anglais, au dernier écu et au dernier 
lioniine, et nous avons tous applaudi, et je me suis suiju is 
moi-merne applaudissant, et un mouvement oratoire a 


sulli pour tromper un instant votre sagesse. Croyez-vous 
qut! de pareils mouvements, si jamais vous déliLérez ici 
de la guerre, ne vous porteront pris à dos guerres désas¬ 
treuses, et que vous ne confondrez pas le conseil du roti- 
rage avec celui de rexpérience? Pendant que vous délihé- 
rerez, on demandera la guerre à gramis cris : vous verrez 
autour de vous une armée de citoyens. Vous ne serez pas 
(ronijiés })ar des minislriîs, ne le ser»'z-v(ms jamais par 
vous-rnèmes? » 

Puis, rappelant les paroles du matelot qui, en 1740, 
lit résoudre la guerre de l’Angleterre coulre rKsjiagne: 
« Quand les Espagnols, m’ayant niulifé, me piésculèyjnt 
à la mort, je recommandai mou ri me à Dieu et ma ven¬ 
geance à mou pays, » MiraLcaii ajouta ; « C’était un 
liomme luen éloquent que ce matelot: mais la guei're qu’il 
alluma n’était ni juste ni politique. Ai le roi d’Angleterre 
ni les ministres ne la voulaient : l’émotion d’une assemldée 
moins Jiomhreiiso et pins assoiqilic que la notre aux com- 
hinaisons de l’insidieuse polilique, en décida*. » 

Dans celte déuoiicialion des dangers de l'éloquence par 
lin orateur incomparable, dans ce procès inlcnté fioremciU 
aux assemblées [lar un homme iié pour les traîner à sa 
suite lialetantes et vaincues, dans ce ct i à la fois superbe 
et sage (kyprenez garde d roan! lancé (»;u‘ l’audace eu per- 


‘ séance du ^0 mai 1790. 















i 


,lf 


IIISTOIIU: UK LA RÉVOLUTION (171 



sotine, il y RVriil une; sor((Ml’im|n'évii siihliiiie ({tii leoulo 

vursii les autlitüeii’Sj e(, au eleliors, oloiiiia irii iusiaiil l’opi- 
iiiüii. La véiicililü do Miraltoau, ou no raisail laicoie e|ue 
la sou[Hj(uiiM;r ; mais son j^énic, il venait d’ajipaiaifre, 
cennine (oujoiirs, eiivii'oiirié erekdairs. liieiii de [dus lon- 
clianl, d’ail leu i-s, ejiic sa |)(*roraisoii. Il y a va il jtroposc 
SfJii j>TojeL de deîciel avoe une nioelostie qu’on ne lui eon- 
iiaissait pas. Il s’y élail excuse, dans nu lan[»age inagna- 
niine, d'aveur ahordé un proldème dont la solution de'vail 
être naturellenitîjil allendiie d’un penseur bien autreineiil 
ju’olijud (pje lui, du héros des inédilations fortes, de l’aldié; 
Sieyès. « Je l’ai supjiliéait nom de l’amitié dont il lu'lio- 
noie, avait-il dit en LerminaiU, au nom de rainour de la 
patrie, de nous doter de scs i<lées, de ne j>as laisser cette 
lacune dans la ef)nslitution : il m’a refusé; je vous le dé¬ 
nonce. .levons conjure, à mon four, d’obtenir son avis, 
qui ne doit ()as être un secret; d’arracher enliti au déeoii- 
ragemcnl un hoinme dont je regarde le silence et l’inaction 
comme une calamité jmblique^ » 

A un athlète dont la vigiieni' se mêlait à tant de sou- 



' jTl T» 







? 

jeune, aviilc d’a[»plaiidisseineiits, 
hardiesse et de tbiigue, Lhioiqne l’élégaiiee d(’ ses guiits 
semblât devoir l'écarter des scènes orageuses et que dans 
son cœur tendre et léger il y eut place — la suite le prouva 
trop — pour les amours (|ue la vanité commence, de bonne 
heure il avait courtisé le hi iiil et dans la [lopularlté clierciié 
la gloire. C’était lui qui, à propos de la moi’l de Ftuilon, 
avait prononcé ce mot dont les royalistes s’cinjjüi'èi’eiil 
pour lui attribuer un naturel féroce qu’il a’avail pas: Le 

si pur? Etre, en cette occasion, 
le chevalier de la France avait certes de quoi le tentei*, et 
les encouragements des Lamcth, l’appui de Duport, les 

‘ Moniteur, scimee du 20 mai 1790. 
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ôlligtîs prévus des journalisles, PaLlliésion des, jacobins for¬ 
mel fement promise, cl aient de nature à lui faire illusion 
sur ce qu’un duel politique cnti'e Mirabeau et lui pouvait 
avoir d’inégal, N’élail-îl pas, d’ailleurs, l’oraleur-nédece 
triumvirat que Mirabeau avait appelé le triunujueiisat et 
iri itéà jamais? 11 est certain qu’à S(‘S vingt-neuf ans, à la 
grâce d’une tailie leste, à un organe d’une douceur jicné- 
tranle, à une pliysionomie pleine de charme, Barnave joi¬ 
gnait une éloquence jien féconde eu étineclles, mais logique, 
ju'écisc et claire. I)e l’aveu de ceux de scs contemporains 
(pii, ne l'aimant pas, l’adiiiirèrcnt^, il possédait mieux 
(pie personne l’art de résumer un discours, et, après un 
déhat obscur, il excellait à fixer les doutes, à dissiper les 
nuages. Ce fut lui que son parti choisit pour rojiposer à 
Mirabeau. 

Barnave recoiiniit, tout d’abord, que la Goristilulion 
coiisaerait en effet deux pouvoirs -, mais loin d’en ùvvv^ 
ainsi que Mirabeau, cette; conséquent qu’il fallait faire 
eiilrc eux l’anarcliique partage ou, pluli^t, les appeler 
eoueuiremment à l’exei'cice confus du droit de paix cl de 
guerre, il en concluait que Ic’s atlribuf ions de (diacun d’eux 
(levaient être conformiîs à sou essence. Le corps législatif 
exju'ime la volonté générale; la royauté exécute seulement 
(MMpd a été (h'ïcidé par les représentants du peuple. C’est 
donc à ceux-ci qu’a[)partieiit excliisivemcnl le droit de dé- 
leriniMcr la guerre, puistpic celle détermination est un 
acte de volonté*. 

Pmidant que Barnave parlait ainsi, Mirabeau l’écoulaît 
av(‘e une attention marquée, médita ut sa iVqdiquc. Tout 
à coup, il dit à derni-voix : Je le tiens, emprunte un 
crayon à Frocliol, (pii siégeait à coté de lui, trace une 
(leini-ligne, cl se levant : En votlà assez d’entendu, sor^ 

' i>:inH)tnarlin, Événements qui se sont passés sous mes yeu.z pendant 
la Uévoluiioti française, i. t, p. llîO. Berlin. 

* t^hiiiteur, séance ttu 21 mal 1790. 
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Ions, Il avaif cru saisir ]t; cfMé i'aihie delà disliiirlioii étalilic 
jiai' Darnave et. ne dêiilail jtlns de la victoire. 11 alla se 
pionieiier aux Tuileries, y retieofilra |dusicurs {»ersuuiies, 
el, entre aufi'cs, uiadaine de Staël, avec laijuelle il se 
mit à causer de choses indiCréreiiles*. 

liai'iiave coiilinuait. Allant au Imid d’un so|)l)isine liont 
.Miraheau avait su tirer un grand parti, il déuioulra Tort 
hien que le eonimencement dc^s hostilités ne constituait 
pas nécessairement les Millions «ui étal de guerre. Ksl-cc 
que d’aventiii'e toute querelle pai tielle ii pour coi’ollaire 
iiiévitahle rembrasement universel? Kst-cc que les hosti¬ 
lités MC peuvent pas aboutir à une réparation loiil ;mssi 
bien qu'à une biiLaîlle? Au roi donc le soin de pourvoir 
à ce que des hostilités pussililes ne prennent point la na¬ 
tion an dépourvu ; mais aux représentants de la nation, 
à ceux qu'elle a choisis pour (U’ganes de sa volüiité, le 
di'oit d'assigner à ces hostilités lerir vrai earaclcic, d'en 
peser la portée, d’y donner suite. «Si toute hostilité par¬ 
tielle était la guerre, disait lîarnave, ce ne serait pins ni 
le pouvoir législalirni Je pouvoir exécutif ipji en décide¬ 
raient; ce serait le jnemier capitaine de vaisseau, le jtre- 
mier marchand, le pj'einiei’ oflicier veuu% aussitôt qu’il 
atlaipierait on i'ésisterait à une al laque. » 

L’orateur montra ensuite comlnen futiles, combien 
trompeuses étaient les garanties dont avait [larlé iliraheau. 
ljuoi ! an gré de son capi ice, le i‘oi précipitei ait la nation 
dans la guerre, et, quant aux représentants du peuple, ils 
aiii'aieiil la l■essoul■ee de la désapprobation, suivie, s’il le 
fallait, du refus ties subsides! 11 serait bien temps de dé¬ 
sapprouver l'incendie ipiaud tout aurait pi‘is feu! Et, 
quand on ani-ait rennemi sur les bras, il ferait beau refu¬ 
ser lessubsides nécessaii’cs alors au salut <lc l’Etat en péril ! 

’ Lucas lie Moiiligny dotine ce fait coirttuc le teuaut de 1» bouche même 
Je M. FroclJoL Voy. les Mémoires de Mirabeau, t. Vil, j>. 2fj3 et 2154. 

- Moniteurf séance du 21 mai 171)0. 
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Mais la responsabililc du minisJre? « Nori-sciiIonienl, ré¬ 
pondait Barnavc, la responsabilité est impossible en cas 
dogiieree; mais chacun sait qu’une enliejn‘isc do guerre 
est un moyen banal pour échapper à une ri'sponsahilitc 
déjà encourue. Un déhcil osl-il ignoré? On aime, afin de 
couvrir par des dépenses simulées le fi'uitde ses tltipréda- 
fions, et l’expérience a jironvé (pic le meilleur moyen 
que puisse prendre un ministre habile pour ensevelir 
ses crimes est de se les faire pardonner |)ar des triom¬ 
phes. Pcriclès entreprit la giiei're du Péloponèso rjuaiid il 
se vit dans rirnjjossihilité de rendre des comptes : voilà la 
responsabilitéV » 

A mesure ipie Tardent jeune homme pressait son ad¬ 
versaire, ses amis sentaient s’évanouir la ciainle qu’ils 
iTavaient pu. s’empêcher de lessontir en l’excitant à se 
mesurer avec Mirabeau. De leur côté, siiiqirises et ravies, 
les galeries applaudissaient; elles aimaient à voir, comme 
Camille Dcsmoidins l’écrivit, « le jeune Darcs cnlbntor et 
roulei' sur la poussière le vieux Entclle*. « Mais où liar- 
nave déploya une grave et (ôrle éloquence, ce Tut lorsque 
r(‘preiiant Tidée de Pétion (d évoquant l’ombre imposante 

de Mablv, il nia dans les relations internationales celte 

% ^ 

nécessité du mystère qui ne fut jamais (pie celle do la 
fourberie, (il réjiéta cette parede auguste : « La polilitiue 
de la France nhîst pas dans le secret, elle est dans la 





» 


Mirabeau était rentré. Ses dédains avaient fait pince à 
l’étonnement, il était émn. Comme on demandait à allei* 
anx voix, il s’y opposa avec laîauconp de chaleur, ne vou¬ 
lant [loint qn’on votât sons Timprcission d’ime jiarole qu’il 
n’avait iKîul-filre pas d’abord jugée si piiissanfe, cl, sur 
ses instances, on remit la décision au lernhiinain. 


* Moniteur', sf'ance, tin 21 iiMÎ 17DO. 

liéi’olutious de Fi'unce et de Urahaut, rC 2fî, 
*’ Moniteur, siiancc 
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Le peuple, cpii alleiidail les coin battants i\ la sortie «I»’ 
l’ar ène, aciTieillit Miiabeim jtai' des inalédielions, ses ad¬ 
versaires p.'ii* des cr is (ramoiir. D’Aiguillon [rassa, accorn- 
pagné d’une torde iiniuensc, sons les renêtrcsdc la icine. 
Menoii,Duj)ür’l, les Laineth, tr*aversèrent le jar din des Tiii- 
lêràes au milieu d’un déluge d’aeclanialious. Bnrnave lui 
porté en (rioniplu^, et le peuple inaripia l’arbreoi'i Mir abeau 
scj'ail pendu ^ 

L’intérêt excité par celle lutte s’élail élevé jusqu’à la 
fureur’. La ville r’tdeiitissait de menaces cl d’auatlièines. 

Tous les fardrourgs correspondaient erisernblc |>our 
fermer les baiTicres et pi’endre les ar mes si le (Irrrit de 
taire la paix et la guerre lestaît aux ministres*. Suivant 
le lémoignage d'un Uîinuiii, d’im ncteur dans ces cvéne- 
ment S*, plus de cinquante mille citoyens remplissaient 
les Tuileries, les jardins des Fetiillanls et des Cajnrei¬ 
nes, la |)la(!C Vendôme, la rue Saiut-ÏIonot'é cl les r’u»‘s 
adjacent(;s. 

Miiabcau arrive, la tète liaitle. A son entrée dans la 
salle, un de ses amis lui remet un parnpiilet qu’on criait, 
CO jour-là, ‘ dans loirt Par is. 11 y jette les yeux, lit Grande 
Iraliison du comte de Mirabeau^ et dit ; On emportera 
de rAssemblée triomphant ou en lambeaux ^. 0 douletir, 
ô pitié! énigme sans fond et qui accable ! Cet homme qui 
savait si l>ien que, celle fois, les soupçons du pcu|)lc ne 
s’égaraient pas, cet homme qui por tait sur’ lui, |»cnt-é(re, 
l’or de la cour reçu le matin même, il avait l’attitude de 
la vei’lu calomniée, et il en ti’ouva les irrsplrations, il en 
parla le langage. Des rugissements qtri partaient à la fois 


* Voy. les Mémoires de ferrUves, t, tt, Hv. VI; les liévolutiom de 
Fra}}ce et de Brabant, n* 28 ; les Mémoires de Mirabeau, l. Vit, liv. VI. 

- L'Observateur, n* 125. 

^ Alexandre <le Lametli, Histoire de l'Assemblée constituante, t. II, 
p. 512. 

* Mémoires de Ferrières, l, lî. Ht. Vr,p. 54; note des nouveaux éditeurs. 
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<ie la gauche et de la droite ayant salué sa présence à la 
(rihnne, il y attendit le silence froidement, les bras croi¬ 
sés, avec une patience inéprisanlc. Fuis : 

« C’est quelque chose, dit-il, pour rapprocher les oppo- 
silions, que d’avouer netlemenl sur quoi Ton est d’accord 
et sur quoi l’on diffère. Les discussions amiables valent 
mieux pour s’entendre que les insinuations calomnieuses, 
les inculpations forcenées, les haines de la rivalité, les 

machinations de l’intrigue_Lt moi aussi l’on voulait, il 

y a quelques jours, me porter en triomphe, et maintenant 
on crie dans les rues : la (jrande trahiso7i du comte de Mi¬ 
rabeau _Je n’avais pas besoin de cette leçon pour savoir 

qu’il est peu de distance du Capitole à la roclie Tar- 
péienne. » 

Que SC passa-t-il alors dans l’âme de Bainavc? Lui 
vint-il à l’esprit que cette invocation des souvenirs auti- 
(jues pouvait bien ii’êtrc qu’une prophétie foudroyante? 
Lui arriva-t-il de pressentir qu’à trois ans de là, le |)cu- 
ple, ce même peuple qui venait de le soulever dans ses 
hras, le conduirait au supplice, et que sa roclic Tar- 
péienne, à lui Larnave, serait l’échafaud?... 

« Celui, reprit Mirabeau, qui a la conscience — oui, il 
parla de sa conscience i —d’avoir bien mérité de son pays, 
et surtout de lui être encore utile; celui que ne rassasie 
pas une vaine célébrité et (pii dédaigne les succès d’un 
j(un‘ pour la véritable gloire ; celui rpii veut dire la vérité, 
qui veut faire le bien public, indépendamment des mo¬ 
biles mouvements de ro})ini(m po|nilairc, ])orlc avec lui 
la récompense de ses services, le charme de ses peines, le 
prix de scs dangers. Tl ne doit a!tendre sa destinée, celle 
ipii l’intéresse, la destinée de son nom, que du temps, ce 
juge incorruptible qui fait justice a lousL » 

Ajirès cet exonlc d’une majeslé si calme, abordant la 


* MoïtUeurt scnnrcî tïu 22 i)i:û 1790. 
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(inestioii, Mirahcaii nia que le co>yM‘ Ifhjiidutil (Al tout le 
ponroir léijiiilatif ; il rajtpela qu’aux de la Consli- 

liUion, le roi | arlicipail à ee «lei nier pouvoir, ))uis<|u’ii 
était armé du veto et (jue la loi n’existait qu’à lacoiulilian 
d'avoir été saiieLiounéo par lui. Il ne fallait dofic pas vc- 
nir prétendre, conirne avait lait Barnave, ipi’à l'Asseinldéc 
seule, eu lanl qu’oi’gaiie de la volonté nationale, appaj-- 
Iciiail le droit de déelar er la guerre ou <le faire la jiaix. 

Mirabeau continua sur ce ton, uiiiipiemeiU [H’éoceu[>é 
en apparence du désir de ne vaincre que |)ar la logique, 
mais tie loin on loin cînjiorlé par sa |>assion , dont le bouil- 
loiifiemcnt intéi’ieur se répandaiten exelanialions rapi<les, 
en phrases entrecoupées, en regards et en paroles de 
fiamme adressés à Barnave. o Ces coups de l)as en liant ne 
m’arrêteront pas ilaus ma eai rière. Sur cela, je vous ar¬ 
rête. — Je vous rapt>elle à l’ordre. — Vous avez forfait à 


la consUtiitioii_ vous ne reponuez pas...* d 

Beudant ce temps, on s’agitait an dehors, on s’inquié¬ 
tait de la dîsciissioii, do son résultat: Eli bien! quelles 
nouvelles? El des persoiiniîs jdacées auprès des croisées 
descendaient avec un fil des esj ères de Imllelins qui fai¬ 
saient connailre la lliicluation des ojdnions, et qui sur-le- 
champ cojiiés, passés de main en main, éveillaient parmi 
la foule fcspérance ou la crainte*. 

Au nombre de ceux qui soutenaient la doctrine do Mi¬ 
rabeau, il y avait Ciisline, Cazalès, Clermont-ïoiiiierre, le 
comte de Moiillosier, l’abbé de Monlcsqnioii, le cardinal 
de Boisgelin, et un jjersonnage plus important qu’eux 
tons, l.arayetle^ : Mirabeau, en terminant, les compromit 
avec lui jîar d’habiles éloges. Dans nos rangs, dit-il, 
« vous verrez des hommes dont le nom désarme la calom¬ 
nie et dont les libellistcs les plus effrénés n’ont j)as essayé 

* Momtûur, féance du 22 mai 1700. 

® Ali'Mirulrc etc l-anictli, t. H, p. 5t2, 

^ Mémoires de Mirabeau ^ t. Vil, p. 273. 
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de ternir la réputation ; des hommes qui, sans taclie, 
sans inlcrêt, sans crainte, s’honoreront jusqu’au tombeau 
de leurs amis et de leurs ennemis» 

Plusieurs historiens assurent qu’entraînée, l’Assemblée 
donna raison ;i Mirabeau®: c’est une erreur. Le premier 
article du projet de décret que Mirabeau avait présenté 
était ainsi conclu : 

« Le droit de faire la guerre et la paix appartient à la 
nation i l’exercice de ce droit sera délégué concurremment 
au pouvoir législatif et au pouvoir exécutif*. » 

Or, cette dei irière disposition qui constituait la partie 
essentielle du plan de Miralieau, cette disposition dont le 
vague et l’oliscurité avaient été signalés par Barnave 
comme cachant un piège, l’Assemblée la rejeta, et elle 
adopta, sur la proposition d’Alexandre de Larncth, amen¬ 
dée par Fi’éteau, l’article suivant, qui était tout autre, 
puisqu’il en résultait, sans équivoque possible : pour l’As¬ 
semblée, le droit de décider; })our le roi, celui de propo¬ 
ser et do muctionner seulement. 

«JjO droit de la paix et de la guerre appartient à la nation. 
La guerre ne powrra être dévidée que par un décret de 
rAssemblée nationale qui sera rendu sur la projiosition 
fonnello et nécessaire du roi, et qui sera consenti par lu P. » 
II est vrai que, se jugeant à demi vaincu, Mirabeau 
eut l’adresse, pour mas<|uer sa défaite, de se rallier au 
dernier monient, a ce système, en faveur duquel il osa 
prétend l'e « qu’il coin battait depuis cinq jouis®. » Mais 
ce n’était là qu’une manneiivre parlementaire destinée à 
donner le change à l’opinion ; et la preuve, c’est que plus 

' Monücnr, séHticc du 29 mai 1700. 

“ Ferrières, ilatis ses mémoires^ 1. It, liv. VI ; M. Thiers, dans son llis- 
tùire de la Hévolntion, l. I, liv. Ht; t’aiiLcur ries Mémoires de Mirabeau, 

t. Vil, p, 275, clc. 

Moniteur, séance du 20 mai 1700, 

* Ihid., séance du 22 mai. 
s Jhid. 
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HISTOIRE DE LA RÉVOEUTIOM { 17 ! 



tanl Miralioaii, 011 faisanl im|)rimor son discoursà Tadrcsso 
dos îidmiiiistraloiirs do dcpartemenl^ cul soin d’y olian- 
ger un grand noinliro de' passages ol. dei le modilior dans le 
sens du vole do l’Assoinldoo. Malhcuronsoniünl, sa liaran- 
gue so Iremvailan Moniteur^ lollc l’avail, juonoiicée'. 
On pouvait dono courronler les doux versions, noter les 
altérations inlonliomiolles et on (l(ïvoilor rarlilice. C'est 
ce que fil Tliéoelorc de Lametli. Armé d’une lettre élans 
(aeiuello M. do Maroilly, rédacteui’du 4 /oniVewr, de’clarail 
d’une manière pérenij>(oiro que o’oiail sur le manuscrit 
même de Mirabeau que son jiromier discours et sa répli¬ 
que avaient été iitiêrafement inqirimés dans le journal 
officiel, Tliéodorc de Lametli publia un écrit que des ci¬ 
tations textuelles, mises en regard et contradictoires, 
rendaient accablani pour Mirabeau L 

Ce qu’il est juste de dire, c’est qu’à part le point ju iii- 
cipal, celui autour duquel presque toute la discussion 
avait roulé, son plan passa. Il fut décidé (|uc le roi serait 
chargé de veiller à la sûreté extérieure du royaume, dt' 
conduire les négociations, d’en choisir les agents, d’en¬ 
tretenir au dehors les rclalions politiques, de faire des 
[uéparatifs de guerre projiorl ion nés à ceux des Etals voi¬ 
sins, de disirihuer ainsi qu’il le jugerait conveiialrle les 
forces de terre et de mer*. 

Au fond, la victoire n’était complète ni pour l’un, ni 
pourl’anlrc parti: chacun d’eux le sentait, et cependant 
chacun d’eux s’alfirma vainqueur. «Le voilà donc prononce, 
s’écriait le Journal duDiahfe^y ce decret qui devait assurer 
à jamais le bonheur des Fi-an^ais ! Ce n’a pas été sans 
peine que les amis de la liberté ont remporté la victoire. 


* (iCHJt qui seraient curieux de connaîlre ccUc brochure, n’ont qu’à con¬ 
sulter /jwr/cmctt/tfô'e, de BuohoïetRoux, où cite est dire fortau' 

Itiiig. t. Vt, p. U9, \m, 151, 152, 155, 154, 155,156, 157, 158 et 156. 

* ^lonileui’i séance du 22 mai 1790. 

* N" 26. 
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Mais es(-olie entière? n’a-t-on pas trop accordé au ino- 
nanjue? Celle idée me glace d’erfroi . » 

De son côté, le grave et mélancolique Loustalot gour- 
manda la joie populaii e. Toujours vigilant quand trop de 
confiance mcinaçîail d’aveugler le peiqiie, ioujours inébran¬ 
lable quand le souille de la place publique agitait anlour 
de lui tontes choses, il critiqua ce décret dont on affectait 
de tant se réjouir, avec beaucoup de profondeur et une 
sorte de tristesse solennelle. Peu rassuré pai’ ce droit de 
décider la guerre qu’on ne reconnaissait aux représentanls 
du jicuple qn’en le subordonnant à une jiroposition for¬ 
melle du roi, il demanda si l’on était bien sûr que le roi 
entreprendrait toutes les guerres nécessaires ; qu’il ne 
s’entendrait pas avec les princes étrangers, soit pour vendre 
nos possessions, soit do manière à les laisser envabir. 
Quant aux abus possibles de la faculté qu’on accordait au 
monarque de conduire la guerre, il cita des exemples frap¬ 
pants: « IjO saint roi David apergoil une feniinc dans le 
bain ; il la froiive belle, c’iîst la femme d’un bi ave onicier 
qui est à l’année; il l’enlève et il écrit nu général Joab 
d’exposer Urie, cet ofllcicr, à la tête des combattants, afin 
qu’il soit tué. Joab, fidèle csécuteuj' des volontés du roi 
David, donne un assaut ilans lequel il est l'eijoussé, mais 
où Prie périt avec beaucoup d’autres llébreijx. Joab envoie 
un messager dire au roi qu’il a regu un échec considé¬ 
rable; mais, ajoute-t-il, en s’adressant au messager, si vous 
voyez que le roi soit marri de ce que nous avons approché 
des murailles, dües 4 ui qtCUrie est mort. Voilà comment * 
la guerre met la vie et la propriété la plus sacrée des 
citoyens à la merci des passions du prince', » 

Miralîcau une fois suspect, le décbaîiiemeut contre lui 
devint général, cl d’aiitaiil plus implacable, que partout, 
dans ce moment, le veut était à la colère ; car ce fut préci- 


' liévoliitionR de Paris, ii* -iti. 
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tllSTOIIŒ DR I-A UBVOLUTION (i7t)0). 

séineiU à l’D|ï<H]iift dit (it'liat cél(;l)i‘D (|ifi vient (Tètre 
[)orléï <[iie les Acira des (ff)(kres riirenl bn'ilés en pleine 
nie, que les palriolcs [ireiit invasion an [lelit calë de Ikty 
et chez le Hhrain^fiatey, en cliassèjeiit les arisLocrales, et, 
comme le dît POhiterrnteur, |mi ifièrent Tair de ces lieux 
avec de 1 encens*. Antre cause di; désordre : le hniil s'était 
répandu que les enmmiis de la ItévoluUon avaient ré.soln 
de livrer Pai is à des bandes île In igands, et, trop crédule, 
lepeuples’était mis à faire Ini-niéine la chasse aux voleurs, 
protégés, disail-oii, |iar le tJhalelel. lieux de ces mallieu- 
reux furent pendus sans forme tle procès, au marchéi\e/nf\ 
h un jjoteau élevé de six pieds ; un troisième ipii résistait, 
fut assommé à coups de ]éeri'es*, et on raclievait lorsque 
Ijafayette, survenant tout à coup, saisit de sa main le meur¬ 
trier, le traîneau Châtelet, revient au milieu des forcenés, 
leur dit: « Vous êtes des assassins! » et est np|daudi par 
la foule*, (lue pouvait-il y avoir de commun enire tout cela 
ei la (frande Irahùon du cande de Mirabeau ? Cejiendant, 
Camille Desmoulins ne craignit pas d'insîiiiier que ce tu¬ 
multe élait U II complot [)ré|)nré pour égarer l’esprit du 
[leiiple à la poursinle de cin'mères, et « déloui’iier srii’ le 
Châtelet, sur les voleurs, les regards trop curieux qu’il 
attachait sur certains niemhi'cs de rAssemIdée*. » 11 était 
passé le temps où Camille s’honorait de boire à Versailh's 
le vin de Champagne du grand orateur, le temps où il 
aimait à ra|>pcler devant tons mon cher Mirabeau. Main¬ 
tenant, il était des premiers à parler tle l'or de Philippe., 
et, de son léger carquois, il tirait, pour en percer son 
ancien bote, les pins aiguës de ses llèches : 

« Mirabeau a dit que c’était à Carthage, à Itonic, que des 

eereux. Doimei* 



1 f 

‘Sü 


‘ L'Observateur, n" 

^ Ibid. 

* itévotulions de France et de Urabant, n® 26. 

* Ibid. 
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un roi, di; peur qu’il ii’eii vienne un ! Ce beau raisonne¬ 
ment me raniielle celui 



Cha7hpagne un beau malin m;nt œnl cûu[ïs do gaiilo 
Que depuis plus trun an lui prornottiiiit La fleur* 

Dieu soit loue, dit-il, en se frottant répanlc. 

Me voila guéri de la pour ^ 

Toutefois, et quelque irrespecllieux que fussent les 
écarts <le sa verve, Camille Besmonlins ne pouvait se rc- 
soiulreît frapper d’un arrêt (léltiiitif un révolutionnaire tel 
que Mirabeau. « II nous faudi'ait l’évidence meme pour 
crier, avec ce peiijile mobile, à la corruption; mais la 
méfiance est mère delà sûreté®, » 

Ce lan';;age était à peu près celui des auteurs de la 
Ckroniqne de ]*aris : « Nous ne crierons pas à la corrup¬ 
tion, mais nous dirons à M. de Mirabeau que le sentiment 
d(‘ la liberté ne saurait exister sans l’inquiétude et la dé¬ 
fiance_C’est dans un nouveau combat qu’il réparera sa 

g-loirc. Nous l’attendons sur la brèche_Nous le verrons 

encore soi tir de la salle aux acclamations de ce meme 
peuple qui le maudissait samedi®. » 

Fréron, dans sa femlle^ qui venait de paraître, ne se crut 
]»as tenu à tant d’égards : « Mii’abeau, Mirabeau ! moins 
(le talmils et plus de vcrlii, ou gare à la lantei’iie* ! w 
Ouelques jours après, faible et malade, I mil voilé, le 
visage Iléiri, l’ame évidemment oppressée, Mirabeau se 
pnisenta de nouveau à la tribune. Celle fois, on fit silence, 
et lui, d’une voix brisée à laquelle on savait tant d’autres, 
accents : 

« Franklin est mort_ Il est retourné au sein de fa 

divinité le génie qui affraneliit l’Am(;ri(pic et versa sur 











liévohitionn de France et de Brabant, ii" 27, 
® ibid,, n" 28. 

® Chronique de Paris, n® 173. 

* L'Orateur d/t peuple. 
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IlISTOIItE UK LA KÉVOLUÏIÜN (1790). 


r(îclaintîiit, l’hoiiiiiiequc se (lisputeJil l’instniredcs sciences 
c( l’Iiisloiie (les (*in))ires, UîJiail sans doiilc un rang (dtïvtj 
dans P(^sp('x*c hiiinaine.Assez l(mgleinps rélitjiietle des 
cours a proclaiiæ des deuils iiyjjocriles ; les nations ne 
doivent |)ürtcr(jne le deuil de leurs Inenrailenrs.I^e Con¬ 
grès a ordonn(3 dans les (pialorze Etals de la conledéralion, 
un deuil de deux mois pour la nioii deFraidvIin. Neserail- 
il ]jas digne de nous, niessienrs, de nous unir à cest acte 
religieux?.,.. I/antiipiité eut élevé des autels à ce vaste et 
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f ' 
Vi^ 


gcnie (jiJi, au 



(les 


'Tille (1 

? 
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sa pensée le ciel et la teri'c, sut doinj>ter la rondre et les 
tyrans.... Je j)ropose (|u’il soit décrété (pie CAsscnililée 
nationale portera pendant trois Jours le deuil de Benjamin 
Franklin*. » 

Celte belle motion fut ado[)tée, et la France donna au 
monde le spectacle d’un grand peuple portant le deuil 
d’un grand lioinme, né au loin. Mais le Miraljeau (|uj 
avait proposé cela, quel était-il? Etait-ce 
du comte de La Mai ck, le débiteur insolvable libéré jiar 
Fontanges, roraleui'aux gages de la cour? Non, non; il 
avait abandonné le séjour de la terre et piis pour un 
instant son vol vers les cieux, l’espiil de cet être inconce¬ 
vable en (jnî sc trouvèrent confondus toutes les misères 
de la nature humaine^ tous ses délires, toutes ses gian- 
deurs, et ipii fut Ici tpie, si on radmlre, on en rougit, 
mais que, si on le méjirise, on en pleure. 


* Moniteur^ séance du 11 juin i 7yo. 



CHAPITRE XI 


LES CALVINISTES A NÎMES^ 


Les houppes rouges, les dcygons voloiitsires, les cebets. —- Hivalité du corps 
élecloral et de la municipalité àNinies; lecluli des .Iwîs de la Consti¬ 
tution. — Journée du 15 juin 1790, à Mines; guerre civile; égorgc- 
iiietits; journée du 14 juin. — Eiiibraseuient de la campagne. — Les 
villages catholii[ues s’arment. — Bandes de proloslaiils en marche vers 
Nîmes — L’armée auxiliaire sur l’esplanade de Niiiies. .— Dévastation 
du couvent des Capucins ; massacre de religieux, — Désolation univer¬ 
selle. — Froment, Folaclieret Descoinliiés dans les tours du château. — 
Négociation entamée et roinpiie. — Les tours prises d’a.ssaut ; mort de 
Froment-Tapflÿ^, —Scènes d'horreur. — Scènes d’immanité. -^Bepré- 
sailk'S exercées pur les callioliques dans la campagne. — Fin des troubles. 


« Le signal sera Lliorloge ilu Palais lorsqu’elle sonnera 
la grande cloche, au point du jour. » Voilà comment, 
sous Charles IX, le duc de Guise annonça aux siens Je.s 
MalineH parisiennes. Il n’y eut personne pour annoncer 
avec cette précision terrible les Matines ninitrises^ qui fu¬ 
rent, à plus de deux siècles d^intervalle, une seconde 
Saint-Bfirlhélemy en sens inverse, mais provoquée vio¬ 
lemment cetle fois, faisant suite à un combat, et où, par 
un épouvantable renversement des rôles, les bourreaux 
se Iroiivèrcnt être les victimes. 

On [)cut bien préparer un vaste massacre, en accumu¬ 
lant les insultes, eu attisant les haines, en vei-sant le fiel 
goutte à goutte dans les âmes ; mais envisager d’un œil 
calme l’égorgement d’une [lopulation toute entière, mais 
combiner do sang-l'roid les horreurs dont un lel drame 
SC devra com|)Oser, mais agiter d’avance au fond de son 
cœur la cloche qui sonnera tant de funérailles..., il y a 
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iiistoirk; de la révolution 



là nue puissance de scélératesse donl, poni riionneur de 
l’espèce [luinaiiie, il ne l'aul fias trop se liûlcr île cioirc 
les lioinmes capables. La Sainl-llai lliélcniy elle-inénie ne 
futfjue le résultat d’une prémédllalioii Jiès-coiirte, inter- 
rompue, dans Ciiarlcs IX, par des alternatives (relIVoi, 
de remords anticipés et de fureurs. A Nîmes, ipioi (ju’en 
aient])!] iliie les deux fiar lis contraires, tiop pionipts à 
se renvoyei' l’un à ratilre le criine d’un conijilot lente¬ 
ment mûri cl ayant pour objet bien déterminé le massa¬ 
cre d’une moitié de la ville, à Nîmes, tout vint d’une rixe 
mîséi able. Pounpioi non ? Quand la mine est cbargée, est- 
ce (p/e, pour la faire sauter, il ne sufïilpasd’uiie étincelle? 

La légion îiJinoise s’était d’abord recrutée de [n'olestaiits 
et (le catbo!i(]ucs Ira terne 11 emenl ra|iprocliés et confon¬ 
dus; mais, travaillée par le fanatisme, elle ne taida pas à 
se diviser en compagnies protestantes et en coni|)agnies 
calboli(]nes, celles-ci désignées sons leriom de coinfiafjnies 
de la Croix. Quant aux cocardes blanches, si cbèi es aux 
fanaliijues, elles n’avaient disparu, dc^puis une fuoclama- 
tion du roi qui les jn’oserivail en lerines décisifs, que 
pour faire jilace à d(ïs houppes roiigc's*, signes de recon¬ 
naissance et de ralliement dont tous les ultra-ca 
convinrent. 

En dehors de la légion iiîmoise, le service extérieur 
de la ville et la protection de la campagne avaient donne 
naissance à une com})agnie de dragons volontaires, mi- 
])arlie de catliolitpies tolérants et de calvinistes, (|u’n- 
nissail l'amour de la lîévolution. C’cHuit une lioiipeleste, 
riche et brillaide, foil en Liveiir auju’ès du corps élec¬ 
toral, parce (ju’ü était patriote, odieuse aux oiïicier& 
municipaux, parce qu’ils étaient contre-révoiulionnaiies, 
et que les houppes rouges poursuivaient d nue animosité 
jalouse. Clia(]ije jour, des querelles, un écliarige de pro- 

^ D(.’[insitîon des 1G7* ot 161)' témoins de l'Information sur la plainte 
par addition du 7 juillet. 
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pos injurieux, des monnces. L’habitude où étaient les 
cultivateurs nîmois de ne manger à leur déjeuner qu’un 
oignon blanc et du pain, leur avait fait donner le surnom 
de cebetH \ et cette désignation, appliquée par les protes¬ 
tants aux ullra-catholiqiics, retentissait aux oreilles de 
ces derniers comme une mortelle oflcnse. A leur tour, ils 
n'épargnèrent rien [lour humilier leurs ennemis : témoin 
le rendez-vous assigné un jour aux cebets^ sur la [ilace 
des Uécollcls, d’où iis devaient partir montés sur des 
Anes, et parodier ainsi les promenades militaires des dra¬ 


gons 


£ 


Tout concourait donc à aigrir les esprits; mais ce qui 
envenima le plus la situation, ce fut la part que les aulo- 
rilés du lieu prirent à ces déchirements. Dans son impru¬ 
dente partialité, le corps municipal alla jusqu’à iulerdirc 
les |>atrouilles des dragons volontaires*. Les électeurs, 
alors assemblés pour élire les meml)res du departement, 
s'irritèrent de celle interdiction, dont les défiances de 
toutes j>arfs réjjandiies exagéraient la j)oiTée et empoi¬ 
sonnaient la source. Un club, de formation récente, le 

* 

du b lias Aniis de la Constitution^ prit parti contre la 
municipalité avec emportcjneiit : le 15 juin arriva. 

Ce joLir-ià, une compagnie protestante, celle (jui était 
de garde à rilolel de Ville, so trouva triplée*, soit (|ue le 
liasard en eût décidé ainsi, soit (pie raccroissemcnl con- 
liiin des alarmes eût amené un redoublement do précau¬ 
tions. Il est certain (|ue chacun sentant approcher l'oi age, 
la ville était pleine de ce vague effroi qui précède ordi¬ 
nairement les grandes catastrophes. 

* Compte rendu à l'/UsembUe les 2‘2 et 25 fèurîer 1791, au nom de 
la municipalité' de Nimes, p;«' M, de Marguei'iltes, IV® partie, p. 153, 
Paris, imprimerie de tiuerbart. 

* llnU., p. 155. 

^ Verbal du corps électoral de Mmes, séance du 11 juin. 

* Com}fte midii au nom de la municipalité, par il, de ilargucritlcs, 
IV* partie, p. 15(i. 
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DE DA HÉVODUTION (171)0) 



l);iiis l’:)pr(;s>mi()i, :'i l’issue «riinc 1011111011 de l)oii|t|ies 
rouges, DU sortir de l’église des lloiinnicaiiis, leur rendez- 
vous favoi'i, Fromeii(-7'rt/Mjy(î Int reiiwtnjiic lenant à la 
iiiaiii une éiiormo daiiie-jiaiine j-ciii[dîe de vin, et ver¬ 
sant à hoire aux eehetfi. A ces dangereuses largesses, il 
mciail diîs exhortations plus enivrantes ipie le vin. 
« Allez, disait-il, allez dans toute la ville, et les dragons 
(jue vous reiicoiilrerez hors de leur jiosle, désai inez-les. n 
Des dragons (iireiit, en elTcl, sinon désarmés, du moins 
menacés de l'étie. A ceux (jii'oji aperçut, on eria : « 
ii’avez pas le droit déporter un salue! nous vous le le- 
roiis I lien tôt ipiitter^. » 

V(Ts six heures du soir, un volontaire à lioiippe rouge 
se présente î'i la |>orlc de rÉvèclié : il demande à entrer, 
ou qu’on fasse sortir un poste de douze dragons qui sta^ 
lionuaienl eu ce moment dans la eour. Snr le refus qu’il 
reçoit, il se l'ctirc, revient, hienlot a[)rès, suivi de deux 
camarades, cl remet an suisse, pour le (dief du poste, un 
billet snr lequel ces mots étaient tracés : « Le suisse de 
l’Kvèché est averti de ne pins laisstsr entrer les tiragons, 
passé ce soir, sons (iciiie de la vie. w Dans un mémoire 
juihlié depuis, Froment prétendit rpie le poi teur du hillcl 
lultd agissait de concert avec les di'agoiis® ; mais celle as¬ 
sertion, si invraisemblable de sa natiire, fui ilémentie par 
une foute d’écrasants témoignages®. Arrive le chef du 
poste : une altercation s’engage; des hommes à houppe 
rouge, postés dans le voisinage, accourent enflammés rie 
colère. Si les premiers qui parurent avaient des armes à 
feu entre les mains, ou en peut douter ; mais qu’ils por- 


* Dispositions (les 15*, 21*, 22*, 24*, 25*eH l 1* tumoins de VInformation 
sur la plainte par atldiUon. 

- Altiinoire inibliô ji;ir Froment sur les éTénenienls arrivés ù Nîmes le 
13 juin et les jours suiviints, p. 5. 

■’ Dépositions des 2*, 19*, 25*, 5ü*, 48*, 05’, 70", 100*, 105', 152* et 
155* témoins de Vin formation sur les affaires du mois de juin,. 
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tassent des sabres, c’est ce qu’avoua lui-inênie un des hé¬ 
ros du jiarli iiltra-calliolique, le baron de Maigueriltes, 
maire de Nîmes\ 11 reste avéré, d’autre |)ar[, que des 
pierres lïirenl lancées, que le cri m/a: nrmes! rclentil. Se 
voyant ainsi pressés, les dragons firent une décbaigc; 
survinrent des lioiippes rouges, armés de fusils cette lois, 
et qui riposlèrent : le comliat avait cominencé; le sang 
coulait®. 

Sur ces entrefaites, Salnl-Pons, major de la légion nî- 
moise, rencontre dcnix ofliciers municipaux (H les entraîne 
vers la place de rÉvèciié, à la tête d’un <Iétac!iemenl de 
la compagnie jn’otestante n" I, de garde à rilétel de Ville, 
‘On atteint la place, que, déjà, jiar les trois rues qui y 
aboutissent, les houppes ronges avaient inondée. La mê¬ 
lée devient généiale; plusieurs loiubeut inorlelleinent 
frappés, et, parmi les victimes, un légionnaire de la |)re- 
inière eom[<agnie, tué du liauL (runc fenêtre delà cure®. 

De la maison Froment, située près de l’église des Do¬ 
minicains, on communiquait avec les remparts et aussi 
avec les tours du cliateau. Ce fut là que les houp|)es ron¬ 
ges établiront leur quartier général ; ce fut là que Froment, 
Foiacber et Descombiés, prévenus de tout dès le commen¬ 
cement <le l’action, organisèi’ent, avec autant d’iiitelli- 
genee que île vigueur, la défense et l’attaque. Ija maison 
(le Froment, la partie des remparts sur lai|uelle cette 
maison s’ouvrait, la ]iorte des Carmes, attenante à l’église 
des Dominicains, et enlin les fours du ebâteau devinrent 
autant de postes inililaii'es que les houppes ronges occii- 





* Voy. son Compte refidti au nom de in mnnîeipalilé^ ÎV' partie, [). 137. 

* IHpositionslies 2”, lÜ", 25*, 5t)” f)5', 76', etc,... lémoinsite i’/»- 

formation mtr les affaires du mois de juin. 

5 l)i>|)ositions fies 5', 12* H!', 17*, 18*, 19*, 55* 66", 70*, 7.4”, 70", 

88“ et 95* ténioiiis de lii irrème iiifV)ri(i:itit>ti. 

* Déposiliens des 5*, 9", 12*, 10", 17*, 18*. l!),', 55', 5ü“, 00", 70*, 74*, 
79*, 88* et 97>" témoins delà incme (iiformalion. 
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Mais, en atlendarit (jii’on vînt les y fbi'eer, la désolation 
régnait dans tonte la villt;, et des scènes d’iiorrenr y |H'é- 
Indaieiit à un inassaeie général. Un protestant, nommé 
tlalahei’t, septnagénaire, fut arraelié de sa maison, traîné 
impîtoyaldenienl dans la me, mnlilé à coups de sahre et 
laissé monrant sur le pavé‘. Un autre vieillard, nommé 
Aslrnc, coiipaldedu même eiâme, d’èlrc calviniste, ne Int 
t»as mieux protégé par ses elievenx hlanes: assommé à 
coups de Courches, il lîit aclicvc d’nn coup de (’usiP, Un 
dragon ayant été égorgm, on lui con|)a le doigt |)our avoir 
un diamant qui y Inillail, et oji jeta le cadavre dans un 
-isé*. Deux iois le drapt an légal IVil arboré (d poi lé vers 
les tours du cliàtcau par un onicicr iminicipal tpie pous¬ 
sait en avant une escorte ](rolestante: deux lois les houppes 
rouges se ]n‘écipi(èrenl sur rescorie, la lirent reculer et 
eidevèrtail le drapi^au*. Ce fut dans la jiremière de ces 
deux tentatives avortées fpie ral)l)é de Bol mont, «pj’on avait 
contraint de se charger du drapeau, cl qui marchait à 
contre-cœur, re<gjt entre les éj)anles un coup de crosse tjui 
Ini lit vomir le sang®, tant était incxorahle la lurciir qui 
ciiqïortait rmi et l’autre parti ! 

hes soltlals de tiuveniie, sans aucun ciitraîncnicnl 

O ^ 

religieux, niais par zèlepour la Jïévolulion, sYiiaientmisdu 
coté ou elle était, c’est-à-dire du côté des non-catholiques® ; 
rormidahlc poids tomlié toutù cou[» dans nn des [datoaux 
de la balance 1 El puis, des dix-huit compagnies sur les¬ 
quelles il senildail que les ligueurs pussent compter, trois 


’ Dtîjinsitiotis des 57*^, 78®. 150® el 151® témoins de l;i même inrormatioii. 

* ité]io5Llioiis (les 19®, 20® et 79* téitiüîns de la iiiênio iiirorinatîoii. 

® Jle{iositions des I i®, 17®, 18®, 19®, 50* et 82' témoins de la même infor¬ 
mation, 

* Déijositions des 15®, 14®, 17®, 18“, 19®, 50®, 48®, 74®, 79®, 140*, 152® et 
155* tétiiüîns. Ceci avoué, du l este, dans le l*rdcis historiquet p. 27, et 
dans ie Compte rendu, IV* jiartle, p. 141, 

* Compte rendu, iV* partie, p. 22. 

® Mémoire de Froment, p. 22, cl Précis historique, ['. 27. 
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sailemenL donnèrent. Mais le désespoir est une force : les 
catliolîfjues qui prirent part à la lutte y apportèrent iin 
courage farouche; la fureur de leurs ennemis s’en accrut, 
et le sang ruissela par toute la ville. Tavannes a écrit, en 
parlant de la Saint-Barthélemy : « La colère et la mort 
couraient les rues eu telle horreur, ipie Leurs Majestés, 
qui eu éîtaient les auteurs, ne se ]ïOuvaicnt garder do |)eur 
dans le Louvre» Ouoiqiie très-braves, Frorncnlct Des- 
combiés ne virent pas sans effroi rahîme béant; ils écri¬ 
virent à la hâte, demandant du secours, à de Bouzols, 
commandant en second du Languedoc, l’homme du roi ; 
mais les fieux exprès furent arretés à Viïhaul j>ar les pro¬ 
testants*. 

La nuit vint, nuit de douleur amère pour les uns, et 
pour les autres d’el’lroyable attente. Les femmes et les 
enfauls veillèrent dans les larmes; les hommes se préjia- 
rèi’ent aux désastres prévus du lendemain. 

Le lenilemaiu, en cITet, l’incendie, loin de s’étciiulre, 
se trouvait avoir gagné de proclie en proche. Ce n’élail 
plus Nfmes seulement qu’embrasait le génie des guerres 
civiles, c’était la campagne des environs. Le bruit que les 
proleslauls massacraient les catholiques avait été répandu 
pai' (les houppes ronges à BouÜlargiies, à Moiiducl; et les 
babitanis de cos deux villages dévots s’avançaient en armes 
sui‘ le cbemin de Beaiicaiic à jSîmes, bientôt rejoints pai' 
ceux de lledessan et de Marguerite. Ils avaient soif do 
vengeance. Les passants, ils les arrêtaient: « l'jtes-vous 
cathüliipics ? » Qui réjiondait « iiou » était mort®. 

De leur côté, les protestants (h^s (anennes, de la Vau- 
nage et de (lardonempie accouraient. 

La différence fut que ceux-ci (titrèrent dans la ville, 


* Mémoires de Tavannes, ctuip. xxvn. 

* Mûtiioire cie Froment, p. 2 

li 


Dépositions des 117% 119', 125*, 127*, 128*, 129% 13!*, 159' 

et 140“ témoins. 
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tandis qno las proiriicrs rolnoiissoi’onl ohornin à la voiv de 
quelques catlioiiqiies [latriotcs de Nîmes, dépèeljés vers 
eux et qui leur dirent ; « On vous troinjjo; il ne s’agit (jne 
d’une eoiilre-révoiiilion tentée par le clergé et le [larlo- 
nient*. » Il n’en rallul (las tiavantago, priMivc éclatante du 
poiaoii'de l’espiit nouveau, meme sur les recrues du fana¬ 
tisme! El ce qui est plus rcinaïqiialde encore, œ qui vent 
éti'o ra(}j)clé comme un signe des temps, ce qui montre 
bien <pie les guerres de religion touebaient ^ un de leurs 
derniers drames, il arriva qu’à tous ces rudes enfanlsde 
Calvin, volant au secours de leurs frères, beaucoup rie 
calhoiitpjes n’hésitèrent pas à s’unir. A la léli' de plusieurs 
des bandes en iiiarclie contre les ligueurs de Nîmes, qui 
aper(;n!-oii? des prêtres; lirémond, par exeinjde, curé 
d’Andnze; Boulet, curé de Piiècliedron ; Cbabert, curé de 
Coissière; Solicr, prieiiedc Cologne®. 

A trois lieiires, l’armée auxiliaire était rangée en bataille 
sur l’esplanade. Elle y resta quelque temps calme, immo¬ 
bile, laissant douter si ce ipi’elle apportait c’était la guerre 
ou la paix. Devant chaque village se tenait le maire, revêtu 
do son écharpe. Soudain des détonations sont entendues; 
vjngl-cin€| hommes foiiilïcnl sous les coups d’ennemis 
invisibles ; un oflîcier municipal de Saint-Corne gît. étendu 
sans inonvement aux pieds des siens. Par qui furent tirés 
les coups de fusil? on l’ignore ; mais ils partirent du cou¬ 
vent des Capucins cl devinrent le signal d’une affreuse 
houchorûe, be couvent est assailli dans nn indesci’iplihle 
élan de fureur. Ceux du dedans poussent de grands cris, 
sonnent le tocsin ; mais la porte du couvent xole en éclats, 
et le carnage commtîncc. Plusieurs hommes à houppe 
rouge furent tués. On massacra cinq religieux. L’un d’eux 
avait été signalé comme distributeur de pamphlets gonflés 


* Mémoire fie Froment, p. 24. 

* Vériiés hhtoriques sur les Événements arrivés à Nîmes le iZt juin 
1790, el les jours suivants, pnr le elul) des Amis de la Coiistitiilion, p. 22. 
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(le venin : la liaine qu’il inspirait chassa liien loin le 
respect (lu à scs quatre-vingts ans, et des forcenés cou¬ 
rurent le liaclier dans son lit à coups de salire. La [diar- 
niacic du couvL*nt fut dévastée ; la bibliothèque, dont une 
pai lio venait de Flécbicr, fut mise en lambeaux ; cl le 
lendemain, dans l’église, on voyait du sang à l’entrée de 
la sacristie, du sang devant le chœur, du sang sur les 
marches de l’autel, et jusqu’au caveau une traînée de 
poussière indiquant le chemin suivi par les cadavres. Le 
vol n’eut point de place en ces scènes horribles. Seulement, 
un ciboire fut dérobe dans la sacristie par un brigand de 
Sommières, mêlé aux envahisseurs ; mais on arrêta ce 
misérable cl on le jeta en prison 

Bient{')(, Mmes n’offrit plus que le spectacle d’une ville 
prise d’assaut. Aux cris de la vengeance victorieuse, aux 
lamenlalions des mourants, aux gémissements des femmes 
é] terdu(‘S, l’artillerie était venue a jouter son relenlissement 
lugiibi‘ 0 . lietrancbés sur les remparts, dans les tours du 
château, dans le couvent des Dominicains, où une porte 
iiitennédiaiî'e enfoncée leur avait donné accès, Folacher, 
Descond)iés, les deux Froment et leur troujie, déployaient 
un(i résolution désespérée. Des témoins nombreux ont 
alïirmé (juc, de ces divers postes, desliouppes rouges avaient 
fait feu, même sur des citoyens isolés et sans armes®. 

Ailleurs, ou ne combattait plus, ou liiaît, l’ivresse du 
m(;urtres’élant, comme il arrive, emparée des vainqueurs. 
Malluîur aux houppes rouges qui tombaient sous la main 
dos maîtres du pavé! on les immolait, non ])his par ncccs- 


* Voy,, en les rapprochant, le Co^nple rendu, IV' p.irtio, p. 154; le 
Précis hixtoriijuc, p. 5y;lii déposition de I’,iblKj Clémoncean, tirée delVrt- 
formation [aile par le présidial, elles dépositions des 4*, 14*, tti', 30*, 
5i*, 4.V, 44% 45*, 4(1% 49% 50% 65* et 120* témoins de t'In formation sur 
les événements du mois de juin. 

- Otspositions dos 1", 9% 15% 17*, 22", 26% 53", 50", 55", 09", 73" 76", 
7-'*, 80", 87", 89" 106*, 141* et 149" témoins de lu même information. 
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silo, mais par vongcanrc^ Il y en ont trois <a*nls (jiiî, ce 
joiir-là, poriri'iit do colle innnièro, dont conl cin(|itnnte- 
trôis hion connus ; o( ccpondanl, pour empoclier iju'on ne 
sût les noms cl le nomliro des victimes, on avait soin de 
couvrir do chaux les cadavres®! 

Dans la soirée, un o!licier des gi enadiers du régiment 
de (înycnne s’approcha des tours on agitant un drapeau 
hlanc. Il venait proposer la paix. Aussilôt, Frotnont prit 
la plume et écrivit la lettre suivante, qu’il remît au valet 
<lc Desentuhiés. 


A momienv fe commandant de.^ tronpes de ligne, potu' commu- 
niquer aux légionnaires campés à L'esplanade. 

a Monsieur, 

On vient de nous dire que vous proposez la paix, Nous 
l'avons toujours désirée, et jamais nous ne l’avons troublée. 
Si ceux qui sont la cause des troubles alTreiix qui régnent 
dans la ville veulent mettre fin à leur coupable conduite, 
nous offrons d’ouidicr le passé et de vivre en frères. iN^ous 
sommes, avec la franchise et la loyauté ilc bons palrioles 
et de vi‘ais Français, vos très-liumbles .serviteurs. 

« Les capitaines commandant les tours du château. » 


Quebpic provoquant que fût ce langage, dont la fierté 
loucbailà l’insolence, les électeurs, assemblés |)our veiller 
au salut de ISîmes, ebargèrent trois commissaires d’en- 
lainor une négociation, et Froment reçut prière, par le 
trompette de la ville, de se rendre dans la rue du College. 
Il y alla suivi de Descombiés, et là des propositions de 
paix leur furent faites par le président du département, 
Cbabaud de La Tour, lequel était assisté de trois électeurs, 
de quatre officiers municipaux, et tenait un drapeau lilanc 


< Le fait est avoué par les membres ilu club des Amis de la conslitiitioii, 
appartenant au parti vainqueur. Voy. Ve‘ntés hUiorigues,, p. 14, 

* Compte rendut par M. de Margiierilles, IV' partie, p. 105. 
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è Ja iDaiii. Fromenl posa, coninrK’! condition prcinièro, la 
retraite (les protcslants étrangers. [I y eut quelques pour¬ 
parlers, mais en (in il (lit convenu que les hostilités cesse- 
t'aient; que les membres des deux partis seraient mis sous 
la sauvegarde de la loi, de rassemblée électorale, de la 
municipalité, et que le régiment de Guyenne veillerait seul 
à la sûreté publique. 

« Les commissaires— ajoute Froment, au récit de qui 
sont empi niUés ces détails — se rendirent aux casernes 
j>our (aire cesser le leu des protestants. Nous défendimes 
de notre coté de tirer davantage. Les commissaires revin- 

O 

rent dire que tout était fini. Descombiés et moi, nous 
étions sur le point de nous rendre à l’assemblée électorale 
pour y annoncer la paix, et je rentrais cbex moi pour 
m’Iiabiller, lorsque les coups do canon redoublent. Un 
enlant m’apporte unlioulct (pii venait de frapper la façade 
de ma maison. Je cours à la fenêtre et j’aperçois des 
protestants armés qui criaient: feu/ feu! sur le pouf 
rouge ! » 

Ce fut seulement alors, d’après Froment, que lui et les 
siens se décidèrent à n'commencer le combat *. 

Ainsi, tout n'aurait été, de la part des électeurs, qu’in- 
fanie perfidie ! Mais non : celte supposition que, d’ailleurs, 
l’ensemble des témoignages repousse, est démentie jiar les 
lois de la vraisemidancc. Car, alors meme ipic rien ne 
serait à reprendre à l’exaclitndcdcla relation de Froment, 
si intéressé à noircir la conduite de ses ennemis, la viola¬ 
tion d’iiri pacte conclu au sein du chaos ne se peut-elle donc 
expliquer que par l’hypothèse d’une trahison exécrable, 
lorsque rexplicalion est fournie par le chaos meme? 

Quoi (pi’il en soit, les liommes à houppe rouge étaieni 
lenirés à la hâte dans hnirs retrancliemenis, bien résoins 
à s’y maintenir jusqu’à la mort. La mort vint et les enve- 


‘ Mémoiro 'le Frornenl, p. H, iSet 15. 

IV. 


17 
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Io|>na. Ne pouvant tenir contre le canon, les survivanis 
essayent dose sauver, les uns ()ar les reinparls, les antres 
par les toits, et de tons côtés ce sont des {U)iiites de baïon¬ 
nettes qui les ivcoivent ou des l>a!les ipil les atteignent. Les 
chefs parvinrent, pourtant, àVévader, à rexccptioii de 
Froment-7V//>f/iyc, qui ])aya de sa vie rimportance fïineste 
de son rôle. Quelques-iins, en se réfugiant dans le couvent 
des Dominicains, y lirenl enli'ci^ avec eux l’épouvante et 
la i-niiie. 

On ravagea c(‘t établisseiiu'iit, on ravagea le collège. Des 
religieux fuyaient r un d’eux, le père Tlnhault, n’échajipa 
à la fureur de ceux qui le poursuivaient qu’en leignant 
d’avoir été fra[)pé et en se jetant la face contie terre 
Mais l’csiu'it de meurtre n’etait ]>as sur ce senl point, il 
était parlonl. On touilla quehpies maisons où l’on espérait 
trouver «les coupables^ et lante de les pouvoir ensanglanter, 
on les pilla *. Cas, le caiitinier des houp{)es muges, fut 
découvert dans sou asile et mis en pièces ®. Un calliolique 
suivait un de ses amis, protestant, qui lui avait jn'omis de 
le sauver s’il se joignait aux vainqueurs, s’il s’associait à 
leurs vengeances. Chemin faisant, les deii.v auteurs de ce 
pacte impie rencontrent un liomnie à honppc rouge. 
« Allons ! voici le moment! Tue* C(i papiste! » crie le pro¬ 
testant au catiiolique. Le mnllieureux «pi’on menaçait lève 
les veux sur son coreligionnaire et s’écrie: «Puisque ie 
suis -uve .a .io e, prends la micnno !.. CoiLci, 

égaré ]>ar la peur, lâche le coup, et la victime tombe. En 
rentrant chez lui, le rneurlrii‘r fut saisi d’mi tel accès de 
douleur et de remoids, qu’il se coucha pour ne plus se 
relever \ 

‘ Compte rendîc, lY' parût*, p, 164. 

* Vérités historiques, p. 14. — Téiuoîgnag'e peu suspect, veiwnl des 
membres (bi club des Amis de la Constiliitioii. 

^ Les détails se trouvent dans VAdî^esse présentée à l'Assemblée nalio^ 
nnle pnr la veuve du sieur Jean Gas et ses six enfants. Paris, 1700. 

* Précis historique, p. 55 et Sf>. 
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Terribles sont assurément les passions politiques; mais 
quand elles s’allient à des colères religieuses, qui dira de 
quel zèle exterminateur elles sont capables? qui dira 
combien profondément il est possible de haïr ses sem^ 
blables quand on les hait pour le compte de Dieu, que ce 
Dieu soit celui d’Ignace ou celui de Calvin ?... Les auteurs 
ullra-catboli([ues ne portent pas à moins de liuit cents le 
nombre de ceuxr des leurs qui périrent à Nîmes dans les 
trois fatales journées. Si ce chiffre est exact, ce serait plus 
de sang, proportion gardée, que la Saint-Barthélemy n’en 
fit verser à Paris, où il y eut quatre mille morts, selon 
Brantôme; trois mille, selon d’Aubigné; et deux mille 
seulement, selon Tavannes. Mais à Nîmes, du moins, on 
ne vit ni femmes grosses éventrées, ni enfants étranglés 
dans leur berceau, ni princes levant la dîme sur le sacca- 
gcineiil des maisons de lapidaires, ni grands seigneurs 
nicttaiit fin à leurs procès d’un coup d’épée. Il se mêla 
meme à tant d’hoii'eurs des actes d’bumanilé dont le 
souvenir rojiose râme. Des catholiques reçurent chez leurs 
morttds ennemis une hospitalité discrète et généreuse \ 
Vidal, procureur de la Commune, et l’officier municipal 
Laiirens durent lavie àllibot, capitaine d’une compagnie 
protestante. Cachés, lors dn commencement des troubles, 
dans le cabaret de Cas, ils avaient ensuite changé d’asile, 
et, découverts, ils allaient être immolés, lorsque Hibot 
intervint et les sauva*. 

Du reste, le parti qui venait d’être vaincu dans Nîmes 
exerça de cruelles représailles dans les cam[)agiies. Un 
pauvie jaidiiiier, âgé de soixante-dix ans, fut massacré 
comme Ü allait (âucher son fourrage ®. Un jeune homme, 


’ Des certificats le constatèrent, rjuamt tout était fini, et qit'on n’avait pas 
il signer, cninine (iil Froment dans son Mémoire, « sous le couteau des 
assassins, d 

* Déclaration de Marc-Antoine Ribot, en date du 18 octobre 17!>0. 

* Vérités hùtoriques, p. 21. 
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qui iavail Iraiiqiiiilcmcnl delà laine h une lictie delà ville, 
eut le même sort *, Sur le lerritoire de SainUHonnel, un 
vieillard nommé Maigre et sou üis aîné liirenl égorgés par 
des catholiques, qui jetèrent les corps dans la rivière du 
(iardon. C’élaient d’honnétes piotcslants, qui faisaient 
vivre par jour deux cents familles et passaient pour les 
hieiifaileurs de la contrée 

Le corps électoral s’élail appliqué de son mieux à rendre 
la tranquillité à la ville: il ne le put faire avec succès que 
le 15 juin. Le IG, dix-neuf compagnies catholiques furent 
supprimées; on proclama la paix; les légions réunies se 
fédérèrent sur l'esplanade, et les tombereaux parcounireiit 
la ville pour enlever les cadavres. 


‘ Vérilds hhloriques^yi, 21. 

* Les auteurs calho1i(|ues en couviennetU. Voy. le Compte rendit^ 
IV*[iartie, p. 172. 






























CHAPITRE XII 


LES JANSENISTES «ANS LASSEMBLEE 

I^ourquoi les jansénistes et les vollairiens sur les mêmes bancs dans TAs- 
seiiibléc. — En quoi la politique des seconds tenait à la doctrine religieuse 
des premiers, — l'ortrail de Camus, — l^ortéc de la constitution civile 
du clergé et ses limites. — Discussion de la constitution civile du clergé. 

— Altitude des é^èques,— Insouciance des révolutionnaires pliîlosophcs, 

■—Intervention de liobespierrc dans le débat; sens véritable de cette 
intervention. — Iniliicvite du Contrat social et do Y Émile. — La consti* 
lutioii civile du clergé adoptée. ~ Projet d'aliénation de tous les dû’ 
■naines nationaux. — Emporlcmenis soldatesques de l’abbé Mauçy. — 
L’Assemblée décrète raliénation de tous les duinuines natioitaux. — 
Cruelle anxiété de Louis XVI. — Sa lettre au Pape. — Avignon se donne 
à la ilévolulîon en se donnant à la France. — La Jeanne d'Arc du jansé- 
nisiiic. — Arrivée de Suzanne Labi'ousse à Paris. — Erreur politique 
connnise par les jansénistes. — Inconséquence des voltairiensde FAssein* 
Liée. — tjuellcs devaient être les suites de la constitution civile du clergé. 

— bénéfice que les prêtres rebelles recueillirent de la persécution. — 
Esprit du catholicisme. 


Tniiflis que les adorateurs du tlieu de Calvin triom- 
pliaieuL à Nîmes dans le sang, une victoire inallendiie, plus 
appareille d’ailleurs que réelle, était remportée à Paris 
par les sombres disciples de Jausenius, 

Supposez qu’en 171)0 quelque élranger, quelque pen¬ 
seur, placé en deliors du tourbillon des passions eorilem- 
poraiiics, fût entre dans l’Assemblée nationale, sans 
autre but tiiie d’y étudier le jeu des juirlis, quel n’eût pas 
été, au premier abord, son ctormement ! Pourquoi, sur les 
bancs de la gauche, ces austères visages de moines à coté 
de CCS figures épanouies de philosoplics épicuriens cl 
d’hommes de cour? A quelle mystérieuse attraction pou- 
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vait avoir ül)c;i Camus, par eKOin]»l(!, ou allant s’asseoir si 
près de Mirabeau, si près d’Alexaiidrede Laine!Ii el de Bar- 
nave? JN’élail-ce[)as chose singulière, iiicoiicevahfejjrestpie, 
(pie Saiiil-Cyran et Vol taire amem'is à eoiumuiiier ensemble, 
au sein de la Uévolulion? 

Cela (ut, poil riant. Oui, des esprits d’iiu scepticisme 
aiinabl(‘ ou déicohi se trouvèrent fain^ cause commune 

O 

avec, des âmes altrisU'ies [lar des croyances inlolthanlcs et 
dures ; des hommes (|ui avaient grandi dans la haine des 
prêtres, (pii se moquaient du paiadîs et nigardaieui Dieu 
comme un préjugé, s’allièrent sans liiçoii à des hommes 
qui rêvaient de; rciifer, et tel (pie les im|jiétés de Blderot 
avaimit charmé, prit pour compagnons d’arnu;s, dans le 
grand combat, de [licnx jiersomiages, en cpii vivaient, 
inaltcrabh's, l(‘s traditions de Bort-UovaL 

f 1 » 

Qu’on se rajijielle en quoi cîonsislait le jansénisme, el 
tout sera ex|)liqné. Nous avons raconté ailfciitrs (pi’iiit jour, 
à Port-Iîoyal, SaiiU-Cyran et Antoine Le Maître, clanl 
à s’entretenir des choses du ciel, ils furent tout à coiipin- 
h^rronqiiis pai'un cri pendant, le cri d’un villageois qui 
appelait au s(;conis pour sa femme en couches dont l’en- 
(’ant venait de mourir, el, que là-dessus, Antoine Le Maî¬ 
tre, ayant demandé quel était le sort des cnlanls ramassés 
par la mort an seuil même de la vie, Saint-Cyran lui fil 
cette sinistre réponse : « Il est certain (jiie te diable jios- 
sède l’âme d’nn petit enfant dans le ventre de sa mère*. » 
Tout le christianisme interprété à la façon de Liitlier et 
de Calvin était là, et là aussi était tout le janséiusine, 
-lausénius et Saint-Cyran n étaienl-üs pas venus affirmer, 
iipics Luiilcr el Calvin, que le. péthe «)riginei ii fonda- 
menlalemenl eorrumpn la nature humaine ; que l’alms du 
libre arbitre dans noire premier jièrea, dans rinnonibra- 

hle foule de ses descendants, dépravé et détruit le libre 

• * 

' Voy., (tiuis le [ireniirr volume de cet oiivroge, le (jUcitiièitte cliapUre 
du livre il. 
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arbitre à jamais; que nui ne peut, par scs propres mérites, 
arriver au salut; que ceux-là seuls échappent à la prise 
(le Sataii qui ont été rachetés par le sang du Christ, qui 
ont reçu la yrâce^ don sans égal, faveur spéciale accordée 
aux uns d’avance, et d’avance refusét^ aux autres, en 
vertu d’un arrêt arbitraire et insondable de la jiuissance 
divine? 

Que résullait-i! de cette lugubre doctrine qui, ne voyant 
sur la l(M'i‘e que des élus et des réprouvés, prédesti¬ 
nait CCS deiniers à l’iiorreur d'une datniialioii éternelle, 
et faisait comme flotter le inonde au-dessus de l’enfer? 

Ce qui en résultait? d’abord, un prodigieux abaissement 
de toutes les majestés de convention, nobles et princes. 
Ab! vous vous croyez mon suiiérieui' parce(|ue vous êtes le 
ebef, jiarce que vous êtes le roi, parce que vous êtes l’em- 
peieur, parce (pie vous êtes le pape! Qu’importe, si vous 
n’avez pas la (inice? Sans la r/râce, vous n’êtes plus 
que i’iionime décliu, (jue l’héritier du crime d'Adam, 
que la proie fu'édeslinée du démon ; et moi qui ai la ÿrdee, 
moi le pauvre paire de la vallée, le mendiant cuu\ert de 
baillons, j’ai le droit diï vous dire et je vous dis ; Iloi, 
devant qui Tou s’incline, puissant empereur, pontife au¬ 
guste, loinbez à mes pieds ! 

Mais, ce même fatalisme (]ui écrasait sous le niveau de 
runiversellc infortune toutes les disliiiclions sociales et 
qui creusait entre les élus et les réjiroiivés un épouvanta¬ 
ble abîme, il conduisait à prendre sou [larti de l’étal 
d’inférioriié matérielle et morale où végète le plus grand 
nombn;. Si la damuatioii, l’eUnnelle damnation avait un 
<îctraclùre fatal, y avait-il ijuclqne raison pour qu’il n’en 
fût point do même de rignorauce et de la misère ? Ou 
plutôt, cet excès de laligue au([nel le gémissant troupeau 
des lioinmes est condamné, cette ombre épaisse dont l’in¬ 
telligence dn pauvre reste coiivcrle depuis le bei’ceau 
jus(pi’à la tombe, l’ignorance ot son avilissant emjiire, la 




lllSTUlIlt; l>E LA ItÉVOLLTIüN 




(aim ol ses tomincrits, ne soiU-ns }tas une 
trafique <le la (liéorie du [»éclié oi’igiriel? 

Ainsi^ négation de lalégitnnité desgiandeüis lei rcstres 
el consécration de la coiidilioii inisérahle du jicnplü; eu 
d’autres termes, exaltation du sentimcJil de l’égalité à 
l’égard des nobles, à l’égard des rois, et du sentiincnl 
de l’inégal ité à Pégard du peuple, voilà les rieu.v (‘onsé- 
quences singulières, eleii aj)[>arenee contradicloires, qui, 
politiquement, décoidaient du jansénisme. 

Or, c’élail de cette inanièri* que les philosoplics du 
dix-huilièine siècle avaient compris la llévoliitiou, (‘telle 
n’('tait j>as entendue aiiti ement par leurs uoiin issons de 
l’Asseii ibîéo. constitua nie, lesquels rormaient, mêl és à 
quebpies rares disciples deHousseau, loiil le côté gauche. 
Quoi de plus naturel, après cola, (pi’uiu? alliance jiolili- 
qiie entre les philosophes sce]tti([ues de l’Assemblée el 







ne, tes miiiosonnes sc J; 


Mais une alliaiiee n’est durable ipi’à la coiidiliun de 
pnditei’ aux deux parties : les jansénistes af)]>nyant les 

’S en matière 

sèi tmt aller à appuyer les jansé/iisles en inatièrede tliéo- 
logie; et il advint que ceux en qui les sources de la loi 
étaient desséchées, se joignirent avec une ardeur étrange 
à ceux (}ui ne demaudaient (pi’à les raviver, llégénércr 
l’Eglise, devint le mot d'ordre de tout un groupe de 
hardis penseurs accoutumés jusque-là au ddsic de la 
déliuire, 

Frélcau, Treilliard, Martineau, jaiiséaistes bien con¬ 
nus, furent les membres inlhienls du comité (ecclésiasti¬ 
que; mais c’était surtout à l’impuision de Camus qu’il 
obéissait, Camus, la jjersonuiticaliou la plus coni|dèti’‘ 
de la secte qu’avaient tant illustrée les S;icy, les Nicole, 
le grand Arnauld, el eidiii, Biaise Pascal. 

11 n’en était pas de Camus comme de l’abbé (irégoire. 
En celui-ci, du moins, Paménité du sourire se mariait à 
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la sévérité criin front plein de graves pensées et à réclaii" 
des yeux ; e’était bien toujours Sainl-Cyran, mais un 
Sain(-C)ran, ami des pauvres, ami des comédiens qu’on 
foulait aux pieds, et des juifs tpron moulrait du doigi, un 
Sainl -Cyran, protecteur des esclaves, et en qui lirillall 
je ne sais quel charmant, quel lointain rellet de la ten¬ 
dresse de Fénelon. Camus, au contraire, représentait le 
jansénisme sous tous ses aspects, même les moins aima¬ 
bles : il en avait la violence contenue, la rigidité, l ascé- 
lisme à jn‘ine adouci jiar l’amonr des letli es, et Fliumeui' 
factieuse unie à des mœurs imposantes. Personne n’était 
aussi propre (pic lui à l’accomplissement des devoirs qui 
veulent de l’exacli tilde on delà viüueur; et PAssemldée 
1 avait si bien senti, qu’elle lui avait confié de prérérenci* 
le Soin de percer le mystère dont les déprédations monar¬ 
chiques s'enveloppaient. Qu'il y eût dans Camus ce fonds 
de dureté que les solitaires de Port-lloyal avaient tiré de 
la nature de leur doctrine, cela n’est pas douteux; mais il 
J joignait le calme méprisant, l’inlrépidilé froide, h’ stoï¬ 
cisme, qu’ils avaient déployés sous le fnas d’airain de Pii- 
ciielieu. De lui, jiliis que de tout autre, vint cet ensemble 
de mesures législatives qui, sous le nom de (Jouslitution 
Civile du clergé^ devait bouleverser l’ai mée des j>rètres. 

Des jansénistes, on le sait, n’allaient pas jusqu’à nier 
le fjape, qu’ils pi élciidaient toutefois mettre en sous-ordre, 
à j»!u près comme les meneurs diï la boiii'geoisie révolu¬ 
tionnaire s’abstenaient de nier la royauté, ipi’ils bi'ùiaient 
cejJi'iidaiit d’asservir. Camus et les siens u’eui'eiit g;u'de 
<le dire qu’ils entendaient altiircr l’établissement ealholi- 
<pie, portei* la main sur les droits du souverain jwnlife. 
heur Imt, tel qu’ils le proclamèrent, était seulement de 
réglei’ les rapjHirls du eJergé avee la ('onstilulion nouvelle, 
de ramener la justice dans f administration ecclésiastitpic, 
de lelàire la carte de l’épiscopat d’apiùs les piincipcs 
quiavaientservi à refaire celle delà Fiance, et de donner 
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lltSIÜIUK l»E EA UEVOLUTION 



if. 


« 

à la hiérarciiiti cléricalu ia iiiniiio bas(i ijii’à la liicrarcliic 

: Tijlcctinii. 

Il üxislait (les évêt;hés (|(ii einbjassaient (|uiiize cents 
lieues cariées, et d’autres (|ui n’eu einbrassaieJil(jne vingt; 
il existait d(‘s (Mires de dix lieues de circonrérence, et 
d’autres «fui eoiilcuaieiiL (|uiii/,e(ju vingt feux jjourtjuoi 
pas lui siège éjdsenpal par déjiarlenient? pour(|iioi pas une 
paroisse par connu une? 

Entre les inaîiis du roi, ou pliiliil, entre les mains des 
courtisans et d(îs courtisanes, des ministres et de leurs 
maîtiusses, l’abus du droit de collation (ilait devenu si 
S(unulaleux (ju’on pouvait citer tel é\é(|ue dont la mître 
était l(i prix payé pour une nuit de déliauciie, et tel abbé 
(pli devait son l)(înétiec à la proleelion amoureuse d’une 
|)rostituée à la mode: n’étail-il pas temps de revenir aux 
moMirs de la primitive Eglise et de rciiidre au peuple le 
choix de ses pasteurs? 

Il y avait (les cures où un misérable revenu de se|)t cents 
livies était tout le salaire jirornis à de rudes travaux, et 
d(is bénéfices (jui ï'aj>portaiciit jusiju’à douze mille livres 
d(î rente à l’oisiveté de leurs gras possesseurs * : est-ce 
qu’elle était un article de foi, cette répartition inique ? 

En posant de pareilles questions, le comité eeclésiaslkjuc 
n’empiétait certes, ni sur T autorité [lapale, puisque les 
dignitaires ecclésiasliques, c/ioisis jusiju’alors par le roi, 
n’avaient jamais rc(ju du pape que Vinstiiuiion; ni sur 
la juridiction de l’Église, puisqu’ime nation ne saurait, 
sans abdi(juer, renoncer « au droit de modifier le maté¬ 
riel du culte, de changer l’état temporel des ministres de 
la religion et d’altérer les formes extériexirefi suivant ies- 
(pielles ces ministres doivent propager la doctrine. » 
Mais quoi ! cette Eglise, à qui Grégoire VH avait légué 
son immortel orgueil, et qui, dej)uis (ant de siècles, se 

' Discoiii’s de TreilharJ dans le débat sur ia constitution civile du clergé. 

. * Ibid. 
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[ilaisailà peser s»irla tète «les maîtres de la terre, pouvait^ 
elle tout à coup descendre à obéir? Était-iî permis d’espé¬ 
rer qu’elle se mettrait au pas du siècle en marche, elle, 
dont il semble que Josué ait voulu autrefois caractériser 
(l’avance le fol empire, lorsque, d’im geste impie, il or¬ 
donna rimniobiiité au soleil? Est-ce que les jésuites n’é¬ 
taient pas là, toujours là, inflexibles dans leur souplesse 
limmensc, et la main étendue sur le monde? Ali ! comme 
au temps de Pbilippe le Bel, la résistance était toute prête ; 
et il se ti'ouva eelte fois, que l’indomptable génie de Bo- 
iiif ace Vni avait jtassé les monts ! 

Ce fut le liaul clergé (et rien n’était j)bis digne de lui), 
qui donna le signal d’un soulèvement. On parlait d’inter¬ 
dire aux prêtres de bonne maison le luxe, l’avarice, l’or 
avec letpiel on se corrompt et l’on coiTom]>t, quelle im¬ 
piété abominable! Bans la désignation du pasteur, on 
voidait que le üdelc fut pour quelque chose et l’on osait 
se souvenir qu(^ Milan dut autrefois à l’élection populaire 
son grand Charles Borroméc, ô comble de la prolana- 
lion 1 IjO 20 mai, Farebevêque d’Aix parut à la tribune, 
•et dit : 

« .lésns-CbrisL a transmis à ses ajxîtrtîs, et ctTiX-ci ont 
transmis aux évêques, leurs siiccesscin’s, le pouvoir d’en¬ 
seigner ses dogmes. Il ne l’a confié ni aux magistrats, ni 

aux rois, ni aiixadministraienr.s civils. Vous êtes tons sou- 

1 * ^ 

mis à rautorilc de l’Eglise, parce que nous tenons cette 
autorité do J(îsns-Christ. » El le hautain prélat conclut à 
la convocation d’un concile national’. 

On aurait pu lui répondre (pi’il ne s’agissait pas de 
loiieber aux dogmes; ([ue les révolutionnaires n’avaient 
nniie envie (bi se partager, eonime firent les Juifs, la robe 
du Christ mise en lambeaux; que runepie question était 
de savoir si on en finirait, ‘Uii on non, avec des a luis (|ui 


* Scancft du 29 mai 1790. 
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aviliss.'iiüi)t l’Église; (|Me ces ahiis étaieii! sans noinlu’c; 
qiiNni avait vu madcinoiselto riiiirnanl, maîtresse aflicliéc 
(le r(3ve(jiie Jaraiile, proinniivoir des ecelésiasliqucs du 
Ibiid dos coulisses de l'0(>éj‘a ; qidil y avail, nie de la 
CliaiiSsi'e-crAntiii, iiii hôtel él(%atit où les pr(3lats avaient 
coiiliinie d’ctre reçus en audience par une danseuse; cpie 
rarclicvôrpie de Narlionne avail cliihli à son ahhaye de 
llaule-Fonlaine un sérail, devenu laineux; (pie le cardi¬ 
nal de M(uitniorcncy, grand ainmuiicr de; France, avait 


pu 



a 


nz avec nu 



une 



i 

î 

ï 'i 


ahhesse; qinï Jlrelenil, évôipie d(‘ Monlanban, ({ne Cham¬ 
pion de Cicc, archeviVjuc dellordeaiix, étaiwit ciU';s jHiiir 
leurs galanlerics, et que tout cela prouvait de reste la ii(> 
cessité de {nirilier la source où les dîgniu'îs de l'Église 
[ircnaienl naissance. Un (‘‘ci'ivain royaliste ol ccclésiasli- 
(jiie, peu suspect couscqncninKuitd’i'xagération jae 
raconte, après avoir constaté les faits (|ni ]n‘éc(;dent, (pi'à 
Cranselve, dans le déparlement dn Cers, les lîernardins 
célébraient la fête de leur ]»alroii ]>ar des orgies (jui du- 
raient ({iiinze jours. « On se rendait à celte ahltaye, dit-il, 
de quinze a vingt lieues, pour prendre jiart aux festins, 
aux divertissements de tonte esjjèce. L’ahhaye formait une 
pciite ville, tant les hatiiiienls ahhalianx et leurs déiien- 
daiices étaient mnlli|)liés. II y avait le (juarticr des dames, 
et cliacimc trouvait dans son apparteinetil k^s objets néces¬ 
saires à riiahillement et à la (oilelte. Chatpie leligicux 
avait ses clievaux ; on chassait dans I(*s forêts di'ipeiidanles 
de l’abliayc; on jouait la comédie; on passait la nuit au 
jeu, à la danse; les tables étaient servies à toute heure, 
cl l’on n'avait dans cette abbaye d’antre danger à courir 
((lie celui des indigestions et des apoplexi(*s cnti e liîs bras 
d’une darne. Imitile (rajouter ([ue cliaipie religieux avait 
sa maîli'csse. Je nAppoRTF. ces faits parce que j'en ai été 


’ Montgaillard, Utstoire de France, I. II, r- 244 et 245. l‘arU, 1827. 
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témoin; tout le liant Languedoc jiourrait les certifie!", 
Jant la fête de Saint-Bernard, à Granselve, était célèbre 
et courue M » 

Encore ii’é(ait-il pas nécessaire d’aller chercher si loin 
des scandales à remuer ; car, précisément à l’époque oii 
les plus dévots personnages de TAsscmbléc venaient pro¬ 
poser la régénéi alion de l’Eglise, voici ce qu’on lisait, non 
dans d’ohscurs libelles, non dans la feuille haineusement 
crédule de Marat, mais dans des journaux d’inie réserve 
et d'une gravité reconnues, comme la Chronique de 
Parh : « Mad arne de M*** allait au couvent de Sainl-Cyr. 
Elle flemandn la roule à une paysanne, qui la lui indique. 
Mais à peine est-elle arrivée, qu’elle voit accourir une 
foule de paysans qui demandtuit à grands ci'is l’abbé 
Manry, lecpiel venait de s’introduire, déguisé en femme, 
tlans le couvent. Madame de M*** est contrainte de donner 
à des femmes de la troupe fies preuves certaines de son 
sexe, cl toute la bande se retire. IjC récit de cette affaire 
a été envoyé par madame de M*** clle-niéine au comité 
des rapporfsde l’x\sseiid)lée nationale \ « Oi’, malheureu¬ 
sement, les mœurs de l’ahhé Maui'y n’avaient rien qui 
rendît l’aventure invraiscmhlabic. 

Les jansénistes jionvaient donc aisénient, si tel eiît cité 
leur [daisir, foudroyer leur's adversaires : ils crurent 
mieux faire en se montrant calmes et modérés. Trci- 
Ihai'd, dans sa réplique à rarebevêquo d’Aix, parla le 
lanifaire de la raison, sans céder a la lenlalioti d’accuser. 

r> O 

L’évéqiie de Ciermont ayant réitéré violcmminit la <le- 
ïuandc d’un concile national faite par l’arclicvèqne d’Aix, 
H déclaré d’avance qu’il ne se soumettrait à aucun des 
décrets qu’allait voler l’Assemhlée, Camus affirma fi"oi- 
dement le mérite des |U‘opositions du comité. « Nous 
sommes une convention nationale, » dit-il à Ions ces 

‘ Mniiigîiillîird, Ilütoù'e de l'rarrcet l. 11, 94(1. 

- rJtronifiue de /’arfS, n" 170. 
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jirôtres qui voulnient un concile, cl il prononça, moins 
comme line menace applicalile au présent que comme 
une vérité qui icscrvail les droils de Tavenir, ecüe rude, 
celle lorle parole : « Nous poüruions changer la rk- 

licion\ >3 

Les évéqiics élaîeni furieux; mais la jmssion ne leur 
l'oiirnil rien (jiii pût suppléer aux raisonneinenls qui leur 
manquaienl ; pas un ci i puissant ne s’éc!ia|)pa de leurs 
lèvres conlraclées par la cidère ; pas une éloquente in- 
jure, sortie du fond de leurs aines émues, ii’alla provoquer 
l’iiiveelivc de la part de leurs ennemis. Ils seconèreut 
d’une main inqniissanle la jwussièrc de quel(|ues textes 
rongés des vers; ils cherchèrent des échos à celle voix, 
déjà bien éloignée, du concile de Trente, (pie le siècle 
n’était jdiis en état d’entendre. Avec d*EpréinéniJ, ils dé¬ 
noncèrent un schisme affreux prêt à se déelarer ; avec 
l’évéque de Clcrmoiil, ils ajjpcièrent héréti<juc l’abbé 
Gouttes, parce qu’il ne s’élail point seivi du mol pape 
en parlant du paiic ; puis, un beau jour, à bout de sophis¬ 
mes, fatigués de leiii s protestations, accablés de la stérilité 
de leurs emportements, n’en jiouvanl mais, ils se levèrent 
[oui à couji, cl renouvelant une scène trop souvaml ré¬ 
pétée ])our iiroduiie qiiehjue effet, ils sortirent de la 
sa lie 

Les philosophes sceptirpies les suivirent de l’æil en 
liochant la tète et restèrent Irampiilles à ieiii’s places. Eux, 
du reste, ils se mêlèrent peu à ce débat : ijuel (!ut pu y 
être leur rôle? Que leur importait, au fond, qu’on intro¬ 
duisît la décence dans le temple? Le temple? Diderot leur 
avait appris que le mieux serait de s’en passer, et ils 
croyaient l’entendre eimore s’écriant : Elargissez Dieu! 
Aux jansénistes de réformer l’Eglise, s’il se pouvait, el 

* ^ïmiiîeur, séanco <tu 1" juin 1790. 

- Voy. lü i’ccil de (;eUe séance dans les hiérnoire» de ferrières, oii elle 
est beaucoiîji mieux rendue que dans le Monilew. 
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certes c’était bien assez que de les laisser faire et d’avoir 
l’air de les applaudir..*^ pour des lecteurs de l’Encyclo¬ 
pédie ! 

Seul, parmi ceux des mend»res de la gauche que n’ani¬ 
mait pas l’esprit de Saint-Cyran, Robespierre parut pren¬ 
dre intérêt à la discussion. Ici, c’était riioinme de Rous¬ 
seau qui intervenait. 

Rousseau avait écrit : 

« 11 y a une profession de foi |Hiremenl civile dont il 
appartient au souverain de fixer les articles, non pas pré¬ 
cisément comme dogmes de religion, mais comme senli- 
nienls de sociabilité, sans lesquels il est impossilde (rêlre 
bon citoyen ni sujet fidèle. César, plaidant i)üiir Catilina, 
làcbait d’établir le dogme de la mortalité de l’îime : Caton 
et Cicéron, pour le réfuter, ne s’amusèrenl point à j)hilo- 
sopber ; ils se contentèrent de montrer que Césai* jiarlail 
en mauvais citoyen et avançait nue doctrine t)ernicicuse à 
l’État. Eu effet, voilà de quoi devait juger le .sénat de 
Home, et non d’une question de théologie... Les dogmes 
de la Religion civile doivent être simples, en petit nom¬ 
bre, énoncés avec précision, sans explication ni conimeii- 
taires. L’existence île la divinité, puissante, intelligente, 
bii'iifiiisanfe, [irévoyante et [wiirvoyanle; la vie à venir, le 
bonliciir des justes, le châtiment des mécliants, lasainlclé 
du contrat soldai et dés lois, voilà les dogmes (josilifs^ « 

Disciple fidèle de Rousseau, Robespierre croyait comme 
lui à la nécessité de cette religion civile. lMusienrs.se sont 
imaginé l’avoir compris en le représentant dévolet pour¬ 
suivi pai* une secrète préoccupation des choses de l’autre 
vie: erreur! f/’élait un homme d’ordre, voilà tout. Dé¬ 
pourvue de ce lion moral que foriiic la communauté d’un 
certain nombre de croyances primordiales, la société 
n’était plus à ses yeux qu'une proie promi.se au chaos, e( 


* Contrai social, liv. IV, cttap. viit. 
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c’ost «Ml st'iis seiiInnK'iit qii’i! fui religicMix. Sa religion, 
ainsi ninî celle «le son niailre, lui se coni|»osa que (Icdogmt's 
ndalilsà l'accouqilisseruent tics devoirs sociaux eUhiS vérins 
ei\i«jucs. Kl le ii'eul rîcii de niys(i(|ue, ricin de nélniI«MJx, 
el si^ iilns lard, nous le nMicniitrons, sur la roule où la 
Itévolnlioii traîna la neusée, proclanianL Piminorlaliu* de 
l’ànie, et ployant le genou «levant l’Ktre suprême, qu’on 
se rappidic flalon ciîaut à César, toute question «le tliéO' 
lügi(! mis.' à IIJII I: ari!nnp.i- Ip dogme de la inor^alilé de 
IVimo, c’es! avancer une docirinc pei nicieiise à l’Etat. 

Aussi, qiielli's furent les jiai'oles de llobespierre, dans 
le débat sur la ( onslitiition civile du clergé? Laissant «le 
<‘ù(é le ciel pour s’occuper de la (errcî : 

a Les prêtres, «lît-il, sont, «lans l’ordixî social, des 

MAGISTRATS. 

(< vie «'ctte notion l»icii simple dérivent frois principes 
«ine j’appli«|uci’ai aux trois chapitres du plan «lu comité. 

« IVeinier principe: Toutes les fonctions publiques sont 
«l’iNSTiTrriON so«:îalk ; elles ont pour but l’oixlre et le 
bonheur «le la société. Devant cette maxime disparaissent 
les bénéfices, les olablissemenls sans objet, 

« Second priiici])c: Les orneiKRs ecclksiastiqües étant 
institués pour le bien du pcujde, l«i peuple doit les 
nommer. 

« Troisième pi'incipc : I^es officiers ecclésiastiques 
élant établis pour le Inen delà société, il s’ensuit que leur 
traitement «loit être mesuré à l’tiLililé générale. » 

hépondant ensuite à une motion de l’abbé Jacquemard, 
qui avait pro[>osé l’élection des chefs des prêtres iiar les 
prêtres, llobespierre fit voir le danger de souffrir que Je 
clergé agît dans l’Élat comme corps. A quoi bon, d’aib 
leurs, ce privilège électoral dont on prétendait l’investir ? 
« Le cleigé n’est pas plus pur que le peujd»', je « oncltis 
pour le peuple » 

' }!oniteur, Sf'ance du 9 jtim 1790. 
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C’clait !>ien là l'esprit tlii Contrat Social; et quant au 
sentiment qui avait dicté à l’aufeur tVEmile les touchantes 
pages (lu Vicaire Savoyard, Piohos[>icri’e ne le repro¬ 
duisit pas (l’une manière moins saisissanle, lorsqu’il 
dit : 

« .l’invoque la jusiiee de l’AsscmhIcc en faveur des 
ecc](isiasli(pies qui ont vieilli dans le ministère (ît qui, à 
la suite d’une longue carrière, n’ont retnieilli de leurs 
travaux que des infirmités. Ils ont aussi pour eux le litre 
d’erclésiasliques, et quelque chose (h? plus, l’indigence. 
Je demande que rAssenil)lée déclare qu’elle pourvoira à 
la siihsislance des ecclésiastiques de soixante-dix ans qui 
iront ni pensions ni bénéfices ‘. » 

Ce vœu ne fut pas exaucé : il n’était d’accord ni avec 
rindifféreîKxi des voltairiens, ni avec la sécheresse de cœur 
des jansénislcs. 

Après une discussion qui maaipa jiresquc tout le mois 
de juin, la constitution civile fut ado})téc. Les décrets qui 
eu jjoscrent les hases jtoi'laicnt : 

Qu’il y alliait un siège épisfopal jiar départeineiit ci 
une jtaroisse par coin ni une ; 

Que l’élection des évêques et des ('urés ajipartiendrait 
désormais au peuple; 

Que les fonctions épiscopales et curiales seraient gra¬ 
tuites et ceux qui les remplissaient salariés par le trésor 
public ; 

Que le traitement des évê(|ues serait de cinquante mille 
ivres à Paris; de vingt mille, dans les villes do cinquante 
mille âmes, et de douze mille, dans celles de moindre 
importai K*e; 

fhie les cur(!S auraient, à Paris, six mille livres; dans 
li’S villes, de ipiafre mille à deux mille quaire cents; dans 


' SôaiiCQ du 28 juin 
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lüs lioui’gs el villuges , ito deux inille à douze cciits. 

Km lin que ie tt ailenienl des vicaires ne serait pas moins 
de sept cents livres. 

(l’élail, y compris les pensions des religieux et des re¬ 
ligieuses, une sonimt^ de soixante-dix-sept millions que 
rAssenildée nationale alY’ectait à la dotation du clergé ^ 

Une lois cette décision prise, |)lus d’obstacle à la vente 
dos domaines nationaux : le 25 juin, reprenant les idées 
déjîi émises à ce sujet <jnel<pies jours auparavanl par 
. révoque d’Anlmi, le duc de la Hoclieroncanid vint pro¬ 
poser, an nom des domaines et des finatic<;s i’éunis, que 
l aliénalion, non plus seiilenieiil de quali’o cents millions 
des biens du clergé, mais de reiiseinble des domaines na¬ 
tionaux , lût décrétée, exception laite de ceux dont la 
jouissance avait été spécialement réservée au roi. La me¬ 
sure des ressentiments du clergé était comble : l’abbé 
Maury s’en fit l’organe, et les désbonora par d’oiiti ageantes 
aposlroplies, jiar des actes de brutalité soldatcsiine et des 
affirmations de nature à jeter les esprits dans nn Iroiiljle 
immense. Il appela la vente des domaines nationaux 
une înipnrc manœuvre d’agiotage ; il appela Taîleyraiid , 
évoque d’Autnn, un complice des maltdtiers de la me 
Vivicnnoî il se mit en devoir de défendre la li’ilumccomme 
il aurait pu faii'e d’une ville assiégée, contre le duc de¬ 
là liochcfoncauld qui se présentai! pour lui répondre, 
porta violemment la main sur lui, et le repoussa au risque 
de le renverser * ; puis, joignant à cet excès d’emporleincnt 
les calculs d’ime haine réfléchie : « Avant d’aliéner les^ 
biens du clergé, s’écria-t-il, il est indispensable de con¬ 
naître la dette publique. Eh bien ! je tiens d’iin membre 


• Monigaillard, Histoire de Franee, L It, et 244. 

- « 1/abbé Maury, dit Ferrières, ferme à son poste, saisit le duc par les 
épaiilcs, lui fait faire une ou deux pirouettes, et l'oblige de lui céder la 
place. » Voy, les Mémoires de Ferrières^ t. IT, liv. VT, p. 60 et 61. Coilec- 
lion Berville et Barrière. 
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(lu coiiiiu'i de liquidation qu’elle monte à sept milliards*.» 

Un frémissement d’indignation courut le long des 
bancs de la gauche. A droite, on apjirouvail du geste ; on 
jouissait (le l’épouvante prévue des créanciers de l’État; 
on souriait Beaucoup de députés se lèvent tiiniullneu- 
senienl, et, pleins d’anxiété, se répandent dans la salle, 
laicas, Bouche, plusieurs autres s’agitent et protestent, 
hc curé Gouttes, président du comité de liquidation, se 
fait jour jus<prà la trihiine, d’où il laisse tomber un dé¬ 
menti véhément. « De qui vient le mensonge? Nommez! 
nommez ! » criait-on de t(tutes parts à i’ahbé Manry, qui, 
le dédain sur les lèvres et T insolence sur le front, s’enor- 
gneillissait de la temjnHe. Dupont de Nemours lui ayant 
rejaoché d’avoir parlé au nom du comité même, il ré¬ 
pondit : « M. Dupont avance une imposture » 

Cette déploi'ahlc scène avait troj) duré. Aiison afïii nia 
(juc la dette constituée était de deux milliards; après quoi 
l’Asscrnhléc ne voulut plus rien entendi e. î/alichialion des 
domaines nationaux fut décrétée. 

Restait à ohtenirponr fa constitution civile du clcrg(; la 
sanction loyale. Mais l’enfei'se serait tout à cou[) enfr’oii- 
vci't sous ses pas, (pic IjOiiis XVI rraurait pas éj>roiivé plus 
de terreur. Un tnnddc iiiviueihle s’empaia de lui à Tidée 
(jiic sa sanction accordée était peut-être un péché mortel. 
11 demanda du temps, et la lettre suivante, qu’il éci ivil 
sccrèleuient au j ape, révélera son cœur : 


AU l’Aur; PIE VI. 

'i juillet 1790. 

« Très-saint père, 

J’ai vu les docteurs ipie vous avez elioisis, et j’ai 
consulté des tliéolosiens estimaIdes. On a dù vous rendre 

O 


* jWaïOÔ’fs de Ferrières, l. Il, liv, Vî, je fit. 

* md. 

* U>ifL 
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Koinplc <Jos conlDiDiiccs qui oui ou Jîe» |)eji(laii( ([luîlqiios 
jours. J1 irost (jirîJiKî siuilo voix cl ([ii’iui iucitk! avis. Ou 
ne jictil saiiclionncr des dccrcls coiilraircs aux usages 
aiiliqiios de rËgJise. universelle, qui aUaqncnl direclemenl 
les dogmes sam^s, élaldisseul parmi les évè(|ues el le 
orps des pasteurs une hiéi’areliie nouvelle, et eonli'arienl 
la disci|dim* de TEglisegallicane. Dans la grande r|uerelle 
<pti divise le clergé rie France, nue grande partie des 
Fi’ançais soûl déclarés pour les ]>rèlres dociles aux nou¬ 
velles lois ecclésiaslicpies émainîcs de rAssemhlé<! coiisli- 
lunule. Mais l’ojjposilion à ecs lois nouvelles compte pour 
ses ajjoltjgisltîs et ses déreuseiirs les tliéologiens les plus 
éclairi'S , les docteurs les plus tn'dèbres, la li’ès-graiid<î 
majorité, pour ue pas dire l’iiiiivcrsalilé, des évé<]ues de 
n^glise gallicane el tous les gens de Inen altacliés au 
culte de nos pères cl à raneienne tiadilion. 8i je refuse 
de saiietionrier la constilutioii civile du clergé, il s’élève 
une cruelle jieiséciition; j’augmente, le nomhrc des enmi- 
mis du (rono et de raulel ; je rournis un préU'xU; à la 
l’évolte ; je double les maux de la Fi‘aiiei\ Si j’accorde ma 
sanction, quel scandale dans rFglise! Je livre à nos enne¬ 
mis communs l'iiéritage du Clirist ; je punis de leur zèle, 
de leur lîdélité, de leur attachement, les ministres du 
Seigneur (jui oui resjiecLé l’arelie sainte; j’éearte le bon 
pasteur, et j’inlrodiiis les loups dans la lïoigerie. Oli ! 
qui daignera me guider ? Très-saint père! c’est en vous 
s(*ul que j’ai mis mon es})oir, F/Eglisc gallicane réclame 
toute volic sollicitude, cl le pcüt-lils de saint Louis, sou¬ 
mis au légitime successeur de saint Pici re, vous deinaiidtî 
uon-seulement des conseils, mais des ordres spirituels 
qu’il s’empressera de faire exécuter. Cejjendant, si les 
(îonsidératious humaines pouvaient être de quelque poids, 
si l’état actuel de la France pouvait obtenir ([uelquc indul¬ 
gence, si dans les afïaircs du ciel on pouvait cousullcj’ 
celles de la terre, ne conviendrait-il pas que je prisse le 
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pJU’ti do leinporisoT? Le peuple français, tou jours épris des 
tiouveaiités, ouLlie bientôt ee fpii fut l’objet de son en¬ 
thousiasme ; l’idole qu’il élève fut souvent renversée le 
même jour. Le temps, l’expérience, le conseil des hommes 
sages, le ciel inénie ((jui punit la France de nos erreuis 
communes, de mes propres fautes, et qui petit se laisser 
llécliir), ramèneront ce lion peuple égaré, au giron de 
l’Église, à ses visages antiques, à ses vi‘ais pasteurs. Mais 
le Iciujis [iresse ; l’esprit impur a soufllé : très-saint père, 
soyez l’interprète du ciel! soyez Fange de lumière qui 
éissipe les ténèbres, .l'attends avec impatience votre déci¬ 
sion, et celte bulle que le clergé de France sollicite, que 
les évêques réclament, et que vous demande le lils aîné 
de l’Église, toujours fidèle au saiiiL-siégc *, » 

« Louis. » 

Louis XVI était tout entier dans cette lettre : on y re¬ 
trouve son ljumîlité cbrétieiine, son asservissement aux 
prêtres, scs incertitudes, son impuissance à aiio[)ter la 
llévoltilion et à la renier francliemenl, sa faiblesse trop 
voisine tic la fausseté, son pencliani enfin à chercher au 
dehors un appui contre Fesjiril nouveau, contre son siècle 
cl emilre lui-mémo. 

De (piellc nature pouvaient être les conseils tpie lui 
enverrait le pape? Il lui était d’autant moins permis 
d’avoir un doute à cet égard, tpic, par le seul cHet il’une 
uttraclion toute-puissante, la Dévolu!ion venait d’enlever 
Avignon au saint-siége. Il iï’yav.'iit pas, en effet, vingt jours 
•pic, dans cette ville, le peuple soulevé avait substitué, en 
grande pompe, aux armes tlu souverain pontilc celles de la 
France*, et il n’y avait pas une semaine, t(uaji«l Louis XVI 
écrivit à Fie Vi, que les députés d’Avignon, admis à la 


* Correupondeuce of Lewis the Sixteenth, wilh Observations on ea^.l> 
i^elter, I)y tlfjlcn Maria Williams, voL 11, jt. fin*63. Lotidon, 1805. 

* Lelire des officiers municipaux d'Avignon à Camus et Itoucke. 
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On ire dr- Assemblée nnl ûinnle, y avnieiit prononcé ces 
paroles solennelles : 

« Députés par un jxMipîe imlépendant cl souverain, 
nous viiijons |«rer niie lidélilé inviolable à la naboii 
fran(;aise. Nous osons le prédire; un temps viendra on 
Ions les peuples accourront se réunira elle, alin (pic tous 

les hommes soient IVères_La France est libre; nous ne 

pouvons le devenir que par elle, »‘t nous nous jetons dans 



ses 


» 







C’était donc à la Révolution rpi’Avignon vtmait de se 
donner en se donnant ;i la France. El il lui avait ta lin 
pour cela se dclacher avec violence de cet évêque de Home 
auquel Louis XVI demandait mi conseil suprême 1 II fut 
tel , ce conseil, qu^m devait l’allendre d’un liomme dou¬ 
blement emiemi de la llcvolution, et comme souverain 
pontife, cl comme pi ince temporel. Louis XVI aurait dû 
le jircvoir. 

Que si maintenant ou recherclie quelle lut la valeur 
di; celte eonslitiition civile du clergé, du soin de laquelle 
tant d’agitalions sorlireiit, ou sera forcé de convenir (pie 
sou adoplion fut une teiitalivti irrélléchie de la pai’l des 

ce; et, de la part des vollairieus, 
leurs alliés [lofîliques, une inconséquence pleine de périls. 

tirande était l’erreur des premiers, s'ils se ])crsua(lèrciU. 

«pie leur sévérité cliarmerait Ttisprit fraîicius et (pie la 

France, celle du xvm* siècle, prendrait feu pour leurs ré- 

uses. La vérité est (pie personne ne mit 

jjassion à défendre la consliliitioii civile du clergé, alors 

que des Irt^sors de colère étaient déployés contre elle ; de 

sorte (pic si elle créa des faiiatiqiu^s, ce liit seulement 

parmi ses adveisaires.... Je me Irompiï : le jansénisme 

put croii’c un instant qu’il avait trouvé sa Jeanne d’Arc. 

Une jeune fille du Périgord, nommée Suzanne Courcelies 

* 

' Séance du 26 juin 1790. 
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de Lîibroussc, entendit des voix mystérieuses qui l'aj)pe- 
laient à sauver l’Eglise. La voilà qui part de son pays 
jtaial, arrive à Paris pieds nus, va droit aux docteurs de 
la loi, s’aiiJionce comme Penvoyée du ciel, et les étonne 
j>ar i’éloquencAî de ses bridanles convictions. Elle parlait 
d’aller à lioinc, de convertir les pccbcurs, de gagner le 
saint-père aux idées nouvelles. Cela fit du biaiit. Suzanne 
était une nature tendre, impétueuse, et qui, de bonne 
lieure, avait été malade de cet entliousiasrne des illumi¬ 
nés, prompt à se changer en Ibiic quand il ne s’arrête 
pas au mysticisme. Oti racontait d’elle des choses extraor- 
<liMaires. A neuf ans, déjà lasse de la vie cl impatiente des 
joies du ciel, elle avait essayé de s’empoisonnerDans 
Page de Pamoiir, effrayée de se savoir cliarmaiile, elle 
s’était applûjué de la chaux vivo sur le visage, sans pou- 
voii‘ toutefois parvenir, ainsi tju’ellc le désirait, à se ren¬ 
dre lin objet d’horreur®. Étaient venues ensuite les atten¬ 
drissements incHàbles, les extases sans fin, les révélations. 
Elle fut recommandée à Pabbé Faucliel ; elle devint la 
mystique amie de Pontard, qui fut depuis Pévéque consli- 
tiitioiinel delà Dordogim; elle entra en correspondance 
suivie avec dom Gerlc. Mais les jansénistes n’avaient ni la 
souplesse, ni Paudace et Pliabileté sans scrupules des jé¬ 
suites, leurs rivaux. Leur naturelle itudeur se refusait au 
gouvcrncnieiil de Penlliousiasmc, et Pinlluencc que Su¬ 
zanne pouvait acquérir sur les imaginations exaltées fut 
perdue pour eux. 

Quant aux voltairiens, qui s’étaient prêtés avec une si 
aveugle complaisance à Pélablissemenl de la constitution 
civile du clergé, ils avaient en quelque sorte tissé de leurs 
j>roprcs mains le voile tloiit les jirélais, leurs ennemis, 
avaient besoin pour couvrir leur égoïsme inâté. Si la llévo- 
lution s’élail bornée à toucher aux richesses des chefs de 


' liiographie universelle 
Ibid. 
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rÉglise, ellci les eut inis<lans rallcrnativc, ou de lléchir, ou 
«ledomiei à leurrévolleledégradiuit iiioliJ'de leiM'Ojiuleiice 
|»erdue. Tout jiu eontraij c, dès «(u’elle avait Tair de loiieher 
à leur disci|)]lue, elle Ibiiruissail un prétexte uiond à Tiiu- 
nioralilé de leur résistance, elle les eiiCDurageaità se poser 
eu ruar(yrs,C7îsl ctMju’ils lircnt. Ou avait uiodllié leslbnues 
exlérieures du culte, et ils jurèrent (jue les l'otideinents de 
la religion étaient ébranlés ; ce ([u'ils savaient Ibil bien 
avoir été 17euvie de ipielqiies eioyants l igides, iis le pré¬ 
sentèrent comme uii aKeiitat de l'iijcrédulilé frioinpliante, 
et ils j>arurent ne gémir (pie du cotij) j>oi‘té à leur doc- 
Ij'ine, quand c’était la vente de leurs biens (pu leur per¬ 
çait le cœur. 

Pour les réduire, il l'allut que, successiveiiieiU, la llcvo- 
lutiüii leur imposât im serment, piiiiil leur rebis de l(‘ 
prêter de la privation de leurs pensions, les menaçât de 
les déporter; et rien n’était pins pro]»re à relever leur 
domination, hélas ! Quel j>arli, (ui elfet, restait-il à preii- 
drt*, dans ce cas, à tous ces mal heureux lairés qui s’élaieiil 
un rnouiciit dévoués à la Uévolulion, sans entendre uéaii- 
moifis se séparer de rKglise? Pouvaient-ils, serviteurs in¬ 
téressés en apparence d’un régime nouveau qui améliorait 
leur s(H’t, abandonner leurs supérieurs, lorsque ceux-ci 
semblaient, pour la délénse de la foi, braver la jiroscrip- 
lion et la misère? Pouvaient-ils, ipiand la llévolution eu 
était tmcorc à clicrcbcr son cliemin, s’élancei' éperdus sur 
sa trace, mellre en pièces la robe de Déjanire (pie le e(t- 
tliolicisrne atlaclic aux lianes des siens, et courir au Dieu 
inconnu, ignoto Deo? Tous n’avaient pas l’ardeur de Fan- 
cliel ; tous u’avaiciit pas l’énergie concentrée de l’abbé 
Gri^goire, Moments d’indescriptible angoisse ! quels com¬ 
bats se livrèrent au fond de tant de consciences troublées! 
La pbijjarl succombèrent ; et ceux qui prcl'érèrcnt la pa¬ 
trie vivante à celle (pte nous masque la nuit du tombeau, 
ceux-là SC virent traites de scliismatiques, ils se virent 
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Irailcs de ])aritires cl d’a[)oslals. Prairies fertiles, vastes 
furets, |)alais de marbre, vèlenieiils tissus d’or et de soie, 
laides chargées de mets exquis, toutes les jouissances de 
la vie, toutes ses splendeurs, les cœurs fervents avaient 
demandé qu’on les conservât aux évèijucs, et la modique 
pension qu’un |)aMvre vicaire de campagne consentit à 
recevoir de l’État provident , ils la llétrirenl à l’égal 
des trente deniers pour lesquels Judas avait vendu sou 
maître. 

Ail I il n’est que trop vrai ; la persécution rcehauira 
l’Église, la ranima. Les ministres de rinijilacahle Dieu de 
Tonpiemada insj>irèrenl un intérêt funeste aux âmes qui 
[irolésscnt à tout risque le culte dos victimes ; ils eiireiU 
pour eux la compassion des natures débites auxquelles il 
faut un enfer â craindre, des erreurs à cliérir et des fan¬ 
tômes â invoquer. Elle ignorait, cette pitié imprndciite, de 
(pieile domination iullexible elle préparait le retour ! Car, 
tel est l’esprit du calliolicisrne, qu’il a besoin d’étre ty¬ 
rannisé ou d’éfre tyran. Lfé[)ar je ne sais quel pacte (er- 
l’ildeà i’oppi'cssion, s’il la siiidt aujourd’hui, prene/.garde 1 
c’est pour l’exercer d«.*main î 
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lj»inctiliilioLiü ilu Luiishilot. ^ l.oiii8 WI (ieiiiiuidc c( oljlicnt utiu liste civile 
do viiijft-oiiiq inilliotks ot un d«)uaii‘e de qiialro lulllious (loiir la roiiic, — 
Kntlioiisiasnie ujoiiardikjue do rAssoiidilée ; vrai caraclèro do cot cnlliou- 
siastue.— iN’Aiionez oas! — La ^^ardc iiatioiialo îi Saint-Cloud. — Üiicl 
do Forai et cio CLarlou. — Marat re[iai'ait sur la scèiio; ses cni|)orleiiicnts. 

— Les faux Marais, — Sollicitiido étrange do Fréroti iiour Louis XVI. — 
Uisnosilioiis iioliticpios de la bourgeoisie. — Inconséquence de rAsseiu- 
blée, qui v'ote rubolUictu de la noblesse hérédilairc. ~ Mol cruel de 
Maury à (Jouy d'Arcy. — Lettre de Vilettu à la Chroni<iue de Paris, — 
Sombres réllcxlons de Marat sur l'abulitioti do la noblesse. —■ Itésiiltals 
singuliers de ce décret. — Le duc de Cliartres (depuis Louis-Philippe) 
s’y soumet avec transport; désespoir des nobles. Mathieu de Moiitmcj- 
rency et Itivarol, — Fureur Je Mirabeau. —Commuiitaires terribles de 
Camille! llesiriüulins;-Capot, fils d'un notaire. — Observations cle Keckcr. 

— Un roi .sans nobles est-il possible? 


Vers ce temps, une jtlainle amère s'écltappail de la 
plume découragée de Loustalot: 

« Les symplüines de la servitude se inanireslcnt si Iré- 
tpieminenl dès la renaissance de la liberté, qu’on est quel- 
«pieCois tenté de désespérer de notre régénération. On voit 
cliangcr les mois elles usages ; mais les idées et les abus 
ne ehangcnl pas *. » 

Ce qui arrachait celle plainte îi l’esprit sincère de Lous- 
lalol, c’était raltitude des représentants olïiciels de la 
bourgeoisie à l’égard du roi. 

Ils lui avaient enlevé une à une tonies les anciennes 
prérogatives; ils avaient presque jtartonl, au caprice de 


' PtêoolnLions de Parhf n* 48. 
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ses ju’éfcrciices, suLslituc le choix populaire ; ils ne lui 
avaient laissé ni la libre disposition des emjdois, ni la 
distrihulion arbitraire des grâces, et, en le privant ainsi 
du moyen, soit de lier à lui par la reconnaissance, soit 
d’appeler à lui par l’espoir, ils lui avaient comme ôté du 
inénie coup le passé et l’avenir. Kt ccpendaiif, ils affec¬ 
taient l’enthousiasme monarciiique. En présence du trône, 
b*ur langage descendait volontiers aux formes d’un servi¬ 
lisme qui, sous Louis XIV, avait à peine été surj)assé. 
N’adoiïez pas, leur criait sans cesse Loustalot, n’adoukz 
l'AS ! Mais ils restaient sourds à ces avertissements sévères, 
cl pleins, devant l’idole, d’une incrédulité respectueuse, 
ils la dé[)ouillaient à genoux. 

Du reste, avides du pouvoir de la royauté, ils n’allaienl 
pas jusqu’à lui disputer son salaire. Quand il fut question 
lies besoins personnels du monarque, Lebrun, rajqtorteur 
du comité des finances, déclaia « qu’il était de la grandeur 
de la nation de ne |Hjiiit discuter ces détails, et que c’était 
au roi lui-même à régler cet objet sîir aes cfnirenancea et 
mr ses f/oûts '. » 

C’est ce qu’uiie fois déjà Louis XVI avail nd'usé de fitii’c : 
]»ressé de nouveau, il ii’bésita plus, et, par une lettre qui 
fut lue en pleine Assemblée dans la séance du 0 juin, il 
demanda pour lui une somme annuelle de vingt-cintj mil¬ 
lions, pour la reine quatre millions de douaire. Si l’As¬ 
semblée eut conseieiice de l'byjwcrisje des transports 
qu’elle fit alors éclater, il est jn’rmis de le mettre en doute. 
Toujours csl-il qu’elle vola sui-le-djainji bï chiffre désiré, 
et (pi’elle le vota sans examen, sans débat, jiar acclama- 


De là les doléances de Loustalot. « Quatre millions pour 
la reine ! s’écria-t-ü. C’est précisément à celle soniineque 
s’élèveront les frais des législatures annuelles et du tri- 


’ lîëvoluîioii& de Paris, ii" -iS. 
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Ikiiiiui (h‘ rtîvisioii. Une lioiiairièrt* nous coûlora iiiissi ciier 
i|u^iiie législatitre M » Il jM'édil (|(iel(]iie énarine i|iic 
lïil le diilïre de virif*t-eiii(( jnillioiis, il ne laiderail |iasu 
être dépassé : « Les Anglais, (|iii ^^\lKmEST pas lents rnis, 
ont déjà payé trois lois les déliés de George III. Or, coiiiine 
nous ADotioNS, (|iie nous soiruncs enlliunsîasles, généreii.v, et 
tjuti la tour nous eounaît fort bien sous t'e rapport, eiltî 
comptera sur notre eourUiisic pour vingt mil lions tous les 
dix ans » Trente-cinq ou trente-six millions par an, 
voilà de quel rardeaii l’inexoralde écrivain annont;ait ijne 
le pays serait cliargé, c’est-à-dire (pie, selon ses calculs, il 
en devait coiiter à la F rance, pour jouit* de la royauté, le 
dixième de son revenu. Il recbercliait ensnile à quelles 
tlépenses si coiisiilérablés (tn avait entendu pourvoir au 
moyen de cette allocation consentie avec tant d’ivresse. Il 
dénonçait coimiie le plus sérieux péril (pie la liberté put 
courir, i’eulretieii d’une maison militaire. Il voulait (pie, 
loin (reiitourer le Irom^ de prétoi iens, on iniT le roi dans 
le cas de se Ironvcr seul le jour où il cesserait d'avoir avec 
lui le peiijile, l’éventualilé de ect abandon général étant 
« runiqne remède au mal de faroyaulé. » Et ipiant aux 
fonds destinés à Véducalion dex enfanta de France^ quelle 
folie! E’(*st h la nation qu’il a|)pai’tenaiL de former ses 
guides futurs. Un roi, riiisloire le proclamait assez haut, 
n’est (pie trop poi lé à rendre son successeur sot on mé- 
ciianl, alin trètre moins odieux pendant .sa vie cl jiliis 
rcgrellé api’ès sa niorl. Les Français ne s’étaienl-ils pas 
misa aimer Charles VII, pimcliant vers lelondieau, épou¬ 
vantes (pi’ils étaient de la sombre jeunesse de Louis XI? 
P!t Louis XII ne s’clait-il pas fait le corrupteur systéma¬ 
tique de François I"? Malbeur aux peuples pour qui cer¬ 
taines reines façonnent un maître! II n’y aurait pas eu de 


* [iévolutions de Paris, lîJ. 
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Saint-Rarthclemy, pcul-élro, si i’i'iine de Charles JX ii’cnit 
été pétrie par Catherine de Médicis 

Ainsi parlait Loustalot, ee qui était eoiiciurc implicilc- 
nient à la l épuMique. Mais les meneurs de la bourgeoisie 
révolutionnàii’c ne poussaient pas si loin l’audace de leurs 
espérances; non qu’ils ne fussent répuiilicains au fond, 
seulement, c’éiaîl à leui- insu, et ils eussent tremble 
d’avoir à se l’avouci' à eux-mêmes. Car ils croyaient voir 
dans le (roue une digue rpii les défendait contre la démo¬ 
cratie déhortléc; ils avaient Iiesoiu du roi contre le peuple; 
et comme, d’im autre côté, ils connaissaient leur force, 
COM line ils ressentaient l’envabissant orgueil pi’opi'C à 
lijules les junssanccs nouvelles, il leur fallait une monar¬ 
chie soumise, une monarchie passive, dont la splendeur 
JVit leur ouvrage, et «lont ils pussent à Icui' gré diriger 
1 ’ai I lori té olicissanlc. 

Ces dispositions étaient instinctivement celles du gros 
(le la bourgeoisie; et une circonstauce imprévue vint les 
mettre en relief. 

Le roi était allé jmssej* (jiielques jours à Saint-Cloud. 
Tout à cou|), on raconte, on assun^ que la milice cliargéc 
(le fali'c le service dtr cluVleau a été traitée avec une dé- 
fianct! injiirieuse; (jue ses chefs ont été forcés de coucher 
soiis des lentes: que l’nn d’eux, nouinié Ferai, de garde 
aiqn*ès de M™* Klisabelb, a demandé un cheval pour l’ac- 
conipagncr à Saint-Cloud, qu’il a essuyé uii buniiliant 
rcliis, et que, sans lui ilonner le temps de s’équiper, la 
princesse est partie; que les poiies d’mi appartement, 
ouvertes a des officiers de dragons, se sont fernu'es de¬ 
vant des citoyens eu uniforme ; ([u’eufin un valet de pied 
a été vu coiiiMiit par les rues, et criant : Im f/arde nationale 
trahit le rot ® / 

Aussitôt Paris entre en fui'eiir. Quoi ! oii faisait à la 


* liévotiUiotis de J^aris, m * 

* iViidliomnie, fiévolutions de Pfiris^ ii* 48. 
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b<nirg»Miisit‘, arniw pour vcillt'rsiir la vio du roi, l’outra^o 
do la leiiir à dislaiiec ! on doiilaif ilo sa liddtilo inonar- 
cliii|uo! Ou lui supposait ilos peiisoos do trahison ! La lor- 
moulaliou dovint tolio <(uc le liiiiide itailly on pfdil ; 
Larayoltc! lui-nieiuo jugea prudent d’aviser au iiioyeii de 
calmer ropiiiion, et, inspiré par lui, Cliailon, chef’ de la 
pi'emière division, fil signer à deux eoiits gardes, de ceux 
(|ui s’élaient trouves à Saint-Cloud, un démtMitt foimef 
aux Lruiîs (tarlout répandus. Ce démenti allait droit an 
cfinir de Ferai, l’historien indigné, cl déjà populaire, des 
scènes de Saiiil-Clond. A la dénégation d{*s deux cents, il 
opposa imiî confirmation énergique, précise îles laits (ju’îl 
avait avancés, s’exprimant, dn reste, comme nn homme 
prêt à apjniyer son témoignage du sacrifice de sa vie. If 
eu résulta nn duel où il fi il Idessé, et cela meme anima la 
ipierelle, devenne générale. Marat lit entendre sa voix 
terrihle 

1! avait reparu dès le eommencement dn mois de mai" 
et signait; sa reiitrét' en scène [lar une dénonciation vio¬ 
lente de a'rtains misérables (|nî, fiendanl son absence, 
.s'étaient parés liîdensemcnt de son nom, en grimaçaMt 
.ses colères : « A mon retour de Londres, on j’ai séjourné 
qnehpies mois, je trouve mon journal envahi par quatre 
fol lien lai res tjin se disjniteiit à l’cnvi mon titre, mon épi¬ 
graphe, mon nom, mes qualités, en s’acealilant d’injurt‘s 
dégoûtantes chaque matin. ^'Ollvcanx Sosies, chacun pjé- 
lend être le vrai, et telle est l’assurance de leur ton, tpi’à 
la lecture de leur harhonillago, je me liMe le pouls, pour 
m’assurer si je ne reve pas » Suivait une lamentai ion 
véhémente sur et; qiu; les contrefacleurs n’a valent ni ju¬ 
gement, ni vues, ni style; sni' ce qu’ils uc co7inamüienl 


* L'Ami dit peuple, n* cïf.v. 

- l.e dernier numéro de t'Ami du peuple [lorluil la date du ‘i! janvier 
t79a ; c'élait le cv'. 

^ L'Ami dît peuple, n* cvr. 
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pas les bienséances; sur c(! qu’ils disjmfaient atix haren- 
tjères le jarfpn des halles ^ « Du moins, lorsque l'Ami du 
peuple se livrait à son zèle, s’il lui échappait quelques 
duretés, elles lui étaient niTachées par l’amour de la 
pairie®, » 

On aurait pu croire, d’après cela, qu’épris (rune passion 
subite jioiir les bienséances, Marat, le vrai Marat, allai! 
Taire contraster la modération de son langage avec les 
exagérations qu’il reprochait à scs contrefacteuis : il n’en 
alla pas ainsi. Col art cruel d’envenimer tout, qui fut une 
partie de sa force, il le mit à donner à l’affaire de Saint- 
Cloud les proportions d’uu complot. Il taxa d(? perfidie les 
peurs de Dailly, les appréhensions de Lafayette. Il prit 
Ferai sous la proleclion de ses menaces; et le hatailton de 
Saint-Louis en l’isle, le Imtaillon des Théalins, le district 
des Cordeliers, ayant tour à tour remercié, au nom de la 
nation, le citoyen vengeur de riiisiiltc faite a l’uiiiforme 
de la milice houigeoise, il vanta leurs arrêtés d’une ma¬ 
nière formidable 

Il semblait naturel qu’au inilieii de la clameur publique 
l’allaqnc montât jusqu’au roi : loin de là, on le plaignit, 
011 le loua, on affecta de (reinliler pour lui, tant on s’étu¬ 
diait encore à le distinguer de la cour î tant la bourgeoisie, 
à qui a|)parleMait imcore le pouvoir de dtmncr le ton à 
l’esprit public, avait de peine à divorcer avec l’idée iiio- 
narcliiquel 11 est vrai que dès celle époque on trouve 
Camille Desinoulins se répandant en railleries républi¬ 
caines. Mais combien lardaient à le suivre dans cette voie! 


raisonnait comme nu repiituicain, c était sans 
SC déclarer tel, c’était même eu jiroteslant de sou respect 
pour la pensoune royale et Frérou, si célèbie depuis pai‘ 


¥ 

’ L'Ami du peuphu >i* cvt. 

* Ibid. 

^ Ibid., n® cxi,v «1 c.\i,vi. 

* Voy. le tC 48 des licvotvh'ona de nnris. 
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tllSlOlllK ItK LA flKVOIXTlON (171)0). 

la Cotiguedc* son ré|iiililiL'anisn)c, Fréroii, I V.îniile <Ic Marat 
en violenctî, écrivait : « J’ai i ciicoiilré liiei- le Iroji Ikki et 
frop conlianl Louis XVI dans le Imos de Meiidon. Il allait 
nnidre visite à ses taules. J’ai (rémi en voyant «nielle suite 
peu nondircMjse escortait sa voitiirt*. Un père doit-il «piilter 
sa lamille «piand la maison paternelh^ est en (iroie à des 
« alainiii'S intestines '? » 

• Mais ce litre de [lèie, si coinjilaisainmtnit donné à 
Louis XVI, C(‘t empressement à lui faire une situation 
(ï\léri(*iirenient belle, ces ap[)els passionnés à sa conlianec, 
«e désir de rapprocfier, celte crainte de le jierdre, tout 
<!ela n’était ni une religion ni une doeliine, e’était iin 
«•alcnl, et un calcul dont beaucoup île ceux qui s’y livraient 
ne se rendaient pas bien eomjife, puisipi'ils voulaient ai- 
demnient deux cbosc's eontradictoii es : le maint ion de la 
t'«>yaMtéet la destruction de loiile espèce d’aristocratie, en 
d’antres termes, un trône, et pour le soutenir.,. rien. 

Dix jours, «pii le croirait? dix jours seuletnent s’élaicnl 
écoulés dcjtuis celui où l’Assemblée avait volé d’(‘nlhou- 


siasmeau roi une 


^ vingt-ci 



ions 



'•s 


avec lin cntliousiasme i'‘gal, et jiar une incoiiséijin'iice 
vraiment prodigieuse, elle vola l’abolition «le la nobb'ssiï 
nominale. « On ne s’attendait point ipi'nii objet si im¬ 
portant jMnir une classe entière de citoyens fui soumis à 
la discussion, sans avoir été lixé par l’ordre du jour. Un 
article du règlement portail qu’aucune loi conslitnlioiinene 
ne serait proposée dans une séance du soir; or, rien irélail 
plus c«)iislitiitionnel que de savoir s’il y aurait ou s’il n’y 
aurait jias une nolilessc licrcdilaire en France ®. » N’im¬ 
porte! en dépit de l’ordre du jour, sans égard au règle¬ 
ment, sur la motion tout à l’ait imprévue d’un député 
«iliscur nommé Lambel, et an risque des repentirs «ju’a- 

* L'Orateur dupeuple^ iC wn, 

^ ^ilémoirea de Ferrières, U H, Hv. Vl, i\ 71. Collcdion Bervillc oi 
Barnèl'c. 
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mènent les résolutions soudaines, celte grave décision fut 
prise au milieu des applaudissements. Et ici, comme dans 
la nuit du 4 aoûl, quoique en Itien plus petit nomlire, ce 
furent des nobles qui ])rocipitèrcut le mouvement dirigé 
contre la noblesse. Charles de Lametb commença. 

Le marquis de Ferrière.s, appréciateur suspect, mais 
témoin délié des événements ((u’il raconte, assure que 
Lafayette n’était point présent à la séance quand la mo^ 
lion de Lambel fut lancée; que ses amis coururent l’avertir 
de ce qui se passait et de la part de j)opiiIarilé qu’allaient 
lui ravir, s’il ne se batait, les Lamcth, ses ennemis per¬ 
sonnels *, Quoi qu’il en soit, Lafayctle eut l’habileté ou le 
bonheur d’avoir son rôle dans le second acte (b( grand 
suicide de la noblesse en France. « La motion de M, Lam¬ 
bel est tellement nécessaire, dit-il, que je ne crois pas 
qu’elle ait besoin d’être a})piiyée ; mais si elle en a besoin, 
. je m’y joins de tout mon cœur. » 

Liî signal était donné : Télan devint irrésistible. Au 
marquis de Foucault, défendant la légitimité des litres 
par leur origine, Lafayctic répliqua ; « .4u lieu de dire 
a été fait noble, ou dii a désormais a sauvé rÉtat à telle 
heure. » Le vieux Goupil de Prélelii demanda (ju’oii dé¬ 
clarât supprimées à jamais les qualifications de duc et 
pair, de comte, de vicomte, de baron, de marquis, de 
chevalier, et que le titre de imnseigneur n’appartînt 
plus qu'aux princes du sang. « Et pounpioi aux princes 
du sang? reprit Lafayette, ce sont des hommes, des ci¬ 
toyens actifs. » « ÎS’e reconnaissons, s’écria le vicomte de 
Noailles, d’autres distinctions que celles des vertus. I)ît- 
rm le marquis Fianklin, le comte Washington, le ba¬ 
ron Fox? » Vainement de Faucigny cs.saya de détourner 
les regards de IWsscmbléc en les attirant sur raristocra- 
tie de la banque, sur la féodalité de l’iisuro; vainement 

' Mémoires de Ferrières, l, if, liv. Vf, p, 7!. Cotlcclion Bmille ot 
ii.nTn*;rc. 
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IISTOIHK lli: I.A IIÉVOLUTIOX (1790). 


l'alilié Manry lit ciileiifiro cel averlîssiimeiil |tro|>liéiâ|iu> : 
x'H 71^y a ftluH de nohle&ite il Ji'y a plus de luonarchie; 
vaiiieiiieiit les iioliles <lu coOî droit jnHOeslèrenl., (leiiian- 
(laiit 4|iic (lu moins on ajournât jns({4rau leiulemaiti : en- 
eouragés pai’ les cris des li‘ihunes, les nohles dn e(jlé 
gaitcliü poussèrent au ]jlns haut point d\^\altation Tt^n- 
traînernenl général. « Que nul citoyen, dit Le Pelletier de 
Saiut-Fargean, ne porte à l'avenir d’autre nom tpie celui 
de sa famille, A dater de ce moment, je signe Louis- 
Michel Le l*elletiei\ »Et le vicomte Mathieu de Montmo¬ 
rency conclut à la pi’oscription des armoiries. Pondant 
ce temps, Le C)ia|>clicr s'occupait do la rédaction dn dé¬ 
cret (jiii, au hrnii des acclamations, fut adojilé en cc.s 
termes : 

« L’Assemhlée nationale décrète rjne la nohlesse héré¬ 
ditaire est pour toujours abolie en France ; (pi’en consé- 
4j«ence les titres de inaripiis, clicvalier, ccuyci', coin te, 
vicomte, messire, jirince, haron, vidamc, noble, duc, 
et tons autres titi'es semblables ne jionrront êlie pris par 
(pii que ce soit, ni donnés à personne, (|u’aueiin citoyen 
UC pourra porter (pie le vrai nom de sa famille ; (pie per¬ 
sonne ne pourra faire porter une livrée à ses domestiipies 
ni avoir des armoiries, et (pie l’encens ne sera brûlé dans 
les temjdes (pie pour lionorer la divinité L » 

Cet événement ipii était dans la situation coinuie la 
foudre est dans les nuages, semblait sortir d’une commo¬ 
tion électritpie* Avait-il été préparé d’avance? Ferrières 
l’afïirme. Il prétend que, repoussés par le corps de la 
nol)lessc,(pii leur reproehait « d’avoir abandonne le sen¬ 
tier de l’honneur, » les nobles du côté ganebe avaient 
été conduits linalernent à sceller leur pacte avec la place 
publique en coiisomniant la ruine de kiiir ordre, et il 
rajiporle qu’un jour le marquis de Gouy d’Arey ayant 

* Voy., pour la séance du 19 juin, en les rapprochant, le récit du 

et celiii tle Ferrières, 
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tlil à quelques nobles en présence de Fabbc Maury : Il ne 
nom reste plus quà nous jeter dans vos hras^ ce dernier 
répliqua nidcinent : Dites à nos pieds. 

II esl certain, d’aiiti'c part, que le 18 ,juin, les résultats 
(le la séance du lendemain avaient été annoncés et tbruiii- 
lés dans la lettre suivante que Vilette adressait à la Cltro- 
nique de Paris : 

« Messieurs, l'Assemblée avant aboli la féodalité, il pa¬ 
raît bizarre aux lions cs|H’its qu’on ait détruit la cause et 
(ju’on laisse subsister les effets. Les titres, les cordons, 

les livrées doivent être supprimés_Personne n’ignore 

l’étymologie des titres de comtes^ marquis^ chevaliers. 
Comités a eoniilando^ les comtes étaient les compagnons 
du roi lorsqu’il allait à la guerre. Müvcbiones vient du 
mol tudes(|ue marché (jui signitie frontière : les marquis 
étaient les commandants des frontières. Chevaliers, équi¬ 
tés ah Cf/MO, au moins devrait-on exigfUMjue nos chevaliers 
eussent lin clieval. Il y en a tant qui n’ont que les épe¬ 
rons !., Quand je prononce les noms dcBim jamin Franklin, 
de William Adams, de Georgm Washington, patron de 
George Lalayettc, je sens que ces grands noms seraient 
rapetisses par les sohriquots de comtes, ducs ou chevaliers. 
Il est ])lus important qu’on ne croit (l’eflâccr cette ligne 
de démarcation aussi insultante <pic dérisoire*. « 

Concerttîc ou non, Paholiliou de la liohlcsse héréditaii’C 
réjiomlait trop bien au sentimciil des partis extrêmes 
pour n’être pas actaieillie avec Iransporl. Camille I)cs- 
nioulins s'écria ; « Le décret du 19 juin devrait êti‘e éci’it 
en lettres d’or sur l’arc de trioniplie du Champ de Mars » 
Kt, de son coté, Marat donna à la séance où le décret 
iivail été rendu le titre de (jloricuse". 

Seulement, toujours déliant et malade de .scsdétiances, 


' (Uironùpie de Paris, n* 170. 

- PéuoliUions de Frame et de tirahant, n* 5"*. 
'• V/itindu peuple, n* cm.h. 
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rnsstiru iiiciiut 
« les causes secrètes de celle 


(oiijoai s |Kirté à ne regarder la nature lininuiiie (ju’à lia- 
veis le suujMjon, Marat n’osail se livrei- à tonie sa joie. 
«Jamais, (krivait-il, jaiiiais décroîs plus inconcevables! 
Quoi! cette* classe noinbreiised’iiuiiiines rastneux, si vains 
de leni'S titres et si jidoiix de leur fausse grandeur ont re¬ 
noncé d’cnx-uiêines et à l’envi à tout ce balelage aiujucl 
ils altacliaienl tant d’importance !... J’avoue tpie j’ai peine 
à revenii’ de mon étonnement, el je sot{p<;oiinerais ici 
cpndipie piège, caclié si je ne voyais à la tète des mem¬ 
bres qui ont demandé ces sacritices les noms des llarnave 
el dos Lametli. » Et se reprenant aussitôt a|>rès, revenant 
sur ses pas, ne se en 
par ces noms, il ; 
magnanimilé ap[mrenle à l’impuissance du désespoir, » 
cl il ajoutait; « Forcés de eboisir entre deux maux inévi¬ 
tables, ils n’oni plus clierclié (pt’à éviter le couji tei ribU^ 
qui les menaçait et que je travaillais depuis lunglctnps à 
attirer sur leurs tètes*, » 

Ce fut parmi les nobles, d’nn Itonl <lu l'oyaiime à l’au¬ 
tre, une consternation jirofonde. Car la plupart des 
hommes tiennent encore plus aux liochels du jujuvoir 
<|u’aM [HHivoir lui-uièirie. 

Qiiel([ucs-iiiis s’exécutèrent de bonne grâce, lémoîii le 
duc de Cliarlres (depuis Louis-Philippe), qui, selon Ca¬ 
mille Desmoiilins, « à la |)rcmièrc nouvelle du décret, el 
en recevant/e /Vvti/ionr de CVf/uèv, appela sa maison, fil 
lecture du décret, y donna sa sanclion domestique, dé¬ 
fendit qu'on l’aj)|>etài moHfieiijneur ou monsieur le duc^ 
qiiilla sa livrée avec plus de [daisir que liai II v n’avaîl 
pris la sienne, désliabilla enfin de la tète aux jiieds co¬ 
chers, laquais cl coureurs®. » 

Mais bien petit fut le nombre des imitateurs du due 
de Chartres. Si les nobles obéirent à la décision prise, ce 

’ L'Ami du peuple, n* cxlh. 

, 10 55 . 
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fut la rage dans le cœur, ce fut l’anathème sur les lèvres. 
Ils s’indignaient surtout de Tarticle f|ui, les forçant de re¬ 
noncer au nom des terres possédées depuis plusieurs siè¬ 
cles par leurs familles, leur imposait le devoir légal de 
reprendre leurs noms patronymirpics. fl en résultait qu’un 
Montmorency devenait tout simplement Bouchard; un 
Bickelmt, Vigrwi'Ot; un La RochefottcanhlVert; un 
Saint-P rient y Guignard; nu Lafayette^ Motlié ; un 
MirabeaUj RiqueUi. « C’était dépouiller la France de son 
liistoire, » observe madame de Staël et il y a certaine¬ 
ment quelque chose de vrai dans cette remai'fpie. Mais 
c’était aussi enlever à un certain nombre d’hommes la 
douceur de se croire d’une nature supérieure à celle du 
reste des humains, c’était leur enlever leur droit liérédi- 
taire de mépriser leurs semblables, et voilà ce qui 
leur parut insupportable. Môme parmi ceux d’entre eux 
([ui avaient mis tant d’empressement à immoler leur va¬ 
nité, quelf[ues-uns ne fui'cnt j>as sans avoir l'cgret de leur 
palriolismc hàtif, du moins s’il en faut croire ce qu’on 
jatonte île Mathieu de Montmorency, qui un jour, au 
c.afé du PaJais-floyal, salué du nom de Bouchard, en 
piéseiice de Morris, plénipotentiaire des États-Unis, 
se mit à rappeler avec dépit sa généalogie, disant : 
« Ajirès tout, je descends d’Anne de Montmorency qui 
fut connétable; je descends de Mathieu do Montmo¬ 
rency qui fut maréchal de France; je descends d’Anne 
<le Montmorency qui épousa la veuve <le Louis le (îros; 

je descends_ » à quoi llivarol impatienté répliqua : 

« Kh, mon cher, ])oun[uoi ôtes-vous donc tant des¬ 
cendu * ? » 

Quant à Mirabeau, il ne se trouvait pas à la séance du 
II) juin; mais, le lendemain, les journalistes ayant 
imprimé dans le récit des séances Riquetti aîné^ il s’ap- 

‘ ConsidCrnliona snr la liévolnlion français, II'* p»r{ic, cbap. iiv, 

* Moütgaillard, UhloiTe de France, l. II. p. '257. Paris, 1827. 
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[>rocha, rtir ieiix, et leur dit : Avec votre tÜffuelliy cous 
avez 

l/iniiiitoynldc Camille ilesjiiouliris if^avail luiil ct’tla; il 
avail vu la chemise de plaire sous hupielle « la iioldesse 
voila il ses écussons, coiniue les eatolins coiivrenl le visage 
des saillis cl des iiiadoiies ilaiis le deuil de la semaine 
saillie; » il prit plaisirà enveniuier la blessure, SVnnparant 
d’ime brochure |Uibliée sous ce titre : Vrai Miroir de la 
iVo/i/me, il en rendit comjde avec un singulier mélange 
de grâce et de cniaulé. 

« Notre auteur érudit iConblie, disait-il, ni les filetsel 
la caipie de Villeroi, sous IN ançois I*'', ni Télal de boucher 
de George Vert, ni Saint-Simon, oiseleur sur le (pjai rh‘ 
(a Ferraille, du temps de bouis XI, ni lîreteuil, na¬ 
guère bahutier sur le pont Nolri'-Dame, à la fraîche^ qui 
veut boire? ni la baguette d’huissier elles paiic là! de 
Villeipiier ; ni la seringue de Ma/arin, des d’Uzès, des La¬ 
moignon ; ni la serviette et la livrée des Noaillcs,... J’en 
demande jiai'don au ci-devant vicomie de Noaillcs, excel¬ 
lent [latriote, el que cette anecdote ne doit pas moi lilier. 

' Oiiel est le citoyen qui peut alliriuer qu’aucun des siens 
n’a monté derrière les carrosses avant de monter dedans? 
Fl puis, il y a serviette et scrviellc, Jean-,lacques Itousseaii 
n’a-t-il jias porté la serviette chez mademoiselle de Solar? 
Ftqui n’a pas dit, comme le lion la Fontaine : 

Je voudrais bien déchausser ce t[ue j’aime*? » 

Ainsi ilisparaissaient tous les vieux prestiges! 

L’Assemblée constituante se laissa allei' îi 
( lien extraordinaire, si elle crut que, de loiilcs parts, battu 
parles Ilots de l’égalité, le trône pourrait rester inébran¬ 
lable, et ne linirait pas par ajouter un débris de plus aux 
débris de tous les rangs. Elle avait beau, après avoir ati- 



’ Considérations sur la Révolution française. II* partie, cliap. xiv. 
* Révolutions de France et de Brabant, n*- 53. 
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nulü îe pouvoir do la royautd, lui voler vingt-einq mil¬ 
lions (le liste civile, et lui donner de quoi dorer la honte 
de son irmtililé, au moins aurait-il fallu, puisqu’on vou¬ 
lait qu’elle subsistât, consacrer autour d'elle les babiludes 
de rancieii respect Imréditaire. O l(^gislateurs inconsé¬ 
quents, qui demandaient à la royauté de vivre, en la dé- 
Iruisanl à la fois et comme pouvoir et comme synd)ole! 
Car, dès que la noblesse bérédilaire cessait d’exister, 
quelle devenait la ï'aimn d^être d’une royauté réduite à 
riiiaction? Pouvail-clle représenter ce qui n’existait plus? 
Pouvait-elle être le symbole du néant, être la jicrsonniti- 
cation de la mort? Si ceux qui, sans aller jiisqn’a la lié- 
i(|ue, portaient la main sni‘ la iioblt*sse, avaient mieux 
lu Camille Desmoulins, il les edt bien vite avertis de leur 
erreur. Dans tout ceci, lui seid fut le vrai logicien révo- 
bili(»njiairc. 11 comprit que, lorsqu'on faisait tant que.de 
rappeler les paix là ! de Villetpiier cl la aerviette des 
Noaillcs, s’arrêtor on chemin élah ahsmile ; cl, dctcriant 
dans le pri'mier parnplilet venu que « M, Capet, le pouvoir 
exécutif suprême, descendait de Laurent Babou, notaire 
à Bourges, » il cria de son ton le plus cynique ; 

S’il lie m’csl pas permis de le dire au papier, 

,1’irai creuser la terre, et cotimie ce barbier. 

Faire dire aux reseaux, plutôt que de me taire, 

Capot, le roi Capcl est le fils d'uii notaire 

à 

La fatalité de ces déductions ii’écbaïqta point à Necker, 
(jiii eut le tort de vouloir un roi, mais le mérite de le vou¬ 
loir aux conditions qui le rendent possilée. Il proposa 
donc à Louis XVI de refusiir sa sanction au décret du 
10 juin, et n’ayant pu l’y détcTminer, parce tpie, depuis 
le 0 octobre, le système de Louis XVI était do sc faire 
considérer comme en état de captivité, il eut le courage 
de iinblier son opinion*. 11 sentait, et il ne sc trompait 


‘ Hévolutiom de France cl de Brabanl, n* 55. 

* Considérations sur la Itévolution française, II* partie, cliap. xiv. 
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püs, (|iie mil asire riü saurait J)rillcr (juaml on en dis- 
|H*rs(; les rayons, el (pie le jour on l’Assemlilée nationale 
avait aboli jusqu’aux iilus légers signes d'une gradation 
iiérédilairc d’étals, ce jour-là, elle avait, en consacrant le 
principe de l’égalité, ébranlé tous les rondements de la 
monarchie. 


I 








CHAlMTlUi XIV 


MIRAIIKAL' DEVANT LA UEINE 


Mirabeau » conseiller de la cour. — Son impuissance dans ce rôle, — Il prend 
piiblifjLicmerU la défense de son frère. — Redoublement de défiances dans 
le public* — Attaques de rOrateur du Peuple; alueRi^e des crimes, — 
Mirabeau jugé par Frcroti* — Mirabeau cherche l\ altirer à lui Lafayette, 
et secrètement le décrie; il propose à la cour le marquis de Boitillé. — 
Rupture définitive entre Mirabeau cl Lafayette, — Lettre où le duo d'Or-- 
Jeans annonce son retour de Londres à Lotus XVI. — Sensation prodtnte 
dans le public. — Effroi de la cour, ^— Mirabeau consulté par la cour; il 
conseille de laisser revenir le duc; pourquoi? — Boinvillc envojé au duc 
d'Orléans par Lafayctte* — Singulier certifient exigé de La Luzerne,— 
Subite admiration de Mirabeau pour la reine,— Communication inattendue 
faite a POralettr du Peuple par AlélOfftiite. — Mirabeau cl du Saillant 
sur la route de Saint-Cloud. — Le premier se souvient du duc de Guise! 
^ Mirabeau a Saint-Cloud, 


Lfi loridomajii du jour où lut rendu le déercl qui aJjo- 
lissait la iioLIcssc iiértklilaire, Mirabeau écrivait pour la 
(îoiir une note qui coniinençait en eos leniics : « il ne 
faut pas sedri^uiscr que la crise politique est au comble 
tît se complique d’une manière lrès-(dï*rayante. D’abord, 
i’ai'inéc donne des inslrnmenls de bi igandage à (piicon(|ue 
voudrait faire le métier de voleur en grand. Mandrin jieut 
aujourd’hui devenir roi d’une et même de [dusieurs pro¬ 
vinces. On est averti que plusieurs gi andcs villes et Mar¬ 
seille en particulier tremblent de la niullitnde d’étran¬ 
gers qui a fil lient do tonies paris. Vient ensuite la scène 
qu’ouvre la démeiiec d’hier au soir, dont bafayette 
a été, ou bêlement on perlidemcnt, mais erilièienient 
coni|dice : démence que je regarde conime le brandon 
'le la guerre civile, par les excès et les violeiiees de 
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(oui genre <lont un déerel, pins insensé encore pai' la ma¬ 
nière (loni il a été rendu ([nejuir ses disjjnsilimis, et (jiiî 
crée évidcnnnent |>lnsienrs aiinées, deviendra la eansr 
inévitaille » 

Un lioinrne qnî ne connut que trop Inen Mirahean, et 
qui possi'da tons les secrets de sa corrnpiiofi, le comte de 
La Marck, nous a laissé nue vive peinture île fa vie ipi’il 
nu'nait à celte é|)oqne : il le leprésenle, tantôt à la lia- 
hnne, tantôt dans son ealiinel; parconraiil tonte chose dn 
regard, Poreille onvei le à tontes les nmieni‘s; oceujié ar- 
deinnieiit, soit à dicter, soit à éciîre ; avide des étincelles 
qui jaillissent du elioe des idées cou Irai ics ; tonrnienlaiil 
sa propre pensée on s’emparant de celle des antres ; ajou¬ 
tant (*n(in à la lièvre du travail la fatigue mortelle des 
plaisirs®. 

Que prodnisait-elle, cependant, eiîtte activité d’imc 
àmc impatiente d’éjiuiser la vie? Quand on lit les notes de 
Mirabefm pour la cour, on est (Vappé de la sléiüité de ce 
génie, néanmoins si [inissaiif. Il dessine fortonient cer¬ 
tains caractères; il descend an fond de la situation, en- 
homme liahitné à somler les abîmes; il ap(n’(;oil, il mon¬ 
tre avec un surprenant mélange de sagacité et d’effroi, 
les périls cachés dans romhrc dos événements; il prouve, 
de fa(;on à faire frémir ceux (jui l eçoivenl ses conseils, 
que, s’ils ont le malheur de fîiii' du côté de la eoritre- 
révolutiori, la Uevolution, douce qu’elle est d’une fbrmi- 
dahle vitesse, les atteindra, les renversera, leur passera 
SU!'le corps; mais la conduite à tenir envers les partis, 
mais la manière de combattre, à couvert, l’idée nouvelle, 
mais le moyen de sauver la monarchie sans aller jusqu’à- 


* Seconde note du cotnle de Mirabeau pour la cour, dans la Corref^poji- 
dance entre le comte de Mirabeau et le comte de La Marck, t. Il, p. 58- 
cl 59. Paris, 4851. 

- Introduction à la Con'espondauce entre le comte de Mirabeau et le 
comte de La Marck, 1 . 1, p. 172. 
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une réaclioM « dangerouso et criminelle*, » voilit ce que 
Mirabeau cherclie en vain. II a beau écrire; « Il est en- 
corc des ressources, la correspondance deM, de Mirabeau 
ldi en découvre tous les jours®, » évidemment il se vante, 
cl respérance qu’il veut donner il ne l’a pas lui-même, 
bn allendaiil, que conseille-t-il ? Femploi des procédés les 
plus vulgaires. 11 demande qu’on répande l’ai'gent à pro- 
lusion ; qu’on ait à sa disposition des troupes soldées sui; 
divers points ; qn’on entretienne dans les [irovinccs des 
■tgents halules chargés d'en étudier l’esprit, et qu’on 
place ces agents sons sa direction. Était-ce donc a des 
conseils de cette portée nue Louis XVI .s’était atleiidu, 
‘squ’il avait consenti ii les payer si clier? Lauvre 

I 

lie n’est pas que Mirabeau ne tînt lidèlement son inar- 
clié; mais la conscience est une lampe qui souvent, mieux 
<iuc l’esprit, nous éclaire le long de cerlaiiics routes in¬ 
connues. Or, Mirabeau avait éteint sa conscience, et il 
niarciiait dans les lénèlires. 

Sa fougue d’ailleurs cl son orgueil se prêtaient mal à 
ce rôle de conseiller occulte. Sachant que le soupçon l’es- 
coi tail, loin de le déjouer à force <le prudence, il semblait 
premlre plaisir à l’irriter. On se rap|)eIio quelle brèclic 
lin débat récent avait fait à sa popularité : il l’élargit en 
|ii‘cnarit, dans une occasion éclatante, la défense de son 
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Celui-ci était colonel du régiment de Touraine. Arrive 
nouvelle que ce corps s’insurge contre les officiers, et 
le colonel de courir à Perpignan. Il y trouva les soldats 
iinimés do l’cs|>ril (le la révolution, accusant tpiel»|ucs-uns 
de leurs chefs de tendances aristocralicfues, et en proie à 
Jîi plus grande exaltation. Nul assurément n’était moins 

’ U comte de Mirabeau aii roi Louis SVI, dans la Correspondance entre 
ic comte de Mirabeau et le comte de La Marck, t. Il, p. 12. 

® Seconde noie du comte de Mirabeau poiirJa cour. p. 38. 
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jiroprt* il les ramener iju’un lioninic en (jni la iiol>lesse 
avait en son Ajax houl'loii. I/irascilile vicninle le |)ril t;n 
ell'et sur un Ion <Je maître, il menaça, il lonjia, il alla jus¬ 
qu’à mettre Tépée à la main, prêt à char^^er un rassem- 
Mmnenl «le soldats l'onrit; devant sa j>ort(^', «îtimlin, aj>rès 
avoir rempli la ville du bruit de sou impuissance lîi- 
rieuse, il partit eu emportant l«)s cravateK des d[‘a|ieau\. 
Ce bizarre outi’a'fc ne pouvait main|ucr d’exaspérer et la 
jxjpidation, et la Iroujie : le marquis d’Aj*uilard , chez 
«pji le colonel s’était logé, fut assailli dans sa maisoir 
et traîné à la citadelle où on le retint comme otage, jien- 
dant «pte sou hôte, les cravates des drapeaux sui* son 
cœur, se bâtait vers Castelnaudary. C’est là «jue, par oi’- 
«Ire de la muuicij»alilé, on l’arrêta, cl il dut attendre «pie 
rAssemblée nationale, dont il était membre, décidai de 
son sort*. 

Qu’on juge de rélonnerneiit de tous, lorsque, dans la 
séance du 10 juin 1700, ou vil Mirabeau l’aîné monl«*r 
à la tribune et y prononcer ces paroles : « Un de vos mem¬ 
bres ne |)cut être traduit «levant aucune juridictioii, que 
vous ne l’ayez jugé ou déclaré jugt^ablc ; ce n’est pas à 
l’aurore de la liberté que vous pourtaez craindre qu’un de 
vos décicts fut méconnu. Je demande donc que rAssem¬ 
blée nationale dise simplement qu’elle rapptdle aux muni¬ 
cipalités le discret qni prononce l’inviolabilité de ses mem¬ 
bres, et «[u’clle décrète «juc M. de Mirabeau le jeuniï 
viendra immédiatement lui rendre compte de sa mission.» 
C’est ce qui fut décidé ; et si, quebpies jours après, Mira¬ 
beau ne put empêcher le renvoi de son frère devant iiii 
conseil de guerre, il obtint du moins «[u’on l’admît à s’ex- 
j)liq[ier à la tribune^ et non pas à la harre^. 


‘ Berlraml de Molloville, Anmlt's de la tiévotiuion françaiset t. Il, 

chap. XXVJ. 

* Mémoires de Mirabeau, l. VIH, p. 87. Taris, 1855- 

* Ibid., p. 88. 
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Itien de plus simple que cette conduite, et même de 
plus louchant. Mais l’inimitié qu’on supposait exister 
entre les frères, les traits empoisonnés que le cadet ne 
cessait de lancer contre l’aîné, l’Iiostililé si eoiiiiuc de 
leurs opinions, le scandale de leurs altercations parlemcn- 
liures, tout poussait les espiits défiants à ne voir dans la 
sollicitude fraternelle de Mirabeau (jue l’effet d’une ré¬ 
conciliation suspecte. On ne savait pas quelle jilace cet 
liomiiic extraordinaire avait gardée au fond de son Ame 
pour les affections domestiques; on ignorait, qiiïi imc 
lettre de son oncle le liailli, il avait réjiondu ; « be défaut 
(le concorde doincslique m’a assez causé de maux pour 
fjue je iloive seiilir tout le jirix de fimion fraternelle, et 
je me croirais bien malheureux si je pouvais prévoii- que 
jamais aucune diversité d’opinion fut capable de dimi¬ 
nuer et d’affaililir le tendre attachement (jiie j’ai pour le 
second neveu de mon oncle *. » 

Il y eut donc redoulileiuent d’alarmes et d’invectives, 
(le la part de cciiaines l’euilles que caractérisait une vigi¬ 
lance iaroiiche. f réi'on publia dans son joiu’iial une lettre 
(plicontenait ces mots cruels: « Mirabeau allendait pour 
SC rap|u'ochcr de son frère, et lui rendre son amitié, que 
cedernier se fut rendu digne de lui par quelque nouvel 
attentat contre la nation. iNoii-seuIement, il était le plus 
âgé, mais il auiil l’aînesse des crimes *. » 

Ces clameurs importunaient Mirabeau, sans l’intimider. 
U seule cliose (jui reffravAt, c’était la puissance de La- 
layette, ce général de la bour^geoisie. Depuis les sollleita- 
lioiis les plus jiiessantes jusqu’aux plus liabiles llatte- 
‘‘cs, que ne fit-il pas pour l’attirer à lui, pour le 
gagner à ses espéi aiices, pour le coiiipromctlre dans ses 
l'i'njels, ttonr faire de lui sou eonüdeiit, son auxiliaire, 
^011 complice ? 


I 


l-(‘rrc it.ins les Mi’moimdcMtrakau, 1. VIH, p. 8C. 
f'Orateur du l'eu/le, n" xxxvit. 
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mio Ibrt belle guciTC (TAi 


lié- 


« Marini beaiieiHip île frères (l’annes, lui éerîvail-il, 
vous avez <]iii‘l(|iies anils (moins (|ue vous ne croyez) ; 
parmi beaucouj» île salariés, vous avezjïeii de servileiirs ; 
mais je ne vous connais ni un conseil sévère, ni un agent 
dislingué. Pas un de vos aides de cam|) de conüance n’esi 
sans niérile inililaire. Vous rccoinmenceriez avec eux 

riijiie. Pas nu de vos amis 
n’est sans valeur et sans vertus : ils lionoreront tous votre 
ré[)uiation de ciloyen privé; mais ]»as un de eiaix-là ne 
connaît les afiaires et les choses. Monsieur le mnnpns, 
notre temps, notre révolution, nos circonstances ne res¬ 
semblent à rien de ce (pii a été; ce n'est ni par l’es|iril, 
ni par la mémoire, ni par les (pialilés socialiîs (jue l’on 
peut se conduire aiijmird’bni ; c’est par les comliinaisons 
de la méditation, Pinspirallon du génie, la tonte-|Uiissance 
du caractère. Connaissez-vous un de vos comités, comciî- 
vez-vous un comité [lossible ijui soit à ce régime?... ce 
(pic je pense ci veux vous déclarer, (î’esL (pie je vaux 
mieux (|ue tout cela, et (|ue, borgne peut-être, mais borgne 
dans le royaume des aveugles, je vous suis plus néces¬ 
saire que tous vos (îomités n'îunis... Ob ! M, de balayette! 
lîiclielieu fut Üicbelieu contre la nation pour la cour, et 
(pioiquc lîichebcu ait fait beaucoup de mal à la liberté 
publique, il fit une assez grande niasse de bien à la mo¬ 
narchie. Soyi'z Hicbelieii sur la cour pour la nation, et 
vous referez la nionarcliii;, en agrandissant et consolidant 
la liberté publiipie. Mais Ificbelieu avait son capucin 
Joseph : ayez donc aussi voire éminence grise, ou vous 
vous [lerdrez en ne nous sauvant pas. Vos grandes (jualités 
ont besoin de mon impulsion, mon iinjnilsion a liesoin 
de vos grandes ([iialilés ; et vous en croyez de petil.s 
liommes qui, pour de petites considérations, par de petilcîs 
manœuvres, et dans de pclilcs vues, veulent nous rendre 
inutiles P un à l’autre, et vous ne voyez pas qu’il faut que 
vous m’épousiez, et me croyiez en raison Je (*(* que vos 
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sLupides partisans m’ont pins dcrriu, m’ont pins dcarlc. 
— Ail! vous forfaites à votre destinée M » 

O dissimrdation ! le jour meme ® et de la même plume, 
Mirabeau, tlaiis une de scs notes pour la cour^ traçait les 
lignes suivantes : 

« Une occasion se présente, dans ce moment, d’opposer 
à ïjafayette im dangereux rival. M. de Bouille, s’il voulait 
être pojaiiaire, léserait liientôt plus ([iie lui. Pur de toutes 
les souillures que l’autre a contractées, plus estimé que 
lui de l’année, plus indépendant, puisqu’il n’est pas sou¬ 
mis exclusivement à l’opinion d’une seule ville, quelle 
inllueiice n’ob(iendrait-il [las, si, réprimant la licence 
dans tonte la rronlière (pi’il occupe, il savait, en maintc- 
iianl l’autorité, n’être que rinslniment de la loi; si des 
proclamations, liabilenienl rédigées, annoncjaient tout h la 
ibis la fei melé du général, et le patriotisme, l’olRussance 
du ciloyeii. Le temps presse |)our remj)iir ce Imt. Le plus 
sur moyen de l’obtenir serait d’envoyer dos instructions à 
M. de Bouille, el. surtout un liomnie de talent, qui, plus 
an courant de notre esjuit public, lui laisserait le soin de 
la lactique militaire, et s(! chargerait (lour lui de la tacti¬ 
que de la [iopnlarité. » 

La note entière était rédigée dans ce sentiment d’Iios- 
tililc à l’égard de Lafayette. Mijabeaii s’attachait à y dé¬ 
montrer que la cour ne devait ni composer avec le général 
ni surtout accepter des ministres de sa main* Selon lui, 
c’ei'il été se mettre ii la merci des passions i'acticuses dont 
Je commamlant de la garde nationale était le bras et dont 
il était condamné à rester jusqu’au bout l’esclave; c’eut 
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* Lcllrc (tu romlc du iMiiiilteaii au niarriuis de Lafayette, diuis la Corres- 
pondance entre le comte de Mirabeau et te comte de ia Marcit, t. II, 
\\. 20 - 22 . 

- En (.■ffot, cette 7 totepour ta cour perte, dans la Correspondajiee pi-é- 
clRe, la nièi3ie (laïc (juc la tellre à Lafayette. Les deux (locuincrifs sont du 
1*'juin noi). Voy. la p.,25 delà Correspondance, i. 11. 
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lIISTOIltE DE LA HEVOLI'TION 



été [ilcicer à la tôle des afîiures la llévolulion, oui, la Hévt)* 
liilion ellü-nu’inc ol Paris frôniissanL 

Ainsi, flatter Lafayette de manière à le doiniiier, et le 
décrier secj ètenieril auprès du roi de manière à rempècljci- 
de laini alliance sans lui avec la cour, tel était le doidde 
jeu de Miraljoan. 

A su[)poser qut^ Lafayclte n’ent [)as eu assez d(ï sagacité 
pour deviner ces manmuvres, il avait trop de dignité dans 
le caractère ju)ui‘ s’exposer à un contact impur. Sans 
croire, comme Ü s’en est ouvert depuis, que Mii aPeau lut 
capable de soutenir, par amour île l’argent, mie opmmn 
qui eût détruit ta tifwrté et déshonoré son csftrit, il le 
mésestimait, il était clioquéde son immoralité J1 répon¬ 
dit donc aux avances du faux tribun [tar un dédain voilé 
de [>olitcsse, mais jærsévéraiit.' 

Miiabeau dut iénoncer aitx sollicitations directes, et 
l’éli'angc idée lui vintdc j)rendrc pour intercesseur aupi'ès 
de I.alayette... qui? la reine : 

« II faut (pie la reine parle à Lafayetle, en tiers avec le 
roi, préparé et résolu, et lui dise : « Vous avez et nous 
« avons la conviction qu’outre le (aïeul, M. de Mirahi'au 
« est le seul homme d’tjlat de ce pays-ci ; (pie nul n’a son 
« ensemble, son courage et son caractère. Il est évident 
« qu’il ne veut [las aider à nous aclievci’ : il ne faut pas 
« s’exposera ce que les circonstances le contraignent à I(‘ 
vouloir; il faut qu’il soit nous. Pour qu’il soità nous, 


« 


« il faut que nous soyons à lui... Nous voici résignés ou 
« résolus à lui donner la confiance du désespoir, .le vous 
« demande, j’exige que vous vous accorqdiez de M. dr 
« Miralx-aii, mais en enlicr, mais jmii-nellomoil, mais 
(t ostensiblement, mais dans toutes les affaires » 

^ Mémoires de Lafayelte, famille, t. !V, p. 148, 151 et 

152. lîi'uxelles, 1857, 

* Seconde noie du comlc de Miratieau pour la cour, dniis la Correspon¬ 
dance entre le comte de Mirabeau et le comfe de La March, I. M, p, il 
et i2. 
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Efforts inutiles, imililes détours! Enlic ces deux 
hommes runioii élail iiiipossihle. Forcé enfin de se 
l’avouer, Mirabeau ne garda plus de luénagemcnls. Il 
reprit, contre Lafayette, le cours de ses propos mof|ucurs; 
il en revint aux épithètes insultantes, il retrouva dans 
ramertunic de ses rancunes les qualifications de Gilles- 
Césai'y de Balafré, dont, avant cette dernièie tentative de 
rapprochcnienl, il s’élait plu à poursuivre Lafayette. Son 
adversaire le sut et dit « M. de Miraheau se conduit troj» 
mal avec moi. d’ui vaincu le roi irAïifjleterfe dans sa 
pumance, le roi de f rance dans son anforité, le peuple 
dans sa fureur; certameuient^ je ne céderai pas à 31. de 
Miraheau K » Sur quoi, Miraheau, profondément blessé, 
écrivait au comte de La Marck : « Cela serait plaisant aux 
V^ariélés amusantes; mais croyez-moi, monclicr comte, tôt 
üU tard il payera ces inoLs-là, qui ilécèlcut bien à quel 
point il a lesccreUlc sa petitesse et le poids de sa vanité", » 
hans ees entrefaites, on annonça que, fatigué du séjour 
de Londres cl jugeant d’ailleurs sa mission finie, le duc 
d’Orléans avait dcs.sein de revenir à Paris. 11 avait effec¬ 
tivement adressé au roi, à la date du 25 juin, une lettre 
qui mérite d’étre citée : 

LETTiu: mi nue o’ouléans au hoi. 

« Sire, 

« Dès le 0 mars dernier, j’ai informé M. de Mtmtinoriu 
que l’objet jiarliel du sort des Pays-Bas, sur lequel poilait 
essentiellerncut la mission que Votre Majesté m’avait fait 
l’iioimeur de me confie!’, était devenu inqiossible à traiter 
séparémcntdesautres négociations auxquelles les nouveaux 
élémciils politiques veiiaicnf. de donner lieu. 

« IjO 5 avi li .suivant, je suis revenu sur cet objet, et je 
lui en ai dévelojqiéics raisons, en observant que la tolalilé 

’ I.clire (lu cointc (te Mirriboau au comte (te La Harck, dans leur Carres - , 
VOiuUmce, l. H, |), 51. 
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IIISi'iJlllK UE LA UEVüLLTHl.N 


7i)0) 


(les inléièls de la eojji'de Kniiiecavee la eoui* (rAii^listene 
ne |ionvail pins èlre li ailéc fjii’eiistnidde, cl conséqucni- 
njent par iiius scidc et iiièiïKî personne. 

<( Jernesnis en indnie letiips explitpjé vis-à-vis de lui, 
aniani ijn’il nrélaif possilde, sur IVs|H>ii' et les moyens rpic 
j’avais de ](arvenir à l•(*mplil■ les inlenlions de Votn; 
Vlajesié, si jVdais eharj^é [>ar elle de ecs négoeialions ini- 
porlaïUcs... Ce linnislrtî in’InCurnio, jjai sa lelliedn 17 de 
ee mois, (pi’il a mis de uonwan .sons l(js yeux de Votre 
ilajestéles dilïerenles nofes el lelires de moi rpii ont rajï- 
jKJi’t à eet olfjet, et <pje Sa Majt sié a jugé que la situation 
des affari'es ne permettait de rapj)oler nî M. <le La Luzerne, 
ni M, lîarlliélemv. 

c- 

« La mission <pie Voire itaj'^slé m’avait l'ait riionnenr 
de im^ eonlier se Ironvanl terminée par eette décision, j’ai 
celui de la prévtuiii* que je nie dispose à me rendre inees- 
samiiHïiit à Paris, jiuur y rejirendie ma place de déjnilé 
à rAssemIdée nationale, où mon devoir m’apjielle. 

« Sans doute, je ne perds jias sans quoique regret 
l’espoir que j’avais apporté dans ce pays d’y éli e deqnelqm* 
nlilité aux intérêts de la Kraiiee et à la gloire de Votre 
Wa j<;sté ; niais j’emporle l’idée consolaiile (jne Je vais coii- 
eonrir à raelièvemeiil de; travaux qni ont déjà oldeiin 
l’approliation de Voire Majesté, et (pji assurei'ont à jamais 
son IkimIicui’ et sa gloire. .le me l'éliciterai smionl de me 
tronver a ce jour incmoralde ‘ où la France viendra olTrir 
à Votre Majesté le trilmtdc respect et d’amour (jni lui est 
dû à (ant de litres, et de pouvoir joindre nifin liommage 
et mes vmux parlieidiers anx vœux et aux Iiominagcs uni¬ 
versels de la nation la plus reconnaissante pour le meiileni’ 
et le [ilus grand des rois. 

« Sire, de votre Majesté, eic...^ w 

* Alliiiiton il la fête de la Fédéralion, dont il sera question dans le clia- 
[lilrc qui .suit. 

- Corres^ponthnee de Louh-i*hiHppe~}o^ph d'Orlcam avec hôuia A'I'/, 
la reine, iVon/tHOn«, etc...., publiée par L. C. R. — Raris, 18Ü0. 
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lîien jusqu’alors n’avail prouvé (pie, de la part du duc, 
ces senlimcnts ne 
vetiinie tout. A peine la (léinandie de d’Orléans fVit-rlle 
coniine, (ju’elhî devint le signal d’nn erfroyaidc déborde¬ 
ment de libelles : Crimea et forfaits de iMins-Pliiflppe 
d’Orléans. — L'Orléanisme oit le Mas(fne rowje déchiré, 
— .1 nib'i, J^hllippe, un mot/ —.Ton, dlOrléans, tu ne 
réfineras pas'... etc..., etc— Pas un fait concluant 
dans Ions ces pamplilcts, rien qui méritât de fixer un mo¬ 
ment l’at[(întion des esprits sérieux ; mais tout ce (jite la 
rage peut lonniir d’injures, tout ce rpie la liaine a de fiel, 
on l’v trouvait : « Comment ! inonsLie infâme ! « — 
« iMonstre ipie rimCer a vomi pour le mallieur des Itii- 
niains etc... (‘te... » 

En revanclie, beaucoup saluaient le retour du duc 
(aimrne une espérance, üini brochure parut, qui coin- 
nteiKjait en ces termes : « îlenreux retour (jui ramène 
au peuple un ami et d une assemblée de sa<jes un héros*! » 
Et maint journal popnlain; applaudissait. La cour (Ui 
trembla : le duc lut faisait l’effet d’un s])ectre, du spectre 
de la révohe prêt î’j IVancliir la Manclie. Mirabeau fut 
eonsulté sur la question de savoii si le roi devait 
permettre au duc de riMitrei' en France. Il l'épondit : 

i< Le due est méprisé dans h;s provinces ; on y connaît 
son inea[iaci(é, sa légerelé. Paris connaît son immoralité. 
One craindi'e d’un le! lioinmc? La seule précaution (ju’ii 
faut prendi’e est de ne jhis lui doninir des forces qu’il n’a 
[tas. Le sm’vir, c’est l’affaiblir ; le ménagei’, c’est le tuer, 
lui et son parti *, )î 

Pu reste, qu’une de ses raisons pour désirer le retour 
du duc d Orliiatis fût le efiagrin qu’en éprouverait La- 

' Uilftiolhèque historique de la llevohaiotj, — (rOdèans, — 259-2611. 

" Ibid. 

•’ Ibid.. 

* S(î|itîf;mo noie ilii comte de Alii’îibeau ponr lu cour, 
dance entre te comte de IHirabeau et le comte de La ! 
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Ta y (vH O, son oiiiienii |MTsormt*l, u’ost t;e dont Miiahoau m- 
SC cacitail pas : « Si Jjafayctic cjirouvc un ciiibari'as ifc 
jilus, JC ne vois pas gi‘an<l nlalàculu^ » 

li’apprécialion tic Mirnheaii était juste. Non moins el- 
Irayé ipic la cmir, de ^arrivée tl’iiii lionime jionr rpiî ses 
partisans avaienl rêvé tout Iiaiil les lionnetirs de eoin- 
mandaiif général de la garde iialionale, La layette s’étail 
empressé de dépèclier an due d’Orléans nn de ses aides 
de camp nommé Boinvillc, le<]iiel devait re|n‘ésenler au 
prince ipie sa pi'ésence pouvant émouvoir Paris d’une 
manière t'uneslo, la proiongalion de son séjour à Londres 
clail indispensable®. 

Quand il reçut ce message, Philippe Joseph d’Orléans 
avait iléjà lixé son ilépart an 3 juillet. Il tiouva singidier 
«pi’oii s’obstinât à aUribiier à sa présence des troubles 
que son éloignement n’avait |ias empécliés; id les délian- 
ces (|ui lui dispiilaienl la jKUrie, sans meme lui laisser 
entrevoir Pépoipie où elle lui serait l'ondue, lui parurent 
aussi injustes que ciTielles. Il ennscntil néanmoins à ditTé- 
rer son dépari, à eonilition que M. de La Ijtizcrne, ani- 
hassadeui’ de France à Londres, cerlilierait pai* écrit^ les 
véritaldes motils de sa condescendance; car il irenlendail 
pas qne, eetic Cois, Lafayctlose vantât île lui avoir (ait peur. 

Cependant Mirabeau s’était épris pour Marie-Aiiloinelte 
d’une admiration sidale. Quel clianifentenl dans lui, de- 
puis le jour où il lui était échappé celte exclamation bi'u- 
talc : \ihy bien, (lu^elfc vive! /’nc reine humiiiée peut 



: man nne reine n’est bonne iiu’à 'e 




composer nne mauvaise 



a ce pauvre 


J ' 


* Scj)tiyine note lîu comle de Mirabeau jioui- Ja cour, itaus la Correspon- 
dance entre le comie de Mirabemi cl le comte de La Marcîiy i. II, i». 72. 

“ Note remise de la part du duc d'Orléans à TA s semblée nalionalo, au roi 
et au général Lafayelte. 

Voy. ce certificat dans les î^ldmoires de Lafayetle. i. IV, p. 284, Édi¬ 
tion de liruxcllos, 1857. 

* Mémoires de LafaifellCy ). IV, p. 117. 
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Quel autre langage était maintenant le sien ! Dans sa cor¬ 
respondance secrète, il ne parlait plus de Marie-Antoi¬ 
nette que sur le toir de l’enthousiasme, et son ardeur à 
la louer s’épanchait en expressions d’uu pittoresque inac¬ 
coutumé, en saillies d’ime vivacité charmante. A l’en¬ 
tendre, le roi 11 *avait quhin homme^ c’était m femme .— 
Bientôt il faudrait essaijer cc que peuvent une femme et 

un enfant à cheval _ \ 11 voulut voir la reine, et il le 

voulut passionnément. 

Une des choses les plus caractéristiques delà lîévolution, 
ce fut sans contredit cette facilité prodigieuse avec la- 
(juelle l’o[)inion [inhiique pénétrait tout, savait tout. Il 
était impossible à la cour de (aire un geste, de dire un 
mot, sans que les journaux m fussent aussitôt informés. 
La Uévolution avait a son service, dans l’inlérieur du pa¬ 
lais, et jusque dans l’alcôve de la reine, une foule d’es¬ 
pions désintéressés, volontain^s, dont la surveillance ne 
SC jiouvaitévitci', et dont les ra|iports étaient implacables. 
Le-4 juillet, un inconnu écrivit à Kréron : 

c< Je vous demande la parole, monsieur l’oralciir, 
[loiir dénoncera votre tribune la démarche vraiment sus¬ 
pecte que vient de faire M. lÜqiielti l’aîné.,.. Hier, 
à six lieurcs du matin, M. liiqiictti l’aîné, ci-devant 
comte de Miralicau, est parti de Paris à piiul et s’est 
riMidn sur le cliemin (jtii conduit à Saint-Cloud. Une es¬ 
pèce de chaise de poste, tout attelée, l’y alUnidait. Alin 
qii’anciin valet neliitdans la conlidencede ce voyage mys¬ 
térieux, dont l’objet est sans doute de la pins haute im- 
porlaiiee, un capitaine de dragons, neveu dudit lliquetti, 
servait de |)osLilloii. La veille, pour laisser croire à ses 
gens qu’il était à la campagne, il n’étaîl pas rentré chez 
lui, n’avail pas renvoyé sa voiture, et avait décidé de 
passeï' la nuit à rhôfel d’Aragon, chez sa nièce : ce qu’il a 

* Scœndfi note du comte de Mirabeau potrr la cour, dans la Correspoii’ 
dffifCB pnVîtée^ L li, |j* il. 
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iuil. Arrivt'. ù SniiiUGIoiui^ ih/.st nidtitr îih cliritraii. lii une 
coiil'érciK'C très-secnMo ti’osi (''[al)lir oiilj'c* tiiu* frès-;'j‘aiule 

Ch 

(lame, l’arehevequc ilo Dunicaiiv, letiit lli(|uetii erttii au- 
Ir*'jan soniiaj^e dont |i) idesi |)as oiicoro lumps que je vous 
dise le nom, mais que vous romiaîlir/ sous ptsu de jours, 
(aîlüï C(jnrért*neea fliiré (l(q»uisse|)( lietires du matin jusquVi 
iieur. (j’est alors seulenuml (pie le pauvoif exécutif s’esl 
montré, et il est demeuré une lieure el demi<* avec Miia- 
beau. Celui-ci était de retoiri' avant le dîner, mais n’a rien 
laissé transpirer du molît'de son voyage; el c’est son 
silenci' mémo (iiii donne lieu aux jdris sinisirt's con- 



, 1 




» 


Celte communication était signée Alétophle^ ou i’fimt 
de la vérité. A cjuel(|iie temps de là, nouvelle lettre ayant 
pour but de reetilier deux. luTeurs de détail qui s’étaient 
glissées dans la prianit^re ; d’abord, îl n’était pas exact que 
Mirabeau eût renvoyé sa voiture de clu;z madame d’Ara- 

I 

gon, et ensnile c’était l’archevêque de Toiilonse et non 
celui de Bordeaux qui assistait à la eonréreiiee. k part cela, 
.4/6Vo///rî7c alfirmait la véiàtédeson récit et ajoulail ; « A 
présent j’altends Mirabeau de pied fenne* o 

Tant .do jaécision, tant d’assurance avaient quelque 
chose de ferrilde ; et ponriani le l'ail était si grave, (jue 
Fréron lui-méme, malgré son audace, ne se l ésolnt à le 
pulilier que précédé de toutes les l'éserves que comman¬ 
dait la prudimce. Seulement, il adjiii'ail le peuple do se 
tiuiir en garde contre un homme ('aineuv par ses crimes, 
avant de l'être par ses talents, éloqmnit et jiervers, 
d’iine politique rafïinée, d’une hypocrisie effroyable, 
llalteiir (Iti peuple pour le mieux asservir, n’ayant bravé 
la cour que [)onr se vendre à elle, el montrant réunis 
dans sa personne Cicéron, Catilina, CromwelP. 


T» 


^ L'Oi'aleur du Peuple, n* xNxvri. 
- Ibid., Il" XL. 

* Ibid., n* xsxvii. 
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On riD crut }>;ïs généralemenl dans le |iublic à la dé¬ 
marche dénoncée, et néanmoins le dénoiicialeiir avait dit 
vi*ai. 

Afi ! ponr Miraheati, malade alors el faligné de sa 
gloire de tiabuii, ce dnl être un moment de confnse et 
prodigieuse émotion que celui fp]i précéda, flans des 
circonstances sernlilables, une semblable tnitrevue ! Il 
allait donc la voir, cette reine <'i laquelle, se faisant 
riiomme du destin, il venait [>romettre orgneilleusemcnl 
la conserva lion d’nne couronne et l’avenir (run Jîils! 
Sur cc lier visage, accoutumé [fourtaril à pâlir, dallait re¬ 
connaître la trace des pleurs fju’il avait fait lépaïufre î 
(1 allait éli’C assez piès de la fille de Marie-Tliérèse, pour 
p<mvüir entendre presqiu* el compter les iKillements fie 
son cneiii’ outragé ! Oe (|uel trou h le, dt; (jnel effioi no se¬ 
rait-elle pas saisie, dès que |iaraîtrai! «levant elle cc per¬ 
sonnage fin on lui avait pcini si formidaldc, cct être 
incx[)liqiié, ce liéros nocturne d’oelolire, ccl assemblage 
de clartés et de ténèbres, ce génie du mal, ce monstre. 
Mirabeau ! Ajoutez à cela l’enivrante satisfaction de ra[i- 
jiorler i’esjtérance à une femme [lar lui lomljée flans le 
désespoir, la cerlitinle de la lasciner, et, ([ui sait ? peut- 
être (juelqiie idée vagfie fie faire succéder l’amoiir à In 
haine, el d’avoir, lui aussi, sa Marie Stuart à sauver! 

f)n a raconté' fjne, comme il se rendait à cette cnln*- 
viie fjue lui-même avait sollicitée, fies nuages |>assèrenr 
sur son esprit, et qu’il hésita, l'oiirqiioi non? Il connais¬ 
sait riiistoire du duc déduise! Laissant à des [>nrles exté¬ 
rieures sa calèche qu’il avait donnée conduire à du Saii- 
lant, son neveu, il «lit à celui-ci, après avoir réglé l’une 
sur l’antre leurs fieux montres et lui avoir remis iinelellre 
pour le cominamlanl «le la garde nationale parisietme : 

« .l’iirnore si l'on veut Iraîler lovalemeiil avec moi ou me 

’ Mémoirefi secrets, pnr le comte *rAllonvîl1o, t. II, otiap. s, p. 187. 
MUioii (1c llruxellt's, 1838. 
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laii'i; nssassincr ; si donc je ne sois |)as de rctmif dans une 
lienrc‘, pars à loulc laide, icniets celle letlre à son 
adresse, Tais sonner le tocsin et annonce an |)eti|)le la jier- 
lidie de la cour. » Le cotnle d’Allonville, t|ui donne ces 
parlicidarilés, affirme * <pie le délai écoulé, <!u Saillanl, 
Irès-iiujiiiet. du soil de son oncle, attendit eiicoi'e nn(]nart 
d’heui'C, puis se mil en route, mais lentemcjil, se reloiir- 
nant, j’egardaiil, écoutant, s’arrêtant. Kniin il s’entend 
appeler : c’était Mirabeau fjui, tout haletant, lui dit : « -le 
tromldais ïpie tu ne fusses parti !... le suis content, (ont 
ira liicn. (iarde le [dus profond silence sur cette course 
si im|)orlaiite à l’Klat. » 

Il avait lieu d’étre content, en effet. Ainsi qu’il devait 
s’y attendre, la reine, à son as])cet, n’avail pu contenir 
nn mouvement d’horreur’* ; mais elle n’avail pas tai tlé à 
être (oncliée de la "race de ses discours, de la noblesse 

Q ^ 

«le ses manières, de l’air de souffrance qin adoucissait sa 
laideur, et de ce qu’avaient d’inaltendu sur des lèvres 
aussi fatales des pi'otestalions de dévouement. Lui, de sou 
coté, luuii enx d’avoir triomphé des terreurs d’une l'emme, 
de rorgiieil d’une reine et des ressenlinients d’une mère, 
il s’en retournait transporté, ravi, plein de jamsées iiou- 

üs cienx. 

Mais, depuis longtiiinps déjà, le principe de la vie ii’c- 
tait pinson lui qu’une tlamme expirante quoique agitée; 
scs jours élaieut comptes, et dans sa personne, la monai- 
clne venait de tiailer avec la mort. 

* La tixalion d’un pareil délai dans lu circonstance paraît peu vraisem- 
hlablc. 

* « l)u Saillant n'a pu nier rexaclilude de ces détails quand je Inî en 
parlai devant son beau-frère et mon ami le baron de Viel-Gastel, jV^)?i£>û'es 
secreLs du comte d'Allonville, l. ILchap. x. 



* régi 




t. 1, p. J90. 
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AilmîriiMo et luiiverselle aspiratioii vers rtiiiitê de la patrie et ic rèjjJie de 
la fralcrnite. — Fédération de rÉtoile, de Montéliinur, de Vaîeiice. —Le 
serment des lîretons. — Touchante fête de Straslmnrg* — Les Lyonnais 
anloiir du temple de la Concorde ; madame Roland, — Les Corses et les 
Cronoblois, — Identité des sentiments dans la diversité des eniidémes, — 
I^artici[jatîûn des femmes au mouvement des Fédérations; royauté natu¬ 
relle du vieillard j>artout reconnue; réconriliaiion des ciilLes ennemis 
autour du berœau des enfants. —Ce magnifique tableau eut pour cadre 
la nature; le Covenant d'Écosse signé dans une taverne ; combien le 
génie delà France diffère de celui de FAugleterre* — l^aris entrainéduns 
le tourbillon des FétSérations* — Lettre de Manuel. — Lafayettc, Sieyes, 
Tallevrand., Mirabeau* Paoli, léUint au Palais-llu val T anniversaire du 
17 Juin ; Bailly couronné jiar les dames de la llalle^ au club de 89 ; chanson 
de Piis, — dénie essenLiellemcnt cosmo[iüli(e de la Fj ance, — Portrait 
d'Anaciiarsis Cloolz. ~ Sa lettre a Riirke* — Clootz devant TAssemblée 
nationale. — Alarmes, — Le duc d^Orléans arrive de Londres; sa visite 
an roi ; accueil i|ue îuî gardait la comx —• Au milieu de Rentra in ornent 
général, attitude sombre de Murat. — Tutil l'aris au cbauip de Mars; la 
théorie moderne du travail attrayant réalisée stir une ocheHo immense. 
— Los fédérés à Paris. — Les fédérés au diateau, ~ Journée du 14 juil¬ 
let ] 790 ; sa sigriKicalion Iiistoriqiie. 


roui’ (loiiiK’r une îdoe jtisk; du inouvoinutil tloiiL la lulti 
nationale qui va être racoiiUîo lut roxpression la plus 

' La bibtiüilïèque fin Urilish Mai^enm m'a fonnii, pour cc chapitre, les 
iiiatériaux les [dus [irécieux, dans deux énormes volumes, coiitcnant les 
procès-verbaux des Fédérafiom, et qui, sons les 290, 2!)7, 298 et 299, 
loril partie de l'immense oL inestimable collection de documents relatifs à la 
Révolution frajjçaise que la bilifiotbèque de Londres possède. Je ne saurais 
trop dii'c combien je suis redevable à celle collection, et au catalogue qu'a 
bien voulu en faii'e dresser pour moi le savanl directeur, M. Panizzi, dont 
I obligeance égale le mérite. 
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iVlataiili;, il iaiil li* |)i'(*iMlri‘ Ti sijit nrl^iiiü imi iTuiiuiilatil 
le cditrs (lo raiiiHM* 1 7ÎI(). 

Il lui adinlralilü, ce ninuvrnu'iit, cl il ri^slcia sans cfjal 
dans l'iiislnin*. 

!)ùs le riiofs de iiovciidirc 171Sil, lofsijiic cxislaieni en¬ 
can* inutes CCS aiicii'iines divtsiaiis de teirilnire, liintes 

jirovinces ])res<|iic iiidépeiidanles, leirlcs 
CCS diversités de lois (d de mieiirs, loiil ce cliaos ciilin 

r 

derrière leijnel disparaissait la pairie, iiit pacte avait clé 
conclu (‘litre ipiatorzii villes hailliagères de la province de 
Krancli(*-Comti' ; Arbois, Iteaniiie, Jîesançon, Dole, (iray, 
LoMs-l(*-Sanlnier, Oigelel, Ornaiis, Poli'»ny, Donlaidier, 
Oning'oy, Saiiil-dlaude, Salins et Vesonl. (a; pacliï avait 
pour objet d’assurer la libre circulation des «•rains, de 
nieltre obstacle a la cupidité dcsexjiortatciirs, di^ comballrc 
l’accaj:aremenl, de conjurer la l'amine. Oilés, bourgs, vil¬ 
lages et liameaiix lunoit provoijuésà se joindre à la coii- 
lédération ; Dijon y adhéra d'mie manière solenmdle. Tel 
bil le [loiiit de dépai‘1 *. 

Mais (jiie, d’un bout à l’aulic de la France, de celle 
France (pii se eiiercliail encore, il ii’y eût (lu’un (bisir, 
qn’nn voui, celui d’nnc (droile et intime alliance, c’est ce 
qui ne se serait jamais vil sur une, bnre d’arfistes et do 
guerriers, si la voix de rinlérèt eût parlé seule : pour ac¬ 
complir un pareil prodige, il (allait un sentiment géné¬ 
reux et un mol par leipicl ce sentiment IVit bien exprimé. 
Qui le trouva, ce mol l'aiidiipic? 

Ce fut non loin du filiont*, dans la jdaine de l’Ctoile, 
(pi’ent lieu, le *29 novemlire 1789, la première fédération 
vraiment sociale. Là, conduites par une iiispiraliori su- 
liHine et réunies autour d’un autel, les gardes nationales 
de Valence, de Cbàteannenf d’Isère, de Saint-Marcel, de 


* Traite fédératif des quatorze villes h/dUiagéres de la province de 
Franche-ConUé, dims lu . Bibliothèque historique de la. Hévofution. — 
Fédéhatioks, 2d8-29ît. Britisli Miiseuin. 
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l aufonniüi'cs, tlo l^loviei', de Loriol, de Livroit, de Sail- 
l;in(, du Fuir/iii, de Beaiichaslel, ile la Vonlle..., prelèrciil, 
à la face du ciel, ce magna ni me senneii! : 

c< Nous, eiloyeiis l'rangai.s de l'ime et de l’auli'e rive du 
Uliône, de|nÉis Valence jiistjii’au Pouzin, l'énitîs fraleniol- 
fement. jioni- le. Ideri de la cause commune, Jurons sur nos 
cœurs et sui* c<‘s armes consacrées à la déreuse de l'Klal, 
de rosier à jamais unis, ahjuranl désormais tmile disUnc* 
(ion de jn’ovince, rdfrani nos bras, nos rorlunes el nos 
vies à la pairie, ainsi <(u’au soutien des lois émanées de 
l’Assi'iniiléo iialioiuile ; jurons d’èii e iidèles au nionanjue 
qui a tant de (i(r(*s à noire amour; jurons de nous donner 
inulnellemenl loule assislance pour remplir des devoirs 
aussi sacrés et dt- voler an secoui's de nos IVcres de l’aris 
ou des antres villes di* France ipiî scraienl en danger pour 
la cause diî la liberté« 

(irande i‘t loiichaiile nouveauté ipuî cet amour pour le 
roi (’oniondn avec le ciilk' grave de la liberté ! Mais com¬ 
bien plus louclianle encore et plus prolonde, ceile autre 
nouveauté : runilé de la (citrie demandée an princi[)e de. 
la fralernité Jmmaine ! 

À jiarlii' lie eet inslaiil, un de ceux «pii marquent dans 
existence d'un [)eu]de, l’idée l'écoude se ré[)andil de la 
rhanmière au village, du village au boui'g, du bourg à la 
ville, du ibnd «tes vallé'es au sommel des monts, semidable 
à la pierre ipii, lancée dans l'eau par une main vigou- 
l'euse, (rare des cercles qui naîssenl run de Tau Ire en 
s’agraniiissanf loujours. Un même souille, viviliaiit el 
divin, jiassa sm“ les pays de Langue d’Oc et sur ceux de 
bangue d’Oil, sur la sauvage Brelagne et sur les riants 
coteaux d<* la Touraine, sur la Normandie aux gras j)àtu- 
rages el sur les plaines de ia molle Pi’eveiiee, Itï long du 

* i^rocês-veiiml du snmepil pnUe pat' oflicicrs et soldais des 
gcinles îiationales du Vivaraiset du l>auphhidf dans la plfvnr de 
Etoile, — Br* lis h 
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IUi()nci, le long de la Loiic, diipnis Saint-Malo, qui so 
hérisse aii-desstis de POcéaii, jus(|irà Marseille, i|ui se 
haigne dans la Médileri'aiiée ; do|>nis les ranijiagnes ados¬ 
sées aux Vosges, jusqu’à ctîlles qui sont couchées au pied 
des Pyrénées (*t des Alpes. Ali ! on avait eu beau, royaume 
élu de la nature, vous cotq>er par des douanes et des pri¬ 
vilèges ; »ai avait eu beau vous diviseï* en pays d’éleclion 
et en pays d’état, en contiées de gi'ande et de [»olite ga¬ 
belle, en jaoviuces nationales et en jn’ovinces à f^inslartfa 
VHramjtr^ en paya de saline et de (fuaH hmiliony dési¬ 
gnations baibai\3s «Pun décliireuienl ini])io..., le jour où 
ce cri se (ut lait entendre : Fkatehxité, la Fj’ance se sen¬ 
tit élevée à la majesté de mère; de j)rès, de loin, tous 
ses curants se tendiieiit les bras, en versant des |)ieurs de 
joie; douze cents lignes de barrières intérieures dispa¬ 
rurent; les nnnitagnes semblèrent abaisser leurs cimes ; 
les llcnves ne fni ent plus que eonime autant de ceintures 
mouvantes liant ensemble des ]>opulatioris trop long- 
t(an}>s séparées; la patrie eut consciencf'; d’olle-rriémc et 
s’ail irma. 

La fédération de l’Étoile avait été suivie, à deux se¬ 
maines d’inteivalle seulement, de celle de Montélimar, 
qui la surpassa en éclat; puis, àPontivy, dans un lieu dé¬ 
sert, à jamais consacré j)ar ce soiivenii*, avait eu lieu un 
vaillant congrès des jeunes gens de la Bretagne, impatients 
de se promettre rim à l’autre qu’ils sauraient vivre libres 
ou mourir ; Valence eut son tour. Où vont d’un pas si leste 
et la tête si haute ecs milliers de villageois qui couvrent les 
roules, SC bâtent à travers cliam|>s ou descendent en grotijæs 
du haut des collines? Quelle (oree mystérieuse les entraîne 
loin de la cloclie qui sonna la naissanee de leurs enfants, 
loin de la croix de bois qui protège la cendre de leurs aïeux? 
Nous sommes au cœur de l’iiivcr ; il faut respirer un air 
glacé, franchir des torrents, marcher dans la neige— 
Quoi î rien qui les retienne, ces voyageurs intrépides? 
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Non, rion ; car ils vont au camp de la fédération, où ils 
ont leur mère (^ui les attend, ia France î Au camp, ai-je 
dit, et c’ctail bien en el'J’et une armée <|ui se réunit à Va¬ 
lence le 51 janvier 1790. Le récit officiel porte qu’au mo¬ 
ment où, du liant de l’autel, le jii'êiie leva l’hostie, neuf 
mille {guerriers inireiit un genou en terre, au milieu do 
trente mille citoyens sans aimes qui, à deux genoux, com- 
mencèrenl de jirier avec ferveui* pour la patrie. 

Arriva la saison des fleurs, la saison des douces pen¬ 
sées ; et les fédérations se nniltipüorent. Comlaen dans 
le seul mois de mai ! Le 4 de ce mois înspii alenr, c’est 
Metz qui jireiid son rang ; le 9, c’est Orléans ; le même 
jour, c’est Limoges; le l'^, c’est Strasbourg; le 50, c’est 
Lyon. 

Arrêloiis-iious im moment à ces deux dernières villes : 
pai" ce qui s’y passa, il sera Hicile de deviner ce qui eut 
lieu dans tout le reste du royaume. 

Le 12 mai donc, afin que, des rives ojqiosées du Ilbin, 
l’Allemagne pût saluer la liberté française, des pavillons 
aux couleurs de la nation furent aiborés sur les quatre 
loui’elles et sui- la pointe de la superbe flèche de la cafîié- 
(Irale de Si|■asl>olM■g, et le lendemain, qui était un diman¬ 
che, la ville entière sortit, laissant les maisons vides, les 
rues désertes. Une |ilainc immense avait été désignée 
d’avance pour servir d’emplacement à cette fête à la lois 
cliampêlre et militaire, religieuse et civique. Là se nai- 
dirent, mêlés cordialement à ceux de l’Alsace, une foule 
inuombialile de citoyens accourus <lcs cimtrées voisines. 
Parmi les confédérés, on remarquait les lialulanis di; 
Plühsheim, les robustes laboureurs d’Utenbeim, les cul¬ 
tivateurs du Kocliersberü imifonnénient vêtus de roriye, 
les descendants <le ces paysans fameux qui avaient autre- 
fois si rudemeiil rejoté sur l'autre l’ivo du liliiii l’armé!* 
de Charles de Lori*atne. Doux cciits enfants que la garde 
nationale avait ailuptés au nom de la France, formaient 
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lin liiilnilinn (jiil r;i|)|n'l<ii(. les niœii» ik; l.•ll‘(‘ll<'nlOlu^ \ij 
jiiniiu'iil on li’s (üilikos sn nutgt^;iient en lialrnlle, une !lolu> 
trieolore lut aperçue (nul a eoiip sur la rivière ilMll ; elle 
alioi'ila, et rnii en vil ilesi'eiidre rpiali e ecnls jeunes lilks 
lialiillées de klanc. (îraeiensi*s, niélatieoîiipies el lièjes, 
tîlles venaient jurer à cèle de leurs liancés un |»aeh‘ ipie 
leur aine allendrie assneiail. sans doute aux eiigageineiils 
saei'és de l’amour. Les jardinières jianirent eiisiiile, eelles' 
ei en eoisel vert el perlant des enrheilles reinpties de 
. Ilenrs, pre‘inie(‘s de laineisson, dont elles avaient voidu 
Taire Itoiniiia^ie à la reine de la lèle, la jialrie. Le eorps 
des pèeljenrs oTI'ril aussi sfui piéstuitj i'onrni par le Hliiti, 
Ikiis se présenla le corps des cnllivatenis, précédant nin^ 
cliairuc (pi’un enfant conduisait, et «pi’cscorlaient six 
licaiiv vieillards armés de faux dont le trancliaiit se c.i- 
chail sous dos ginrlandes, ti était, ajirès c siècle raison¬ 
neur (ju’avait résumé kî livre d’Ilelvélius, um* chose 
singnlièrerncnl (onclianle (pie celte résui’riMilion des joies 
symholiipjes de ranlirpiilé. Kt n’onlilions }>as un trait (|ni 
console de ces alTreux massacres iln liard, ([ii’il nous a 
(allii raconicr : à la Tedération de TAIsace, deux cnTants, 
dont run était né dans la religion romaine et Fanlre dans 

O 

fa confession (i’Augshonrg, Tiireiil lemis sur les loiils 
haplismaiix jiar nn pai'rain calholii[iie el une marraine 
proleslanle. La (îérénioiiie acluivée, toi pniscnce de tmit 
le jjenple, les nnnîsln’s di‘s deux culles se jirécipilèreiit 
dans les liras l’iin de ranlre el s’emlirassèi'eiil en pleu¬ 
rant. OU ! (juc n’élaient-ils là, les dévots i'aroiiclies par 
piî les nies ihi Nîmes, juste nn mois ajaès, (leva ici il être 
msanglaiilées ! Beaucoup d’Allemands étaient venus à la 
lédéralion de SlrasUoiirg : ils skîii reloiirnèi’ent élrange- 
nient pensifs, et ime jeune fille germaine céléUracc (lu’eUe 
avait vu, dans la langue jnofonde de son pays*. 

’ l*rûcés-vcrlMl df! la Fédéj'ation du tî/o'«, liiitislii Uihliofhéfjue htsto- 
l'iqite de to liévolutiott, — 29C*!207. Hrilîsh Musciiiu. 
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L;r (celéralioii iyüiiitaise ireid pas ini moins grand ca- 
raelèrc. A une demi-liciie de Lyon s’élend une vaste plaine 
aulüiir de latiiiclle le iliionc se eourlKî et que semblent 
dessiner les coteaux channants qui s’élèvent sur la rive 
opposée du lleuvc. Ce fut le camp fédératif. Au centi’e, 
on avait disposé avec bcauconj> d’art un groujie de ro- 
ebers fictifs, sillonnés [)ar <bîs cascades et cliargiis d’ar- 
latstes. Sur les quatre cotés de la base, de t|uatre-vingts 
jaeds chacun, une longue suite de gr; idins conduisait à 
(plaire poi’liqnes d’ordi'e dorique, donnant entrée dans 
nritérieiir du l’ocltcr. Au haut, une statue colossale de la 
Jilierté, avec le lionnet jtlirygten et la pique *. Des idées 
ingénieuses ou fortes avaient (ilé exprinnics par la pein¬ 
ture : ici Diogène laissant écliappei- sa lanterne ; là un 
nœud gordien (pie biS Français dénouaient au lieu de le 
(’oiq)er*. Le syml»oli((ue édifice au'pied duquel devait se 
[irèler le serment reçut un beau iioiu : on l’appela temple 
de la Coitan'de. Et en cITet, le 5(t mai 1790, la déesse 
(le la paix fut adorée dans ce lieu par cinquante mille 
li'dérés d(i la milice ipil, ce jour-là, S(; tr’ouvèreul n’avoir 
(pi’iiii cœur, un sentiment, un cri... Mais non, c’était à 
plus de deux cent mille que montait le nombre de ceux 
<]ui, avec ou sans armes, nièiènuil alors leurs acclama¬ 
tions et leurs vœux. Tous, les yeux pleins de flamtne, le 
Iront rayonnant, ils étaitnit pai'lis dc' Lyon, la nuit à peine 
(lissi]>ée, dans l’aii' frais et la rosée du matin, roulant b* 
long du quai du JUkuic comme une avalanelie. Beaucoup 
do lémrnes, et dtîs plus (dégantes, niarcliaienl IT'pee 
luiiiie®. Il y en avait une dans la foule ()n’on ireiit pu re- 
niHnpter, si on l’avait laimai’ijnée, qu’à la fici Lé de sa dé- 

' Itelalhn du mmp {l'dth’aUf soua tea mura de Lffûn, le 30 tuai 1790. 

t’étiKiiATioNs, ‘i90-y!)7. Uritisli Miiüf'iiin. 

* Cérémonie de lu Fédération., telle qu'elle a été exécutée à Lyon — 
Ibid. 

" Relation du camp fédératif soua lea mura de fajon. — Fkiikiïauoms. 
— Ibid, 
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noble journée. Ji (Hait venu des (lépnb's <l(‘ \illes Ibrl éloi- 
gné(‘s, d(‘ Nancy, de Sarreloiiis, de Marseille, laîs (luises, 
regardés par la (enipète, n’arrivèrenl (|ue le 
comme autrefois les Spartîales sur le cliamp de bataille 
de Marathon, Mais c(‘la ne les emjiêelia jias d'aller juier le 
j)acle rédéialiraii lien (pie la fête du oO mai avait .sanefî- 
in*. Ils y inreni aeconijtagiiés soleniiellemenl par un delà' 
eliement de clunpæ district de la milice lyonnaise, et par 
les (ji-enoblois, tpiî ji’avaieiiL pas vonin pai lir avant d'avoir 
serré la main aux riancais de la Cors*; dcvanl l'antel dr 
la patrie®. 

I/bistotre des rédéraiions de Strasbourg et de byoïi est 
celle de tontes les fédérations générales ou particulières 
fpii, en 17011, eurent lieu dans le royaume. Partout ce 
fut le même es|)rit, le même élan, la même lendanc** 
impélueiisi; vers l’unllé, Icndancc rendue plus frajipaiil(‘ 
encon^ pai‘ l’infinie diversité des usages, descosinmes, des 
idiomes, des emblèmes locaux. 

Dans e(*rlaînes (;ommiines, les femmes figurent avec des 
palmes; dans d’autres, avec des guirlandes de fleurs, 
ailleurs elles se montrent couronnées de chêne. Les nij’ 
lices du Vivarais arborèrciil un étcmlai'd noir, vert c( 
Ida ne, avec ces mots : d’un coté la mort ou la libertéy 
et dt; l’autre ceux-ci : point de nohkue (jue dam le cœur ^ 
A Orléans, fanlel de la juilrie fut conslruil dans le style 
romain et orné de branches de lauriers *. Dans le nord, la 
joie (les p(jpulations eut un cai’aclère grave et contenu; 

* Voy. les ilémoiren de nuidame liotand, t. I. Dîsrours pn-liiuînaii f*, 

- lielationdu camp fédératif sous tes nwrs de Lyon. Ul)l siipric 
® Kégtie de Louis AK/, t, VI, § x. l'.nris, 1791. 

^ Procès-verhat de la Fédération faite à Orléa?is le 9 mai 1790. 
entre les provinces de F Orléanais, de la Touraine, du Xivertmis, du 
pays Charirain, lljî suprà. 
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(iaus ic midi, au contraire, elle s’épancha en vils Irans- 
jjorts, en fai’andoles désordonnées : témoin la commune 
de Yalréas, où la fêle de la bénédiction des drapeaux se 
termina par une danse violente, dans laquelle on vit pêle- 
mêle Imurgcois, paysans, châtelaines, soldats, et jusqu’au 
père gardien du couvent «les Cordeliers *. 

Mais la royauté naturelle du vieillard, mais la partici¬ 
pation de la femme à cette vie générale rpii emportait 
comme dans une sorte de lourhillon divin l’époux et 
l’ainaiU, mais l’adoption du nouveau-né par la commune 
au nom de la France, mais l’abjiiration des haines reli¬ 
gieuses au |)ied du gibet où le Christ mourut pour le salut 
(le tous, même du Samaritain, même du gciilil, voilà les 
traits rpie dans les procès-verbaux et les lettres à l’Assem¬ 
blée on retrouve prestpm à chaque page, expi'imés taulol 
avec une profondeui’ de sentiment ((ui saisit, tantôt avec 
une simplicité de cœur.remplie de clianues. 

Que de détails singuliers, pi'écieiix !... Mais ce serait 
tout un livre à faii'c. Voici, par exemple, une grande 
daim*, M"’* de Moulins, qui écrit aux habitants de Morrnaut 
près de Nangis : « Puisipie mon neveu, (|ui est aristocrate, 
ü refusé l’iioitncur d’être colonel de voire garde nationale, 
je me jjropose pour vous commander. » La garde natio¬ 
nale accejtla joyeusement, et la dame, lière d’un tel lion- 
neiir, fit dresser dans l’averme de .son château une table 
de cinq cents couverts, où elle vint s’asseoir parée de la 
cocarde tricolore ®. Le monde avait certes bien change 
d(q)uis Velléda, mais l’éclair de i’acicr n’avait pas cessé 
de séduire les filles des Gaules. 

Inutile de dire que l’hospitalité la plus cordiale 
nlletulail les fédérés jmrloiil où ils passèrtuil, A Dole, 
les juifs deiiiaudèreut comme une faveur d’héherger 
cent cinquante cultivateurs, et l’on [larla de leur inunifi- 


' Uéffne Je Louh XV!, *. IV, 


X. 


•il 


IV. 
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uoiico *. A Boawiie, r|uaii<l la niiliccdo Charollus tiavoisa 
celle villo l'om se nmdiv h Itijoii Je iiLiiie, aecoiiraiil ao^ 
ilevanUlcs fédérés, les haraii^iiaen ces (crmes ; « Messieiii's, 
ra[)|)eleZ"Vous que Louis XIV, |(assaiil ici el j'aisanl IVdogc 
des vins <|uc nous lid (dirions, nous lui répotidîiiics qui' 
nous eu avionsdcliien incilleui .a Vous le gardezsaiis doute 
pour uiu; ineilleiire occasion, » répliipia le dcsjKde orgueil¬ 
leux. il avait raison; celle UK'i Heure occasion élail pou mous, 
l(?s déftniseurs de la lilierlé, [tour nos frères el nos égaux, 
pour vous, messieurs*. » Le iô juin 1790, la ville du 
Havre donnail. le spectacle d^iiie table iinmcnse (jui, di'es- 
sée dans la grande rue, en occiifiail tonte la longueur, et 
aulonr de laquelh^ on vit assis, rajijtrochés, conlbndus,^ 
cliacun à la jdac^e que lui avait désignée le sort, des ci¬ 
toyens de tous les rangs, de tonies li’^s conditions : soldats, 
marchands, laboureurs, ouvriers, des [U'étres an front 
austère et d’élégants capitaines*. Un trait admirable aussi, 
et qui ne saurait èlie omis, est celui des soldats du n'gi- 
înenl de Flandre, épargnant pendant deux longs mois le vin 
qu’on avait contiime de leur dislribiier et l’argent de leur 
paye. Dans quel but? On ne le sut que le jour de la fédé¬ 
ration. A[)rès la cérémonie, poiKhml que les gardes natio¬ 
naux avaient leur lianquct spécial, les soldats du réginierit 
de Flandre ouvrirentsondaiîi leur caserne à tout le pnl»lie 
et convièrent les jianvrcs gims à venir boire, à la santé de 
la. nation le vin (ju’enx, bien ])anvres aussi, ils avaient 
épargné *. Ce qui sniqn'end el enchante dans ce monve- 
memt des fédérations, c’est l’(‘nscmhle. Bien de prémé¬ 
dité, nul accord préalalde, cl cependant les âmes n’oni' 
aucune peine à se reneontrer; les voix sont diverses, «d 

' Procès-verbal de ce (jui s'est fmssè à l'assemblée générale des gardes 
nationales confédérées de Franelie-Comié, d'Alsace et de Champagne^ 
tenue dans la ville de Dôle,le 21 février i'190. Ubi supra. 

* liégnc de Louis XVI, l, IV, § s. 

» Ibid. 

* Ibid. 
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(anl niieiix vraiment, pniscj|irellcs chaulent en chœur. 
Parcoure/- les liociimeiils : chaque province^ chaque ville, 

commune, a sa 
scrrncnl que ceux de l'endroit ont rédigée à leur manière, 
les uns, comme en Bretagne, avec une énergie presque 
menaçante, les autres avec abandon, comme dans les 
contrées qui jouissent d’un ciel clément et qu’un tiède soleil 
réchaudé. Maisque disent uniformément tou tesccs formules 
si différentes de ton? qu’il faut chérir rAsscmblée natio¬ 
nale, parce qu’elie a fondé la liberté; qu’il faut chéi'ir le 
roi, parce qu’il s’est engagé à la servir ; qu’il fuit veiller 
au niaiiitien de la conslitnlion et se tenir ju ét à rnourii- au 
liesoin pour sailéfense ; qu’il faut protéger le lion ordre, 
assurer le coininerce des grains, et [lar-dessus tout s eulr’- 
aider, elicrcliei'la force dans l’union, et se bien souvenir 
qu’on est désormais, non pas leDaïqili inéou la Bmirgogne, 
ou l’Arlois, ou l’Alsace, ou la Bretagne, ou le Languedoe, 
ou l’Anjou..., mais la France. 

Toutefois, paiani tant de solennelles déclarations, il en 
est .|iiclt|iics-uiics — liicn |)cii — et. |)miii|noi le tüiiT,? 
auxipielles on s’afUige de Ironver je ne sais ifiioi de .sec ou 
docontraint. 1) en est que la poésie de la fraternité ne co¬ 
lore jioinl, et qui, ne proclamant la nécessité de s’unir 
qu’au [loint de vue «les intérêts matériels à sauvegarder, 
sont comme «lesnotes fausses dans im maguitiipie concert. 
Tel fut le serment que prêtèrent dans la plaine desQualre- 
Veiils, au-dessus d'OIivcl, les luiliee’s de l’Orléatiais *, 
Mais qu’on s’abstienne d’imc conclusion Iroj) hâtive 1 Les 
fortes têtes du lieu, des contre-révolutionnaires, cachés 
peut-être, avaient mal exprimé le seiilhneut de la pojiula- 
liou, voilà tout : et lapi'cuve, c’est que la fédération d’Or¬ 
léans lut siipei’hc d’enthousiasme et d’élan civique. 

* VoT. le Proera-verhal la Fédération faite à Orléana, le !ï 1700. 
«tans 1» )îibiiothêqne historUpie de fa Révolution, — Fédérations 5!)ri.2î)7. 
Britîsli Muséum. 
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On^lquelViis Ü arriva <jii43 la ralacliuii il'unc ville lut iH]o|)loo 
])iir('iiieiit et sîmjjlenieiïl j»ai‘ une autre, sauf (jiielques 
incalilicatiuiis, tuujuurs cüjjçues dans le S(;jis d(;s idées les 
jilus lar^^es. (7est ainsi (jiie leslialnlants de Nancy lanprnii- 
lèrent leur Ibniinle de senruuil à leurs Irèies des Vosges, 
en y inlrodnisanl un eri de rallienieni »]necenx-el avaient 
oublie : L’çmon kt la I'^iakce ‘ ! 

Cette ])lénitijde de sentiment, ces .syni])alhies déboi' 
dantes, ce besoin sublime dont, à un moment donné de 
l’Iiistoire, chez le peuple le pifts eominnnicatif cît le pins 
impressionnable de la terre, cbacnii fut saisi d’élaigir le 
eliamj) de ses espérances, et de reculer l’horizon de ses 
pensées, ne (uinvaient évidemment se dévelopj>er à l’aise 
ipie sur un vaste tiiéatrc. Aussi, à rimposunt tableau des 
fédérations, que voyons*nous |Kjnr cadre? les Ibiêts, les 
inonlagnes, les lleuves, la mer! On montre encore à lui in i- 
bourg, dans la liante rue, la chambre où les |iresliylériens 
d’Keosse signèi'cnt le Covenant. C’c'sl un cabaret de niisé- 
rablc apparence, rendez-vous favori de la deinière classe 
des buveni'S *. Nous prései’ve le ciel de parler avec iné[iris 
de celte Immble origine, d’aillcuis si eoiifornie an dur 
génie de la religion anglicane ! Les modestes commence^ 
inents des grandes choses ont leur jjoésic, nous le savons; 
et eoinmenl aurions-nous oublié que le christianisme sortit 
d’un chétif réduit de la Judée, où, à douze pauvres pé- 
clicurs rassemblés pour un soiqicr frugal, le fils d'un 
charpentier dit : Faites ceci en mémoire de moi? Mais il y 
a plus d’un sérieux aspect aux évéïiemenls «le ce inonde, 
et de même que la nature, riiistoirc a ses coups d’éclat. 

* Procès-verbal de la Fédération faite sur le mont Sainte-Geneviève^ 
prés Nancy, le i9 avni 171)0. Ulû supo. 

* « Jf our S;ixon*ptiritunic fricmls swore and signed their nultotial cove- 
« nant, wltlioul dischai'gc of giinpowdor or tlie bealing ot any dnini, in a 
« dîngy covenanl-close of Ediiiburgli higli slrcet, in a iriean room, wlierc 
I* men now drink mean tiquor, il was consistent wilb their ways so (o swcar 
* it. * — Cartyle, the French BevoltUion, toI. II, chapler ix. 
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Libre à réciivain liiig'laîs Carly!e de n’être pas aussi jusle 
envers noire pays rpie nous voulons l’ôtrc, rpie nous le 
serons (oujours envers le sien ; libre à lui de triompher du 
conlrasle cpie son orgueil nalional établil erilrc la pom¬ 
peuse adoption du covenant fi anrais, et ce qu’eut de sévère 
celle du covenant d’Ecosse! Pour nous, nous ne convien¬ 
drons jamais qu’une taverne soit le seul berceau digne 
d'une religion nouveile, et quand cette religion nouvelle 
est la rraternilc humaine, aux homines qui se rassemblent 
pour l’invoquer, nous ne saurions sotdtailer d’autre tem¬ 
ple... que la nature. 

Il UC luaiujuait plus à la glorieiis»* agitation des pro¬ 
vinces que d’elre concentrée et l’ésnmce. On l’avait si bien 
senti, que jias une fédération ne s’était terminée qu’on 
n’cii eût aussilot adressé à l'Assemblée nationale le récit 
fidèle, oi’dinaircment accompagné d’uiio lettre à Lafayetle : 
ce n’était pas assez; il fallait que la France entière se 
fédéiât, et ou pouvait-elle mieux prendre, en quelque 
sorle, possession d’elle-rnémc qu’à l'aris, foyer Itrûlant 
.si [iropre à rassenililer tant de rayons convergents, mais 
encore éjiars? Celle idée, émise par les Bretons dès le mois 
de mars, se pro(»agea rapidement, elle devint un væu,elle 
devint inie espérance, elle devint un cri. Tonte la France 
chercha Pai is qui, à son tour, ne songea ])lus qu’à rece¬ 
voir toute la France. Un comité de lédéralion, formé au 
sein de la numieipalité, décala que les districts des divers 
départements seraient invilés à envoyer à Paris des députés 
ayant mission de conclure avec les Parisiens le pacte de la 
Fédération nationale, et ijue cette fêle auguste aurait lieu 
daris le champ de Mars, le 14 juillet, jour anniversaire de 
la pi'isG de la Bastille. 

Ces dispositions, dont Bailly alla faire [tartà l’Assem- 
biée nationale ayant reçu son approbation, une adresse 

' Confédération nationale, — Itôcit eiact de tout ce qui s'est passé à 
Paris le U juillet 1790, i U» Fédération, p. 2. Paris, l'an II de la liberté. 
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IIISTÜIUE J)E LA KÉVOLUTION (1790). 


:uiK Fraiiijaîs fui pultlice, an nom des lialiitants de Pai'Is. 


^ l'cnrennail ces mots sigtiifiealirs : Div mois sont 

à |jeijn^ éeniilés depots Tépoijne mémorahie où, des mors 
d»; la Bastille rceompiise, s’éleva ce cri : iVoos sot/ttncs ü- 
hrea! Qn’ao meme jour, im cri jjIus touchanL se fassci «ai- 
l(indre : iVow.s .somtacs frèrea' » 

Les })ré|)ai-ali(s comnnincèrenl, et Torent poussés avec 
tme activité prodigieuse. La Commune pourvut d’avance à 
ce (]iie l’énorme aniiicnce des vistleurs atlendiis i'ùl sans 
péril, l\iriit un décret de l’Assemidéc, portant ipie toutes 
les gardes nalioiiales du royaume enverraient nu déjiuté 
sur deux cents liominos, ectpti donnait le chitiVe de rpiinzc 
mille environ ; (jue les dépenses des dü|)ulali(ms seraient 
à la charge des districts; ipie rannée serait représentée 
à Paris par onze mille vieux soldats. 

Quant à savoir qui ferait les honneurs de Paris, la ques¬ 
tion ne jKMJvait étrt! douteuse. « il faut, écrivait le 14 juiu 
ilaits une lettre adressée aux îuiiriiaiix, l’aihiiinistraleur 
de la police Manuel, Il faut qtCunc armée tpii ne sera 
ipi’une famille tionve nos maisons ouvertes comme nos 
cœurs. » Et il aimoitçait qu’il inscrirait les noms de ceux 
qui admeltraient à leur foyer des hôtes si liienvcnus*. Le 
comité de fcdci’ation, soit (pie cctl(j iJiie lui fut dtijà venue, 
soit qu’il (;n enviât la gioin^, se phiignit amèremeut de 
Manuel, lui reproclia une lettre (pi’il n’avait pas, disait-on, 
qualité pour écrii'o, et le manda, par rorgane de Charoii, 
son pi'ésident, devant rassemblée des mandataires des 
soixante sections de Paris. Manuel s’excusa sur C (5 (pi’il 
avait fait ce que chaque citoyen avait le droit de faire. Sa 


l’eponse 



Inuque, se 



une menace 


cnvelojipée dans un vœu : « Puisse une nouvelle nuinici- 
palitc signer le pacte de famille! En cédant l’écharpe, je 


‘ Confédération nationale. — UécU cxucl tle tout ce qui s'est passé ^ 
l’avis le 14 juillet 1790, h la Fcdcvatioii, p. 2, Paris, l'an II delà liberté. 

* Ibid., p. 14-17, 
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lie vous demanderai qu'im lusil » En altendant, clia- 
euii, selon l’expression de Manuel, se tint prêt à ouvrir 
sa maison comme son cœur. 

Ceci se passait vers le milieu du mois de juin. Or, 
avant l’illustre date du 14 juillet, il y en avait une, bien 
digne, elle aussi, d’elre rappelée. C’était le 17 juin 1789, 
ijiic rassemblée formée de la réunion des trois ordres 
avait |)ris le litre (I’Assemblée nationale, et déplacé le 
souverain : le club de 89 ernt qu’un tel anniversaire va¬ 
lait qu’on lecéléîn’àt. 

Ce club de 89,démembrement de celui des Jacobins, 
dont les principes avaient paru trop hardis à certains 
membres, à Bailly, à Lafayetto, à Sieyès, à Le Chapelier, 
à Miralieau, était installé depuis un mois an second 
<;lage du Palais-ltoyal, dans des ajipartcnieiils soiiiptncux. 
Une brillante fête y fut donnée. Autour d’une table servie 
avec magniticcncc, se rangèrent deux cents convives, 
jiarini lesquels le Corse Paoli, et l’on y but : A ceux ^]fui 
ont wnffert potir la Hherlé de leur pays! — A ceux 
(lui ont ie courage de faire respecter les lots ! À la des¬ 
truction de la mendicité! A tout ami des hommes! Soit 
par oubli, soit à dessein, aucune sauté particulière ne fui 
portée. Au dessert, les dames de la halle entrèrent, tenanl 
à la main des bouquets qu’elles flistribuèrenl à Lafayetle, 
a Sieyès, à Le Chapelier, à notre comte de Mirabeau, a 
Talleyraud. Bailly fut le plus favorisé : elles lui posèrent 
sur la tête une eouroiiiic de fleurs*. Pendant ce temps, le 
jieiipic, amassé dans le jardin, demandait à grands cris 
qii’on lui cliaiilàl ceiiains mécliants couplets de Piis, qui, 
sans leur à-j>ropos patriotique, n’eussent pas été toléra¬ 
bles. I.es fenêtres s’ouvrirent ilonc toutes grandes, et des 
voix ebanlèrent ; 


* Coitfedt'raiion nalioiiale, p. 22, 25. 

* Chronique de Paris, n* 172. 
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r.cs traîtres à la nation 
Cnitgiient la fédérât ion : 

C'est CO (|ui les désole ; 

Mais aussi ile[iuis plus d'iiii an, 
l^a liberté |iuiirsuil son jilaii : 

C'est CO qui nous console. 

il arrive soureiil ([it'an bois 
On va doux pour revenir trois. 

Oit la chiinson frivole. 

Trois (H’dres s'étaient russetnidés, 
lin sage abbé les a niélés ; 

C'est ce qui iiuus eoiisüle, etc. 


Ufi (les eonvives fil tiite niotioi) singulièi'e : « Les Fran¬ 
çais (pli ont la sotiveraineté cl qui l’cxci'conl sont soninis 
à la loi ; ils ne sont snjels de personne. Le jirinee csl 
leur cliel', non leur niaîlre : îinperal^ tum reyit. Que 
Louis XVI revienne donc du Lltani]) de Mars la ronronne 
impth'iale sur le (i oiil, cl (|uc son auf^usle épouse soit sa¬ 
luée dit nom d’impéralrice ^ » 

An couvent des .lacoidns mûrissaient de lonl antres 
pensées, cl des mol ions d’un ordre hien diflérenl s’y 
préparai(‘nt. 

C’est le génie de la France de ne se jxiitil appartenir. 
« Diielaralioii des droits dti citoyen anolais, » aurait-on 
dit en Angleterre; la France en révolution mil noltlemenl 
sur son drapeau : a Déclarai ion des droits de I’iiomme. » 
C’était jirendre un engagiqnenl, fonnidalile pent-élre, 
mais liéronpic. Ce (pie Lutlicr avait écrit à Cliarles-Qiiiiil, 
en rpiiltant Worms, la France en faisait sa devise ; elJtî 
aussi, sans se demander si, |)ûur sontenir une telle parole, 
elle n’aurait pas des combats de Titans fi livrer, et jusqu’à 
la dernière goutte de son sang à répandre, elle aussi elbî 
criait aux peuples allenlifs : « Ma cause est celle de toute 
la terre. » El rien n’aurail sei vi à rappeler dans la fédéra- 

* Chrotnque de Paris, n® 115, et Jotmtol des Révolutions de l'Europe, 

t. 11, p. 85, 
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lion du Cliamp de Mars la mission historique de la France! 
Cela ne pouvait être. 

Ainsi pensa Anacharsis. Clootz;, |ihiiosoplte étrange, 
dont nous relrouverons plus tard la ligure se détachant, 
souriante et animée, sur le fond noir de la Jîévolntion, 

Les hommes dont l’intelligenee retarde, nomment vo¬ 
lontiers folie la sagesse {|iii ne leur paraît pas à Theurc : 
par quel miracle Anacliarsis Clootz aurait-il échappé à 
l’honneiii’ d’être réputé (üu?J 1 esjtérait en l’avénemenlde 
la Uéjuiblîqiie universelle ; dans ses hallucinations, un 
lantornc lui était ajiparu qui avait les traits du grand 
homme qui fut, depuis, James Watt ; éveillé, il avait vu 
en l’êve l'Océan ponté de navires, la science supprimant 
l’espace, de splendides exposilioiis des divers produits de 
l’ind uslrie remplaçant l’émulafion meurtrière des champs 
de bataille, un congrès amphictyonique se substituant aux 
assemblées rivales et confuses, les nations groupées autour 
d’un même di a[)eau, une sonie ville donnée pour capitale 
à l’univers. Il était donc fou,.., provisoirement. Mais avec 
quelle grâce! Jamais tant de finesse gauloise ne s’était 
associée aux hardiesses d’un esprit allemand. Et il n’y a 
point à s’en étonner ; tout Prussien ((u’ilélail, Cloolz avait 
été élevé en France’, de sorte que Voltaire avait de bonne 
heure corrigé en lui raltlié de Saint-Pierre. Aussi était-il 
[)leîn <res[)ril dans son enthousiasme, plein de bon sens 
dans son exaltation, et, en même temps que toujours 
raillé, toujours un jieu moqueur; avec cela d’une bon¬ 
homie atlii'ante, désintéressé, généreux, cl, comme le 
baron d’fïolhacli, prodigue de sa l'ortnne, qui était im¬ 
mense. il avait iioiacurdes prêtres, de leur Dieu despote, 
convaincu qu’il y aurait des tyrans sur la terre, tant que 
l’esprit humain supposei'ait un tyran dans le ciel. 11 en 
résulta qu’il se crut athée ; et ce fut une de ses singu- 


* biographie umversclle. 
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fnriU's, car rhoininr «Tiuic tnanièrc si absolue, jtro- 
(essail ie ilugnie île.la soli<iai'ilé ujiiverseile, ne [tüuvail 
èlre que |jaiilhéiste. Qiielcjiies üj^iies de lui achèveront 
<le le Taire cfniiiaitrc. 

Il éerivail à linrke : 

« Jean liaplisle Clool/ à Edinoint Biirke, saint. Jii jno- 
iile dn (lépai l de M. Janine, Trère d’an lionorahle niein- 
hre de noti'e anj^usle Asstanidée nationale, |)oiir vous raje 
|ie]er, inonsienr, hon accueil (jiic vous nie Tîles dans 
votre terre de lîaconsfield en 1784. Comme la pliilosopliic 
iK! mesure le Icinps ipie par la succession d(‘s évéïie- 
menls, il y a cent années et pins cpie nous ne nous som¬ 
mes vos. Vous élj(‘z Tort méconlenl de votn‘ chanihre 
hante et des progrès l'ITrayanls de l’anloritc royale. La 
pt'intun* rembrunie que vous me Tites de votre coiislitii- 
tion et la vue de Ions les abus qui en découlent me rapa- 
trièri’iit iin peu avec ma lînatillc et mon Le Noir. Vos amis 
Fox, Sliéridaii, Powis, milord liicliiqiiiii, le duc de Saint- 
John, me tinrent hî même langage, ira[U‘ès ces données, 
je m’attendais à trouver en M. Borke un des [ihis ardents 
apologistes de Tadmirahlc révolution qui pLace la France 
an-dessiis de luntes les nations du inonde... Egalité, sû¬ 
reté, liberté civile et religieuse; jioint de sénat, point de 
lest, jKiiiitdc iiolilesse, point ilc religion dominante... On 
vous a montré dans la cathédrale de Paris ce vilain co¬ 
losse de Sainl-Chrislophc? Les rois ressenihlent assez à 
<;elte énorme sculpliirc, ijui n’est qu’un vain épouvantail 
sur son piédestal; mais si ce colosse était siis|>endu à la 
voûte, ne frissonneriez-vous pas? 
avons mis Sainl-Chrislophc en lieu de sûreté, et Ions les 
magots (jui jiesaieiit sur nos têtes sont brisés. Des Tourbes, 
en vous présentant cette singulière carie géographiipic, 
d’on la France a dis)>arii, ont étrangement abusé de votre 
crédulité. Pour moi, (pii suis en France sans avoir Phon- 
neur d’être Français, je vois tout différemment ; car, 





monsieur, lions 
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(jiiaiid je fixe les yeux sur une mappemonde, il me sem¬ 
ble que tous les autres pays ont disparu, et je ne vois que 
la Fiance,... Vous ignorez, monsieur, le véritable sujet 
lie ntitre dispute avec les aristocrates, il s’agissait d’une 
pyramide posée sens ilessus dessous, et que nous avons eu 
l’habileté et le courage de remettre sur sa large base. 
^ioüs parlions à Londres avec enthousiasme des pyrami¬ 
des d’Égypte ; vous n’avez qu’à l'ranchir le pas de Calais, 
pour en voir une dont l’aspect vous jettera en extase. Ve¬ 
nez, vous me trouverez digne d’éti'e votre cieci'one, comme 
vous m’avez trouvé digne d’étre votre ami *. n 

Tel fut ropulent baion prussien, Jean-Baptiste Cloolz, 
surnommé par liii-mtiine Ânacbarsts, et à qui vint l’idée 
de bien marquer que la fédération n’était pas exclusive¬ 
ment française. Une fois son projet arreté, le voilà qui 
rassemble dans Paris un certain nombre d’étrangers : An¬ 
glais, Espagnols, Allemands, llollandaîs, Italiens, Tar- 
lares, Persans, ïnres, Arabes, Américains, et le 19 juin, 
date célèbre que l’abolition de la noblesse consacra, il se 
présente, suivi du cortège cosniojtolite, à l’Assemblée na¬ 
tionale. A l’aspect de ces liommes en costumes divers, 
« les initiés, raconte ironiquement Ferrières, remplissent 
la salle d’acclamations bruyantes, tandis que les tribunes, 
ivres de joie de voir l’univers au milieu de l’Assemblée, 
battent des mains, tré]iignenl des pieds®. » Menou prési¬ 
dait. Clootz s’avance et dit : 

« Le faisceau imposant de tous les drapeaux de l’em¬ 
pire français, qui vont se déployer, le 14 juillet, dans le 
Cliamp dt; Mars, dans ces mêmes lieux où Julien foula tons 
les jiréjiigés, on Cliarlernagne s’environna de tontes les 
vertus, cotte céréinonic civique ne sera jias seulement la 
fête des Français, mais encore celle du genre Immain. La 

* Uibliothèqne historique de fa liévolution. — AnacjiarsisCloot/, 77.*», 
776 et 777. liritîsh Mtiseum. 

* Mémoires de Ferrières, i. Il, liv. Vf. 
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Iroinpcllü qui sonne la résnrreelion d’un paiid |)en{ilc ;i 
rclenti aux qiinlre coins du monde, et les elianis d’allé¬ 
gresse d’un chœur de vingt-cinq iniltions d’Iioniines lihres 
ont réveillé des peujtles ensevelis deiis un loJig eselavnge... 
Un noinhre d’étrangers, de toutes les contrées de T uni¬ 
vers, deniandenl se ranger an milieu du Champ de 
Mars, et le honiiet de la lil»erté, ((u’üs élèveront avec 
Iranspoi l, sera le gage de la délivrance prochaine de leurs 
nialheureux eoncilovens. Jamais anihassade ne liil (dus 
sacii ée. Nos Ici très de créance ne sont pas tracées sur des 
parchemins; mais notre mission est gravée en signes in- 
eflaçahlcs dans le co'ur de Ions les homines » 

Le présûhatt tle rAssemhlée répondit en peu de mots, 
avec une grave émotion, et la députation ohliut les hon¬ 
neurs de la séance. 

Les ennemis de la llévohilion avaient été frappes de ce 
que le mouvement des fédérations juojdiétisail ; mais en 
attaquer le principe, ils ne s’élaient |)olnl emportés jusque- 
là : (lès (ju’on sembia l’exagéi ei’, leiii’colère s’écha|>pa jiar 
celte issue. Us s’étudièrent à couvrir de ridicule le philo- 
sopljc prussien et son cosinoptditisnie ; ils ré|>andireiit (|iic 
sa députation n’était qu’un ramas de-vaga!>onds [tayés 
pour jouer un rôle et affublés d’iiabits d'emprunt. L’as¬ 
sertion cùl-(dlc été vraie, la trivialité de l’ex|*édienl em- 
ployé laissait entière, iionr peu im’on la considérât en elle- 
meme, la valiMir de l’idée émise ; mais enfin, ce fait, dont 
les écrivains royalistes se sont »nnparés*, Cloolz le nia pii- 
bliquemeril, formelh^mcnt, sur le tou de la sérénité la [»lus 
iiiéju isante : «'On a prétendu que Jiolre Arabe était un 
Turc emprunté à l’Opiii’a, et que le Chaklécn n’avait ja¬ 
mais vu l’Euphrale. Ces savants Orientaux sont trop con¬ 
nus à la Bibliothèque du roi et au Collège royal, pour 


* Mémoires de ferrières, l. 11, lîi. VI, 

* Voy. les Mémoires de ferrières, t. II, liv, VI. et les Amtales de la 
ItévohUion frmiçaise, par Bertrand de Mollevllle, 1. Il, ctiap, xxti. 
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411 ’it soit besoin de réfiitor de pareilles sornettes_Dans 

la séance du 19, un huissier qui pailc anglais et qui 
passe pour aristocrate, vint du fond de la salle causer 
avec nous, s’imaginant que nos Anglais élaienl de Chail- 
lot. On lui répondit en lions termes miltonieiis, et il s’en 
retourna tout confus vers ceux de la droite qui l’avaient 
envové ^ » 

U 

(Cependant, la date désirée approchait. Mais voilà que 
tout à cou[) une vague inquiétude pénètre les esprits; on 
parle de trames aliominaliles, de catastrophes imminentes, 
d’un carnage odieusement préparé ; on assure qu’au mo¬ 
ment de la confédération, des mines ouvei les sous i’EcoIe 
militaire doivent, éclatant soudain, engloutir des milliers 
de victimes; ou annonce une Saint-Barthélemy des jirêtres 
cl des nobles. Parmi les ennemis de la lîévoliilion, les uns 
crurent à ces bruits, les autres affectèrent d’y croiic, et 
la désertion cûmmen(;a. Heureux peul-etre de l’occasion 
(pli s’offrait à eux de Ihir rohiigalion d’im serment que 
leur emur détestait, des députés royalistes demandèrent 
précipitamment des congés, M. de Saint-Simon , par 
exemjde'. Des familles entières sortirent de la capitale, 
comme frapjiées d'époiivanle, et la panique fut au point 
que, dans ses Annales patriotir/ues. Carra, au nom de la 
sécurité inibiique, somma bien liaut Ijafaycltc dts s’expli¬ 
quer. 

A leur tour, répondant à ces terrtîurs par des terreurs 
cyntraires, quelques patriotes se déclarent evjiosés à des 
vengeances que ne serviia que trop bien, en les envelop¬ 
pant de son tumulte, une fête à laquelle sont appelés tant 
d’inconnus. « Onafiîrnie, écrit à Marat un citoyen du dis¬ 
trict des BccüJlels, que, dans nue maison de la rue Sainl- 
floMoré, il a été saisi une prodigieuse quantité de bâtons à 




^ ’ BihlioUtèque hùlori^ue de la I¥volulion, — AsacjiaesisCloot/, 7'î5, 
776 et 777. üritisli Muséum. 

■ Le Défenseur de la libeî'lé, n* Jiiv. 
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stvIt'IsV Quand Ions seront an Cliain]i de Mars^ i|ni eni- 
pécherait une Imnde de inaH‘ai(eui‘s soldés de l’envahir, 
de le j)iller, de le hrùler? 

Lonslalol cornhatlif ces niintMirs : « ailles détournent, 
éerivait-il, notre adentioii des grands objets f[ni nous en¬ 
vironnent*. » Marat Ini-inérne, Marat n’osa fjii’à demi 
s’ahandojiiK*!* à st;s soupçons ordinaires ; et, (ondd'ois, il 
disait : a Lafayelte répondra sur sa lêlede la inoindre égra- 
lignnre faîte à MM. Barnavc, Lainidh, lîohespiei re, ï)ii- 
[Ktrl, d’Aignillon et Menou*. » 

La (ionimiine intervint, de son côté, par une proeiaina- 
lion on on lisait : « Que ceux (pii anéclent la terreur 
sortent donc pnisrpi’ils le veulent! (pi'ils fuient la Tôle 
de la liberté, sons |irétcx(e de dangers chiinériipK's ; 
mais «pie les amis de ta bévotiilioii restent; «jn’ils songent 
qu’on ne voit pas deux Ibis un pandf jour, » Lt le lende¬ 
main, on disti'ihnait dans les rues une leltiaulont l’anleur, 
nommé Gnitlanmot, informaiL Bailly «pi’il n’i‘\islait au¬ 
cune Ibiiülc d’anciennes carrières sons l’emplacement de 







A la cour, le sentiment qui dominait,e’élait l’espérani’c. 
üiii‘ Ibis la province arrivée, jdns d«; Paris ; étonflé sons 
la Franco, il cesseiviit de jotei* des Bammes : on aimait à 
se nourrir de celte illusion. Et puis, le Inisard, riniprévn, 
qui sait? la pnissance d’un regard du roi, d’un gracieux 
sourire de la reine, sur des hommes moins familiarisés 
que ceux de Paris avec le prestige des diadèmes, tout ceti 
n’avait-il rien «pi’on put ajouter au chapitre des chances 
heureuses ? 

m 

Une circonstance gâta ce heaii réve. Après avoir pré¬ 
venu l’Asscrnhlée nationale de son retoui’, par une lellrc 


* L'Ami du Peuple, n* ru. 

* liévolutiotis de Paris, n’ 5Î. 

’ L'Ami du Peuple, n* eu. 

* Ccnfé<iérafion nationale, p. 41, 42'. 







































VISIOK StTLIME DE J.’aVENIH. 


que (le La Toiiclie, dépiilé dcMonlargis, lui dans la séance 
du 5 juiilctj le duc d’Orléans arriva de Londres. La cour 
aurait dû s’y aüciidre, cl cependant elle se nionlra cons¬ 
ternée. r^a première visite du duc avait été pour l’Assem¬ 
blée, dont il était rncnibre; la seconde fut pour le roi, 
auquel il a^it toujours témoigné le pins jirofond respocL 
Mais quels traits empoisonnés que ceux qui s’enConcèrenf 
alors dans son cœur! Aussilôl qu’il parut, de toutes paris 
l’outrage l’environna ; les feninics lui tournaient le dos ; 
les hommes le rcgardaiciil en face avec l’attitude de la 
provocation et le sourire du mépris ; comme s’il eût ap- 
porlti là, caché dans le creux de sa main, ce genre de 
meurtre qui n’exige pas du coiii’age, ou murmui‘ait au¬ 
tour de lui : Prêtiez garde aux plata! et quand il descen¬ 
dit, on lui cracha, du haut de l’escalier, sur la tête*. 
Louis XYl, en l’apercevant, lui avait dit ces thires paroles : 
Venez, monsieur, zwus apprendrez d êlre bon français^. 

Et les préparatifs de continuer, au milieu d’nn mou- 
veinent extraordinaire des esprits, fl y avait sur la place 
des Victoires quatre statues rejirésenlaut les iirovincos 
cncliaînécs aux pieds de Louis XIV ; afin d’épargner aux 
fédéi’és riiLimiliation d’un pareil sjicctaclc, et coidbrmé- 
mentà un vœu émis dans la séance du 19 juin, on les 
enleva, non sans exciter tie la part des royalistes outrés 
quelques plaintes qu’Anacliarsis Clonlz toui’na sinriluel- 
Icment en ridicule : « Les sols regret lent ces quatre fign- 
res, sous prétexte de la beauté de l’art ; mais les sots ne 
voient pas que l’eidèvement do ces statues esl une des 
plus belles ligures de l’art oratoire’! » 

llappcler en détail tout ce que la vie bouillonnante de 

‘ Ferriores lui-mème, sans ctilicr dans tes délails, avoue fjue t'aeaieil 
fait an duc fut des |diis offensants. Voy. ses Mémoires, t, 11» Üv. VU. 

^ Mémoires de Weber, t. Il, chap. tv, p. Colleclion fîervillc et 
Barrière. ' 

® Uihliolhètine historifjue de la îiévotution. AN.4CH.itisis Ctxwrz, llh, 
776 et 777. Ilritish Museiiin. 
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l*nris proiiiiisit pciulaiil les mois ilo juin ot do juillet, tro|» 
ilitlicilo viainioiit sorail la làelie. Il y eut dos monta¬ 
gnes lie hrooliiiros ; il y ont im ci’oisonieiil inouï diMuo- 
lions, en goiiérnl, t.rès-iiol>leineii! iiis|)iréos. l/iiii demaii- 
diiit inie, 14 juillol, oliaoiin ijn’ss:il sa t:il>lo on idoine 
rue; raiilrc, sinis le nom de chih de la ]>i'o- 

posait l’étaldissoinen! triino sorte do, liazar iiitollooluoi 
où, à leur aiTÎvéo, les Flaniatids jtiissiuil. roricontror les 
Frovenoanx, où Jloiii'giilgiions et Laiigctedoeions, Loi rains 
et lîéarnais, |»nssonl entrer en ooininiinton de pensées*; 
lin Iroisiémo, faisant fibservor fpi’iiiio route de eeriL liouos 
n'avail pas effrayé les hravi'S Urolons, témoignait, pour 
eux, l’espoir d’un accueil lriom[diaI : « Tonte la fîrèce 
se leva devant Tliémistocle, ijiiaiid il parut aux jeux olym- 
piipies'^. » Cliosecaraelérisli(|ue! imeeimleiléralion d’écri¬ 
vains, pro[josée par Loiistalol, aea*plée par Camille, fut 
an moment de s’accom]dir. 

Seul, Marat restait imjuiet, violent et soin lire. Tant de 
joie l’attristait. Dans cet entraînement vers l’unité natio¬ 
nale, son intelligence glacée ne voyait que la [lassion du 
bruit, que la fureur des nonveaiilés*. Ce pacte fédératif, 
si désire, il le dénoiigail comme un « moyen d’asservisse¬ 
ment, »et irrité de l’incrédulité querencotifraient ses noires 
prophéties, il répétait sans cesse : « J’aurai le sort de Cas- 
sandre*. » L’Assemblée ayant décrété et le roi sancliormé 
la formule de serment suivante : « Nous jurons de rester 
à jamais fidèles à la nation, à la loi el au roi ; de maiiite¬ 
nir de tout notre pouvoir la Gonslitnlioii ; de protéger, 
eoiiformcmenl aux lois, la sûreté des personnes el des pro¬ 
priétés, la libre circulation des grains et la pcra^ption 
des contributions publiques ; de demeurer unis à tous les 


‘ Confédératiofi îiatiomie, |). i5-45. 

* ibùl.t p. 4t. 

® L'Ami du I*euple, n* ci.xv, 

* Ibid.t n* cLïTi. 
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Français par les liens indissolubles de la fraternité^; n 
Marat s’écria : « Quoi ! nous ferons le s(.Tmenl lénicraire 
de maintenir indistinctement tous vos décrets? celui du 


veto? celui de la loi martiale? celui du marc d’argent?» 
et, le visage tourné vers les faubourgs, H ajoutait : « Pour 
vous charger de fers, ils vous amusent par des jeux d*en- 
fants. Ils couronnent de fleurs les victimes®. » ...Eh! 
pourquoi envier ainsi à ce peuple (fui est destiné à tant 
souffrir, quelques instants pl(dns d’un charme héroïque? 
sont-elles donc si fréquentes dans l’histoiie des nations, 
les journées où des milliers d’hommes se sentent à la fois 
lions et heureux? Ah ! si tout c(3la ne doit être qu’un rêve, 
ne te troublez pas! Elles viendront bien asstrz vite, les 
heures de la colère ! 


C’(Hait le Champ de Mars, on l’a vu, qu’on avait des¬ 
tiné à servir de théâtre à la fêle. Or, les travaux à ac¬ 
complir étaient considérables, sur un espace qui ne com¬ 
prenait pas moins de trois cent mille pieds carrés. U 
fallait de chaque côté de cette aiùne immense ndever les 
terres en talus propres à jiortcr la masse des spectateurs ; 
il fallait creuser le sol à une grande profondeur et le rc- 
fourner en tout sens; il fallait, eonforniérnenl au plan 
adopté, édifier entre ramphithéatre et la rivière un arc 
de triomphe égal en dimensions à celui de la jiorte Saint- 
Denis; il iallait enfin, au milieu du Champ de Mars, con¬ 
struire y Autel de la patrie ^ Ce noinhre des ouvriers mis en 
ifiuvrc fut (le (jiiinze mille; mais la besogne avançail si 
lentement rpie, le 7 juillet, rimfiossibilité d’êire finît (lour 
le 14 fut reconnue..., ii moins pourtant d(j quelque mira¬ 
cle, et le miracle se fit. Sur une simple lettre adressé(î à 
la Chronigue de Paris par un garde nalioiiai du hataib 
Ion de la Trinité, nommé Cnnheri, lequ(’J proposait à 
tous les Parisiens (le se transfoi mer snbilernent en oii- 


’ Confédération nationale^ p. iT. 4S. 
“ IfAmi du 1‘eupif. n* clwi. 
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vriiîi's^ 1;» vitic niliènï, ÏH^inmcs, loiunies, enUiiils, vioil- 
lanis, sVïIança vors K* (Ifiainp (U* Mars, par un (î(; ros <‘taiis 
iircbistililes ilojil. soulo la Fiance est capalile. (Jii’on se 
fi;^ni‘t! Irois ecnl mille niivriers volontaires, île timl âge, île 
Ionie corHlilioii, revclns ilescostnnies les pins ilivcrs, et, iln 
nuilin an soir, dans la douce ivresse d’nn connnnii désii', 
avec celle harmonie cpiî naît d’elle-inème de l’nceord des 
âmes, sons la loi dhrne cordiale égalité, an hrnit des chan¬ 
sons, creusant, roulant, reversant la terre avec autant 
frardenrijiie des soldats en nietlenl à ouvrir une tranchée*. 
Fonrage! courage î e*est la réle dt* la f>atrie ipi'il s’agit de 
préparer : (pie les vieillards so raninient; «pie 
garijoiis aecourenl ; ipie les fiancées viennent ]>ar leui' 
préseiiee laiie d(i la raligiie un enehanlement et sourin‘ 
anx (lins hravesî Ce fut un (irodigi!. Un étrangla' éerivait 
à nn dc'ses amis, alors en Suisse : « Je viens de voir atte¬ 
lés an mémo eliariot une hiMiédictine, un invalide, un 
moine, nnjnge, nue courtisane^, n On l'eniai'ijua Sieyès et 
Beauliarnais rpii |)iocliaieiil eèle à cole. Aipielijiics (lasd’im 
joyeux groujie chantant avec toute la vivacité Iraîntaise, 
non jias le terrible Ça ira de Î15, mais celui de ÎK) : 
(Ut ira, ça ira ; rchii (fai s’élère on i*abaissera, les chnr- 
Irenx, conduits jiar Doni (jçi’le, travaillaient silencieux et 
recueillis*. L’alihé Maiirv s’étant ahstenn, les Cliarhon- 
iiicrs mirent à nn d’entre eux im manteau court et un rabat, 
le ganotlèi’eni, l’ap|)elèi‘ent Maiiry, et le conduisirent 
gaiement an Champ de Mars, derrière leur di'a|icaii Pas 
un invalide ipii eût mamjiiéà l’apfiel, même de ceux ifiii 
iravaient ipi’un bras ou une jambe; les aveugles aidaieni 

' ('onfcdérniion nationale, |i. 45-45. 

* fiêi'olulions de Paris. n“ 1)2. 

^ Correspondance d'nn hahilanL de Paris avec ses amis de Suisse et 
d'Angleterre, lettre X, à M, le barond'E,., à b,.., ditris ta Hihliothèqm his- 
torVfuedc la hévolnlion. — lltsioniE, ISOil, 1510. Brîlîslt Miisenui. 

* Hêvolutwns de Paris, u’' 52, 

‘ liécolnlions de France et de Brabant, n* 74. 
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à liri!!' les tombereaux*. Ijoustalol raeonie^ avec un atten¬ 
drissement dont il ne peut se défendre, que des hommes 
coiffés de bonnets de papier sur Jesqttels 011 lisait : iîcro- 
lutiom de Parh ayant fail leur apparition, le Champ de 
Mat s retentit d'applaiidissemenls®. Mais ce tpii fut émou¬ 
vant, sur toutes clioses, ce fut la sainteanlcnr de Fliomme 
tic peine, fin manteuvre, du laboureur, venant, ajuês une 
long'iic journée de lahetir, prendre leur part de la Iteso- 
gne patriotique*. 

Est-il besoin de dirt; qti’ati travail st; mêlait le plaisir? 
A eliatpie instant (tassaient des soldats affublés tl’tin cajui- 
chon ou des moines sous le casque; les guimpes volli- 
yeaienl à côté des loims niirzas tles chananéennes le 

( f 

lomberean qui parlait plein de terre revenait orné de 
hi aneliagcs (*l chargt* dit groupe rieitr des jeunes feinmcs 
tpii concouraient an|)aravant à le traîner^*. ïiCS tliéalrcs 
se signalèrent, assure une actrice dans scs Mémoires®. 
Chatjiie cavalier clioisissail une tlame à iatpielhï il oITrait. 
lun^ bêche bien légère, ornée de riiltans; et, musique en 
tê(t‘, on allait an rcnd(;z-vous iinivei'sel. 11 ralliit, comme 
on pense bien, inventer un costume qui résistât à la pous¬ 
sière : une blouse de tiiousseline grise, des bas de soie et 
d(‘s Itrodequiiis de même eouleur,' une écharpt^ Iricolttre, 
un large chapeau de [taille, telle! fut la teinte trartisle’. Il 
plut! on ne (il qu’en rire; les feu 1 mes les pins élégantes, 
jtonr la jtremière fois de leur vie, je siijtpose, sacrifièrent 
(le bon cmiir leurs plumes et leurs huons ; on appela les 
ondées les larmes des arhtoerales^ el, an grand élonitc- 


* Ik’vohuioiis de ic .V2. 

^ Ilwl. 

héiwUtiioits de f‘'rnnce et de Itrabaul, iC ^>4. 

* Covreapondaitee d'nn htit/ifaii! de Puvh nvec ses naa'-'î de I 

d'Anyleterre, llln supra. 

'■ lidvolutiom de Paris, n" ti2. 

Souvenirs de Pouise t. t, i'. Hw. tfiS, 

’ !hid. 
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molli (les oli'iingors, témoins <lo c<^s soèiios (hlniJoiiscs, on 
contiiimi vaillamrnonl sous la jiliiic', 

One le loeteiir |éM)oso])lio ne ro|n‘oeIæ jiîis déilaigitoit- 
sement ;i l’Iiistoii'c de se coniplaiic on do s(;nd>laldes 
détails. JoniaLS |)i‘ol)lèmo, jdns inipoi'lani ci )diis pnjfiiiid 
110 reçut une soliilioii plus décisive. Cotte tiiéoiiik ou tiia- 
VAiL ATTiiAVAM', loi corLiuno de Tm venir et <pie ro,sp/ it. ré- 
ronnalonr île notre dix-neuvième siècle a si pnissaininont 
mise en luniière, (dio lut appli<|iiée alors d’une nianièro 
piostpn; fortuite, d’instinct, et avec ijuels adiniraldes ro- 
snlials! Non-seiileinenl des travaux (pii sianidaient di-voir 
(îoi'iter des années se trouvèrent achevés en une semaine ; 
mais, pimdanltoiit ce toiiips, le niveau de l’huinaniüi par¬ 
vint et se maintint à une élévation extraordinaire. Car, 
au sein d’une conlusion apparente, à peine descri[)lîl)je, 
l’ordre observi'î lut admirahle. Nul propos injurienx, nulle 
fpiorclh^. Itirigeait les travaux rpii s’en Jugisait capable: 
les autres obéissaient. Dans rinnomltrable Ionie rassem¬ 
blée là au hasai‘d, il n’y avait |>as nue sentinelle, et l’on 
ne signala ni un liomrne on é.lat d’ivresso ni un voleur. 
Des brouettes chargées de tonneaux do vin jiareouranl les 
groupes, conx-là seuls biirenL dont les forces étaient épui¬ 
sées. Ou jiouvait laisser sa montre sur le sable et [larlii* : 
on la retrouvait’'. Il a donc son point d’Iiouneur comme 
la guerre, le travail î Exception, direz-vous ? El pouripioi 
de l’excejiliou ne s’étudierait-on pas à tàiia; la règle? 
En (pioi consiste le ju’ogrès si ce n’est à rétrécir de 
plus en plus le mal et à élargir lehieri? Mais non : 
ce genre! glorieux d'émulation qui a toujours paru si na¬ 
turel sur lin ehamp de carnage, on le déclarera, long¬ 
temps encore peut-être, im[)ossible dans l’alelit'r ! Long¬ 
temps encore pent-étre, la gloire ne sera que de s’en- 


> iiévolutions de France et de Brabant, ii* 54, 
* Coufe'dération nationale, ji. 158, et 
harit, n* 34. 
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fr’égorger au bruit des fanfares. 0 folie des hommes ! 

Gependantj les fédérés arrivaient de toiilcs parfs, les 
armes liantes, le bagage sur le dos, le front couvert de 
suciH’ et de poussière, l’œil animé. Pai'is reçut tour a tour 
les Lorrains, les Normands, les enfants de l’énergique 
Bretagne, les montagnards du Jura, les ilarscillais tou¬ 
jours fiers de leur Mirabeau. Nombre île vieux soldats, 
pliant sous le poids des fatigues militaires, s’élaient re¬ 
trouvés jeunes pour quelques jours, et venaient du fond 
de la Fiance à pied! On leui’ fit à tons nue réception 
digne des âges héroïques. Les vainqueurs de la Bastille 
coururent embrasser les Jlrofons sur la route de Sainl- 
Cvr^. Cent convives eurent leur couvei’t mis à la table de 

4 . 

Ijepeiletier Snint-Fargeau. Beaumarchais ne fut jias moins 
magnifique; pauvres ou riches, tons rivalisèrent (l’empres¬ 
sement; on put dire que, dans l'aris, il n’y avait plus 
qu’une table et un toit. 

Parmi les fédérés, beaucoup n’ayant jamais franebi les 
limites de leurs provinces, cl quelques-uns même n’étant 
jamais sortis de leurs villages, ce ne devait pas être pour 
eux un médiocre sujet de curiosité que de contempler de 
près le roi, qu’oii disait si bon, la reine surtout, cette 
reine qu’on disait si belle. 

Louis XVf alla au-devant de ce désir avec bonhomie et 
charma par la simplicité de scs manières ses respectueux 
visiteurs. Il laissa |)énétrer jusqu’à lui le commandant 
des Bretons, et comme celui-ci se jetait à ses genoux, il 
le releva, le jiressa contre sa poitrine et d’une voix atten¬ 
drie : <t Portez cet embrassement à vos camarades’, » Ca¬ 
mille l’en loua, d’un ton à demi railleur : «Ce n’élailpoint, 
écrivit-il en parlant de ce Itaiser paternel, \cbrereosmdHm 
de Tibère à Cennanicus’. » Louis XVI accueillit aussi 

‘ Confédération nationale, i». 80-85. 

* Berti‘;mddeMollcville, Anna{c?>dela lîévoL frahçaisefi. If, cîj, xwii. 

' liévolutions de France et de Brabant^ n* 54, 
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«i’imiî taroii Ircîs-airabh^ injii (Itijuilalioii tics Icdcrcs Itm- 
nni^^ttinix, ([ui venait lui ollrii* im aniicjiu iltHiiu; aiilndiiis 
[>ai‘ Ibairi IV aux Bcncdicliiis de MannnulitJi's : Ü prit 
l’imiifîui et [H’omitdclc |)ni'lcr le jour de la fndét alinii *. 

Ouant à la r»diit% elle ne elierdia poiijl à dissîmiilcr 
dtn'ant les noiiveanx-veims la tristesse tloiit son àiiiti était 
mnniii», soit lîerté, soit stïcrel dessein d’éveiller autour 
tl't'lle une jiilié elievaleresipie. Aussi Intai, initt iléeJsion 
réeenle l'avait proroiuiéinent blessée: il avait été arreté, 
dans le prograinine de la fête, tpie ni elle ni ses tvnlants 
n’aiiraieiit au Gbainp de Mai-s une jdaee ofïitaelle, ce tpii 
était la traiter, non comme la rtNin^, mais comme la 
femme du roi, suivant rt*x]iressioi) dont aimait grossière¬ 
ment à se servir tïamillc Desmonlins. Ell»‘ se nionlradoiic 
atteinte de mélancolie au milieu de la joie universelle, sans 
user révéler tontelois le fond de ses pensées aiilremcnl ()U(‘ 
()ar des plaintes voilées et des mots obscurs, comme lors- 
«pi’elle répondit à (pieKiues fédérés (jiiieriaîenLsm'soii pas- 
sagi; «Vive la reine ! » « Oli! oui,maistm vous Iromjte 
Le passage suivant d’mi récit aussi naît tpi’aiitlienliqiie et 
préîcis fera juger de reffet ipie pouvait jH'odnirc une sem- 
lilaMe iUlitiHlc, adoucie [iarl)«iucoii|. lie îfidee : « 1,’avaiil- 
veille de la confédération des Français, les fédérés cm ent 
ordre de se réunir l’afu'cs-inidi aux Champs-Elysées pour 
passer la j'evue, du roi. Une pluie abondante fît cliangei’ 
l’ordre, et on déillasoiis le veslibtde devant le roi, la rediie, 
et sa famille. Le départeineiiL dont je suis, ait lieu de Tlia- 
bitgros bl(Mt, avait adopté pour uniforme riiabit bien de 
ciel, revers et parements ronges, ce tpii nous <loniiail un 
air étranger (pii nous lit renian]nei’])ar la reim;. J'étais 
chef de tiie du premier peloton : soit jiour mieux nous 
e.xaminer, ou ipie le (lassage très-étroit fut engoi'gé de cu¬ 
rieux, on lions arrêta deux ni imites envii’Oii devant le roi. 


l 


' Udüolutiom de Paris, ri“ .'to. 
* LMini du roi, u* 57. 
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l oinoso peiiclie, inc lire (iouceinent par la basque de 
mon babil, et me dit : J/onsiciw*, de quelle province êtea- 
4 )om? — De celle oii régriaienl vos a'ieux^ lut la réponse 
que je lis en baissant mon sabre. — Quoi cous êtes ?...— 
Vos fidèles Lorraim; et je disais vrai. Elle me rcmcTcia 
par une inclination accünqiagnée d’nii regard que je vois 
encoiCj (ant il me pénétra alors; et se penchant vers le 
roi, elle lui dit ; Ce sont vos fidèles Lorrfhins. Le roi nous 
salua de la tète, et comme nous conlinnàmes de défiler, 
je n’en vis pas davantage. Eli bien, ce peu de mots, ce 
regard fpdauenn dcimes camarades lu* perdit, nous avaient 
Ions émus au point (jue nous étions jiréls à exécuter tout 
ce que ces deux inibrlunés nous eussent ordonné dans le 
moment*. » 

Mirabeau avait trop de sagacité pour ne jias conqircn- 
dre ce que l’ciifcrinail de puissance le prestige qui envi- 
l'onnait encore le tibiie. Il aurait donc vonlii qn’on mit 
un soin extrême à en tirer parti. Treiniilant que, si on n’y 
prenait garde, l^afayette ne fût « riiomme des provinces, 
l’homme unique, riiommc de la Fédération*, » il insis¬ 
tait pour que le monarque se jiroduisît le plus possible ; 
-pour que Iiii-mème il invitât les ambassadeurs étrangers; 
pour qu’il s’en fît un imposant cortège*; snrloul pour 
qu’il se tînt prêt à prononcer au Champ de Mars un ilis- 
conrs de nature :» ramener ri lui tontes les pensées. Ce 
liseours, Mirabeau désirait vivement iju’on le chargeât 
le le rédiger; mais son orgueil attendait qn’oii le lui de¬ 
mandât La timidité de Louis XVI en décida autrement. 
Le 15 juillet, rarclicvèqtic de Toulouse mandait ce qui 
suit an comte de La Marck ; « Depuis que je vous ai éci‘it, 

' L(’ chdleau des Tuileries, jun' Itoussel, cîu: tlans VHistoire parlemen¬ 
taire, t. VI, ji. 5S9. 

* Douzième iiolc tlu comte de Mirabeau jtom’ la cour, dans la Correspon¬ 
dance entre le comte de Hlirabeau et le comte de La Marck, t. Il, [t. 10"». 

■’ Lettre du comte de Mirabeau au comte de La Marck. Ibid., p. 80. 

* « Je veui : 1’ i|i]'on le désire; 2" (jiron me le demande, n Ibid., p. 97. 
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tiiciiisîeur lu curntef lu roltiu ni’u luk apiteler, (miiiiiiic je 
pnssuis, eu reveiiauL de l’Assejublée. Klle ui^l dil ijii’iJ n’\ 
avail pas moyen de gagner sur le roi de parler demain 
malin; i[ii’il ci'oyail (fue ce qn’îl devait dire à la dépula- 
lion Irès-iïomlinmso de ce soii' y supplé(;rail. La reine 
m’a dil eu même (emps les principales idé(‘s de son dis> 
coui’s ijiii venait d'êti’e aclievê. Elles sont en vérité très- 
bien, et ce tpil rn’en paraît pins merveilleux, cVsl (pie 
c’est lui (pii l’a lait. L’itlée d’aller dans les |)rovinces s’y 
trouve et m’a paru l>ieu amemie. La reine a l'ail jiidicicu- 
.s(;menl errac(ir nue phrase (|ui semblait Taire dépendre et* 
voyage des travaux de l’Assemblée » 

La députation dont l’arcbevêcpie de Toulouse parlait 
dans cette lettre fut en elTet présentée, ce soir-là même, 
au roi par le général Lai'ayelte, dont la harangue, d’ail¬ 
leurs assez Troide, linissait ainsi ; a Les gardes nationales 
d(! France jurent à Votre Majesté une obéissanci! qui 
n’auia de bornes que les lois et de terme ipie la vie. » 

Louis \V 1 réjiondit avec elTusion : 

(( Puisse le jour solennel oii vous allez renouveler 
votre sernienL à la conslitulioii cliass(;r la discorde, réla- 
blii’ le calme, li.ver le règne de la liberté el des lois !... 
Défenseurs de l’oidie jiublic ! dites de ma jjart à vos 
concitoyens (jiie je voudrais pouvoir leur parler à tous 
comme je vous parle; dites-lcur »lc ma part ([ue leur roi 
est leur père, leur frère, leur ami ; (pi’îl ne saurait 
être heureux que de leur iionheiir et grand cpie de leur 
gloire ; jmissaiit que s’ils sont libres ; l icbc que s’ils [iros- 
pèrent ; dites-leur que s’ils souffrent, il soiilfre avec (!Ux. 
Par-dessus tout, portez mes paroles ou [iliilôt les senti¬ 
ments de mon cœur dans la cabane du pauvre, dans l’a¬ 
sile des malbcureux; diUiS-leur que, quoiqu’il ni; soit pas 
eu mon pouvoir de vous accompagner à leurs dcmeur(*s, 

* LeUre dit comte de Mirabeau au comte de La Mardit p- lOi. 
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Je veux être toujours avec eux par inoii affection^ veiller 
sur eux, vivre et, s’il le faut, mourir pour’eux. Dites 
aussi aux différentes provinces de mon royaume que plus 
tôt il me sera permis par les circonstances de satisfaire 
mon désir de les visiter avec ma famille, plus heureux je 
serai ‘^ 
II se leva enfin, le jour attendu. Le rendez-vous des fii- 
dérés avait été fixé au boulevard du Temple ; c’est de là 
qu’ils partirent, rangés par département sous quatre- 
vingt-trois bannières, larges carrés blancs sur chacun 
desquels était peinte une couronne de chêne'. Les vieil¬ 
lards portaient les drapeaux ; et cinnme signe de la futui'iï 
abdication des armées, les députés des ilé|)arlements pré¬ 
cédaient et suivaient, sabre eu main, les députés militai¬ 
res qui s’avançaient, eux, l’épée au fourreau’. Le cortège 
traversant les rues Saint-Martin, Saint-Denis, Saint-Ho¬ 
noré, se rendit par le Cours-la-Ueinc à un pont de bateaux 
construit sur la. rivière, à travers une population innom¬ 
brable qui inondait les rues, couvrait les quais, se lu'essail 
à toutes les fenêtres. Sur le passage, ce n’étaient que bé¬ 
nédictions et vivat. Les hommes accourus au-devaut des 
léilérés leur tendaient la main avec transport ; les femmes 
leur venaient offrir du vin et des fruits*. Dans la rue de 
laFéronnerie, lesBéai nais s’arrêtèrent tout à coup, et sa¬ 
luèrent en silence le lieu où Henri IV fut assassiné’. A la 
place Louis XV, l’Assemblée nationale rejoignant le cor¬ 
tège, y prit place entre le hataiilon des vieillards i‘t celui 
des eidanls, vive image des lêtes lacédéinonienncs don( 
parle Plutarque ». On s’étailinis en marche à lui il heures 


' Ce fliscoiirs est <loniié in extmso par Beiivand de Mollcville, dans ses 
Annales de la Heuoltiiion française, t. Il, cliup. xxvu. 

* liévoLulions de Paris^ n* 55. 

* Ilfid. 

* Rêfine de Lottis XVI, t. IV. § x. 
s Ibid. 

® Révol tuions de France et de Brabant, n* 55. 
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(ht tnaliii, et ce fut à h‘ois li(!ijn*s tîl. ih'tiiic} sciiK'iiiDDt. 

Hllelgiiil If! Clinin|> dt; Mars. 

Là (iti S[Mi(3tac)D (PiJiic ^Taiiileiir iiiiiuïr, nii(|Ut‘l se Mi(^l;Mf 
je ne sais ijiiel eliarnie alteiidrissajil. KiivininiDî d’arhi'es 
(M. d’arl)us(<‘s, le f]liain[> de Mars a}i[iai’aissail. eoiiMite 
[>loii»«‘dans nii océan d(! verdiin*. Onali cceiil mille s|h!(> 
laleurs, Itoititnes (!t léiriines, s’élageaieid sttr des gi'adins 
décrivaiiL nn eiiitre inclint!, toiil le long d'iin eir(|iie, ijtti, 
oiiVfM't ])ar iiii arc de lric>m|)lie, se leriiiiiiail par la l'neade- 
de l’Ef'oIe luilitaire. De ee coté, litiil vastes galeries or¬ 
nées t!l couvertes dont le Irtnte occupait le milieu. Le roi 
avait Mil liahil à la Irançaisc!' : pas de scepire, [>as de coo- 
roniif', pas de maiilf'aii de jionrpre, ancMii de ces lioclHits 
dont s’amuse la servilité di^s peM[iles (pii ne sont [loint 
soiiis de Tenlance on (pii y sont rt!tombés. La reine portail 
dcw plnm(!san\ coideursile la nation*. An milieu,/’/lnte/ 
de la patrie., et sur les marches, vêtus d’ardies blanches 
<piecon|)ai(>nt des ceinlnrt's tricolortîs, la lacelonrné(! ver.s 

la rivière, deux cmits prêtivs ®_(!t a leur tête cet évêfpii* 

an n*gard irunirpie, an sourire faux, Talleyrand ! 

A trois heures et demie la (îérémoiiie commoinja. Apn's 
la messe cpii lut célébrée an son des instruments militai¬ 
res, Ib'vêcpie d’Aiiliin laniit les t|iiatrc-vingt-trois baimîè- 
l'fîs. Ihiis, le canon ndonfit. S’avamjanl aussitôt et appuyant 
sur l’Autel son épée nue, Larayetb! pi'ononça hî serment. 
Alors, avec le roulement des tambours, avec le bruit de 
f*4!nt jiièces d’artillerie, ipii d’éxrbos en écdios devait taire 
parvenir jusqu’aux frontières rangnste nouvelle*, un cri 
s’éleva, un seul cri poussé parqiiati'e cent mille lioiicbes. 
ÎSons la même inspiration, par un minne monvemenl, tons 

* Confédét'alion naiiojtale, p. 137. 

» Ibid, 

Correspondance d'^un habitant de I*(tris avec scs amis de Suisse et 
d'Angleterre, p. 7 et suiv. 

* Ibid, 
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los liras s<; tend iront vers l'Autel de la |>alrie. Au loin, les 
spectateurs dont les fenêtres étaient chargées s’unirent à 
cet clan, et l’on cita un père qui prit la main de son (ils 
au berceau pour le faire parlicipei* à rengagement sacré*, 
be roi, contic l’attenlcgéncrale, ne se rendit pas à rAulel. 
Ce fut de sa place, à haute voi\ du reste et d’un air satis¬ 
fait®, qu’il dit : « Moi, roi des Français, je jure irernployer 
le pouvoir que in’a délégué l’acte constitutionnel de l’Etat, 
à main tenir la CÆinstitution dccréji-e par l’Asscniblée na¬ 
tionale et aeceptée par moi. » Kii <;e moinenl, le teinjis 
<pji était sombre s’éclaircit, les averses que depuis le ma¬ 
tin chassait devant lui le vent du nord, cessèrent tout à 
coup, et un rayon de soleil perçant les images, fit étince¬ 
ler le Cliainp de Mars*. La reine moi lira son fils au peu¬ 
ple: « mouvement inallendii, dit FeiTièrcs, ipii ut payé 
par mille cris de« vive la reine ! vive leDaupliln 1 » Mais ces 
cris, selon Louslalot, ne partirent (jue de la galerie des 
privilégiés, lagaleiie couverte*. 

Vinrent ensuite les t'éjoiiissances, les laraiidolcs joyeu¬ 
ses, les danses de la Provence, celles de P Auvergne*^. 11 avait 
beaucoup plu daii.s la jourii(f<^, t^t l’eau ruisselait le long 
fies chapeaux, des rohes, des habits ; mais cela même 
fournissait matière à des accès de gaietfî, et plus d'un 
pensa peut-être, ce (ju'Aiiarcharsis Llooty. écrivait à ma¬ 
dame de neaiiharriais : « Qui sait jusqti'où l’idolâtrie pro¬ 
vençale pour le roi nous aurait menés avec un coup de 
soleil sur nos têtes comlmstililes ? La chaleur étouffa le 
philosophe Thaïes aux jeux olympitpies, mais la [diiie n’a 
jamais tué personne®, » 


‘ Confédération ualionak% p. 1Ô7. 

“ Révolu lions de. Raris, n" 55. 

'* Mémoires de î’erviéres, l. If, Hv. Vil. 

* Réorditlions de Paris, n" 55. 

■'* Révolutions de France el de Hrnbanl, n" 55. 

” ItiMiolhêque historique de la Hévoltiiion. — •.\.vach\h,si)S Ctoen/., 775, 
770, 777. liritish Muscum. 
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Le soir, vingl-deu.x mille eoiiverls uUciuluieivI lus i'é- 
tiérés dans les jaidins de la Moelle. « (^es tables, raeujite 
Camille DesiiKHiliiis, fnnint servies avec tme magiiinecoc 4 ‘ 
digne «l’Antoine; » mais il se liàla d’ajonler : « C'est 
avec ces vingt-deu.v mille labiés (|ne César faisait sojipor* 
Iw sa diclalore; si bien ijiie lors(|uc ensuite les Caton el 
lesTubéron voulant, |}üur satisfaiieà l’usageélabii, régaler 
le [>eu[de, étendaiciit sur le triclinium «les peaux di? 
chèvre, ils étaient rejetés de la )>rélure » 

Loustalot, de son côté, no fut pas sans accomjiagncr 
de <|uel<jues reinaivpies chagrines l’expression de sa joie 
palrioli(jue. II Iz'ouva mauvais (|ue le roi, <pii essuyait à la 
chasse les (dus lôi les pluies, n’ciil pas consenti a aller à 
pied, parce «jii’il pleuvait, an milieu de la nation délibé¬ 
rante el armée. Il demanda ptninpioi «ni avait arboré un 
ilrapeaii blanc sur le trône; Ü se plaignit surtout dos scènes 
d’idolàlrie dont Laf'ayelte avait été Tobjet, de la j>arl d’un 
certain nombre de fédérés ipj’on avait vus, au Champ de 
Mars, se jeter à ses genoux et emlnasser ses mains, son 
habit, ses bottes, jusipi’à la selle de son cheval hlane il 
est cerlaiii ijue, s’il y avait eu un héros de la jonrnée, 
c’élait lui, et le (leuplc l’avait heaucoup ajiplaudi avalant 
avec une intrépide couliance un verre de vin «pie lui pré¬ 
sentait un iricüiinu 

On juge si Mirabeau fut inconsolable d’un tel li'iüin)die! 
Aussi, dînant ce suir-là en coinpagnie de l’abbé Sîeyès el 
de Slanislas Gîrardiit, il leur dit d’un ton plein d’amer- 
liiine : «Avec un pareil peuple, si j'étais apfielé an iiiiiiis- 
tère, ))oignardez-moi ; car un an après, vous seriez tous 
esclaves » 


' fiévolutions de France et de lirabanl, n" 35. 

- liévoluiiom de Paiin, 53. 

^ Mémoires de Ferrières, l. Il, liv. Vit. 

'* Journal et souvenirs de Stanislas Girardin, L l, p. 115 et 96. 1S29, 
in-8". 
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Quant à Marat, sa rnrcur était au coinlilt*. <t Pourquoi 
celte joie efTrcncc? pourquoi ces témoignages stupides 
iraDogrcsse? La Itevoliition n’a été encore qu’un songe 
douloureux pour le peuple *. » 

Ainsi, la solennité de la Fédération n’était pas encore 
Icrminée, que déjà le patriotisme alarmé, l’amlétion déçue, 
l’envie, les noirs pî*cssenliiucnts, prenaient la parole. 
N’importeî un gi'and acte v(;nait d’être accompli, et l’iiis- 
loire de la nation française comptait un beau jour de 



Les Parisiens ne voulaient pas sesépai'cr si vite de leurs 
frères de la province; ils les retinrent, le plus longtemps 
qu’ils purent, par des fêles. Devant eux, avec eux, ils 
portèrent en triomplic, orné d’une couronne civique cl 
ceint d’une écharpe de feuilles de cliênc, le hnste de 
l’immortel Jean-JacquesTrois nuits durant, l’emplace¬ 
ment de la Bastille servit de salle de bal. L’illiiinination 
offrait le plan régulier de la forteresse. Quatrc-vingt-lrois 
ai'bres qn’on avait transplantés portaient presque à cha¬ 
cune de leurs branches des lampions de diverses couleurs, 
formant uneiinrueiise voûte de lumière. Sur le lieu mêruc 
oii avaient é((î trouves des S([ucleltes de prisonniers, une 
entrée lugnhre conduisait à une caverne dans laquelle on 
apercevait un homme et une femme enchaînés, s’appuyant 
sur un glol)e : c’étaient les figifres qui avaient si longtemps 
décoré le cadran de l’horloge de la Bastille. Au seuil des 
anciens cachots convertis en bocages, (Ui lisait celte in¬ 
scription d’une simplicité sublime ; Ici /’on danse 

Parmi les pièces de lliéalre que la circonstance inspii’a, 
il y eut deux comédies* tpi’il n’est pas sans intérêt de rap- 


' VAmi du 11 “ ci.xii. 

* lîègue de Louis .Vt7, t. IV, § x. 

' Ibid. 

■ 

* Le Dîner des patriotes el fa l'nmiUe palriofe, jouppis au.v Ihêàlro» 
de .Monsieur et du l'alaifi-ïtov.i!. 
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poler, à rausc «lu nom île leurs auteurs : riiuu c'(ai( ilr 
itüiisiu, l’autre (le ColIf»t li’llerhois. 

On avait reuiaiiiiié au (!liaiu|i île Mars Irois cents Au< 
glaûs porlan l sur ItMir j)utlrin(‘ un nibau avec ces mois : 
L'In liherlffü. ibi palna \ O’élail lûeu coui|nentlre res|>i i( 
de la Fiîdéiatioii. ivl eu elTet, ce ne lut jms seulement à 
Paris qu’on la célébra. A laiiiilres, tl se donna, à celle 
occasion, jdiisieiirs l’estius patriotiques, un luitrc auti-es 
où Slieriflau, le docteur Price assistèrent, et (jue présida 
lord Slaiiho[ie. Ou y lujt ;i la niajesfé du peuple, à la des- 
truction delà Pastille, à la Itévolution, à la France*. 

O dominaieiirs ries nations, jircuez-lem* la liiterté, s ils 
ont la folie, ib* vous la livn*i‘; niais ‘lardez-vous d’avilir 
ou d’épuiseï'leur eutliousiasuie; oui, gràee au moins [lour 
l’eutlioiisiasme, feu divin, plus; iiupoi'Uml à conserver cliez 
un peuple ({lie celui rpie les vierges iiJiLii|iies eiitrctfuiaieul 
sur Tau tel de Vesla ! 

Telle fut celle lèie de la Fiidératiou, tina^re aiilicijiée 
d’un monde nouveau, vérilable ]u‘o|diétie en aciioii, la 
plus sur[)renaiile jieiil-ètre et la [dus liaiile vision del’a- 
v{Miir qu’ait jamais eue un üraiid {leiiple. Sans doute il 
ne fut |)as t(mu, ce sermeuL ijiii se liait à d(?s es[)érances, 
liéfas! troj) lot déçues; mars la Fraiiee ii’en avait {>as 
moins écrit là, et de manière qu’il fut iiujiossilile il<; la 
déchirer désormais, la {H’eiulère pa^e d’un livre destiné 
à (Ure re|)ris plus tard et coiitiuué! Peiipb; lég^er, disent 
du pcaiple rrnu(;ais les (‘Sjirils supeHîciels, en le voyant 
tour à tour suliliiue et tombé, auJoiu‘d’liui pbdn d’uu 
glorieux délire, demain abattu, lautùt enqiorté jusqu’à la 

* Journui tics iic’vofiitions de i'Kueope, l. XII, |i. 21). Un lit düiis 
VAtin'ual regiüer, v»!. XXMII, duip. vn : « Tlie naliontil Aftsuiiiljly ru- 
rf*tcivc(î wilh uncotninmi îtjiplause llie iiiLellîgeiice of (be warm uarlicma- 
• lion in lliis formai pstablîslimeiil of liburly in France, ex press ed tiv liic. 
« variiius clubs niid sorieiîes în Unghmd, instituled for Ihe supporf and pro- 
.« ]iagalion of tlu‘ prinriples of Frecdoiii, » 

* Uévofudôm^ de h'rmiee et de Erabanl, 
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liet'iicf*, tDiilüt eoiuiiic oiukinni aux pieds «run iiiaîlrc. fiOS 
dclracleiirs de la France ne se douleiit pas (pj’il n’y a en 
ceci de léjier »pi’eiix-mènies, et qu’à la frivolité de leur 
a|)précialion se mêle le crime dt* l’ingratitude. Si la France 
est livrée au lourineul d’une iliicluation perpétuelle; si sa 
vie se compose d’une alternative de succès et de revers; 
s’il lui est donné d’éloniu;r la terre |iar tant d’aspects di¬ 
vers et imprévus, c’est pai‘(*e que l’initiative du progrès 
moral est en elle, parce que son sol est le cliamp de tou¬ 
tes li's expérimentations de la pensée; c’est parce qu’elle 
clierclic, parce qu’elle explore, jjarce ((u’ellc; se risque, 
parce qu’elle soulfro et se bat, parce qu’elle court Itîs 
aventures, pour le compte tlu genre IIuinain tout enliei*, 
Lorsijue, au prix de fatigues mortelles, elle se trouve 
avoir fait quelque découverte précieuse; lorsque, le sein 
déchiré, elle se trouve avoir remporté quelque magna- 
nime victoire, si, liaignée dans son sang et épuisée, elle 
se couche un moment sur le bord du chemin pour re¬ 
prendre des forces, les au! res nations la montrent du doigt 
d’im air railleur, et elles avancent avec calme, elles qui 
[irolitent du résultat sans s’être affaiblies par l’effort, en 
faisant honneur à leur propre sagesse de ce qu’elles doi¬ 
vent au dévouement du peuple précurseur lîl martyr. 
« nieii veuille, nous disait uit jour le plus profond penseur 
«le l’Angleteire moderne, Jültii Stuart. Mil!, Dieu veuille 
fjue jamais la France ne vienne à manquer au monde ! 
li(* monde rclornhcrail dans les ténèbres. » Le pliilosophe 
anglais disait vrai, il est un Marnbeau à la lueur duquel 
litns les peuples marchent, qiioùtiie à pas inégaux, du 
eoté de la jiislice, et conitne il est [lorté à travers les 
tt’iMjiêles, li ne faut pas s’étonner si quebjuefois. sous le 
soiiflle de raqtiilim, il vaeille et semblejirèsde s’ leiiidre. 
(ti*, c’est la France qui le lient, ee flambeau! 
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LA nONTRE-HKVOLIJTIOlS IMPLACARLE 


Pourquoi la Révolution, cl’iiRord clémente, devint tcrnhle, — Évasion de 
Uoniie*Savardiu. La conlre-Itévolulion sur les rruiiliércs. ■— Négocia¬ 
tions secrèles entre Léopold cl Frédéric-Cuiilauiiie. — Ebt du Rraliaul. 

— t’.ris d'ukirttie poussés par Fréron. — Ilahile rnaiiifeste de Léopold. — 
I.C parti des Vonkistes. — Le général Vandcrincrseh altaïuionné pai' ses 
soldats. ^— Inquiétudes des JaeoLins à Paris. — La presse menaœe ; eiii- 
prisonnenienl de Fréron; Gatiiille licsinotdiiis Ibrcé de sc rétiiicler. — Le 
pamplilel C'en est fait de nous, — Singulière polémique entj-e Camille 
et Marat. — M.a)oueI les dénonce l’iin et l'autre. — Guerre iiilructiieuse 

«In Cliàtclet contre ie duc irOrléans et Mirnheaii. — Le duc d’Orléans 

* 

suspect 5 .Uiirat. <— Duel de ftaruave et de Ca/alès; le principe du duel 
condamné par lu presse ré vol ut ion lia ire ; jugement sévère de Loustalol. 

— L’abbé de Rarmond â la barre de rAssembléc. — Klraiiges scènes 
de violence. — duc d'Orléans et Fromlevillc, ^ Conclusion. 


l>ceU;in's, si vous vouiez être justes^ rapprochez tic ce 
tpii vient <1 être raconté ce qui va suivre. Quatu}^ jilus 
ioiii, vous verrez les haines flevemies (éroces^ les colères 
arrivées au plus liant degré d’emporlement, les jirisons 
remfilies, l’échafaud dressé, n’ouhiiez pas, n’oubliez pas : 

Que la Uévoltiliori fut, à l’origine, d’une inagriaïuinité 
sans égale et d’une mansuétude sans bornes ; 

Un'elle laissa à ses ennemis, par respect pour la lî- 
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berté, tout pouvoir de la maudire et de conspirer contre 
elle ; 

Qu'elle ne détruisît qu’avec des incnageinenls inlinis 
des privilèges cependant bien odieux; 

Que si elle toucha au faste scandaleux do quelques pré¬ 
lats, ce fut au profit d’une foule île pauvres curés de 
campagne mourant de faim ; 

Que si elle dépouilla les nobles des litres dont leur 
orgueil avait appauvri la dignité Immai ne, ce fut en leur 
abandonnant les premières places dans la politique, dans 
radministralion, dans la milice nationale, dans l'armée; 

Qu’elle fut, d’abord, avare du sang versé, à un point 
inouï dc|)iiis qu’il y a de grandes commotions en ce 
monde ; 

Qu’elle ne cessa de tendre les bras à ses advei'saires, 
leur demandant pour toute grâce d’élre é(|iiilables ; 

Qu’un jour enfin, jour d’éternelle mémoire, elle ap¬ 
pela tous les enfants de la France à se réunir, à se 
réconcilier, h s’embrasser, à s’aimer, autour de l’autel 
lie la patrie ! 

A qui la faute, si la Kévoiiilion finit par entrer en 
fureur? Ainsi le voulut la contre-révolu lion ; voilà la ré¬ 
ponse. 

Il est singulier, il est navrant, mais trop ceiiain que 
les hommes mettent en général à défendre leurs usurpa¬ 
tions i)caueoup plus de violence qu’ils n’apportent d’ar- 
tleur à réclamer ou à reeonquéi ir leurs droits. L’injustice 
qui dure rcvcl peu à peu, par cola meme, le caractère de 
la justice ; elle la remplace et fait au crinio une conscience 
qui lui ôte le remords. De meme <pie l’impoi'tance du 
hoiirreau sc mesure au nombre des tètes qu’il coupe, de 
meme la légitimité mensongère de la tyraimie s’augmente 
du nombre des géiiéi’alions qu’elle a broyées ; de sorte 
que, le moment de la réparation venu, i’iniipiitc trouve 
pour se maintenir un excès de passion et des forces que 


IT. 
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le tlroiL, loiigieiiips ioiiié aux jâeds, ne trxinve pas pour 
se (légafçer. Assiiréinent il étail iin|) 0 ssil)lc «le nnnilrer 
plns«lc conliaiice «'( <ral>aii(l«ni ipie n’tnj monli a leptntple^ 
au 14- jiiillel : eli Imui 1 la conli‘e-nH'(4ntiuii n’en élail, le 
lendemain, ni moins irrili'o, ni moins imjilaealdc ; il 
semMail ii)«^me «pi’uii aussi toncliaiil ajipel à la eoneorile 
rr«!Îit lail. «pie redoidtler la rage de ciîiix «piî ‘sMiaienI 
pi élendns d(;pünil!és le jour on la itaLion n’avait, pas voulu 
contimier à être l(‘ni‘ proie. Kneore nint («iis, «pic les lee- 
tenrs nnidilt'iil «*e «pii va suivre! 

Le soir du 15 jnillel, c’«^s(-à-diro (piund la FrîdératioM 
paraissait occuper lonles i«*s peiisiîcis, deux parliculî(*rs, 
vêtus de l’nnirornie de la garde nalionale, se jirésenlèrcnl 
à la prison de l’Altliayc et reinirent au concierge nn pa¬ 
pier contenant nn ordre sigiu* Oinlart, Agier et Perron, 
niemhres «lu comité «l«is reelierclies. Par celt(‘jiièce, sur 
elle (Hait apposé le sceau de la villt; de Paris, le con¬ 
cierge «'^lait re«piis de livrer aux porteurs nn dt^s prison¬ 
niers, lionne-Savai’din. L«i e«)iicierge s’ein|)ressa d’obéir, 
et ce fut le surleiideinain seulement «pi’oii s’aper(;nt «pie 
l’ordre était faux, «pic les signalnn;s des membres «In co¬ 
mité des reciiercluîs avaient été contreiaibîs, «jne les «b^nx 
inconnus étaient les agents d’nn complot. 

Pour bien apprécier Peffet «pi’une seinldable nouvelle 
dut produire, il (anl se rappt'ler ce «pi’étall Bonne-Savur- 
diii, cl ne pas pei'dre de vue «pi’.'i celte épocpie les ma- 
nœuvres du debors commeii«;aienl à üceii|)i‘r sérieuscnicnl 
l’opinion : cliacpic malin, en elTet, pins alarmé sans doute 
à cet égai‘<l «pie les antres journalistes, FiVroii sonnait 
le tocsin <!ans son Orateur (lu jmipfe,^ et ses déclamations 
pleines d’emphase, ses dénonciations, moins précises 
«pie virulentes, iiupiiétaient les cs[)rits. Ils n’avaient 
d’ailleurs «pie trop raison d’être inquiets : iiiie esquisse 
rapide de ce qui se passait alors an delà «les frontières 
le prouvera. 
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OOD 


Nous avons laissé' le nouvel empereur d’Allemagne, 
Léopold, entamant avecFrédéric-Guillaume, roi de Prusse, 
des négociations tloni l’objet était de rétablir la paix entre 
les souverains, de manière à les réunir tous dans un 
commun clFort contre la dévolution française. Or, elles 
toucliaient à leur terme, lors de la fédération du 
14 juillet, ces négociations, dont ïïcrzberg, le ministre 
prussien, ne connaissait pas le secret, et que conduisait 
sous main, de concert avec le baron de Spielmanr, l’illu¬ 
miné royaliste Bischofswerder*, Léopold avait une idée 
dominante; il brûlait de recouvrer les provinces bclgrqucs, 
qufi son frère et prédécesseur, Jose[»h II, avait perdues; 
mais pour qu’il pût efficacement tourner scs vues de ce 
coté, il fallait, d’une pari, qu'il se rapprochât de la 
Prusse, d’autre part, qu’il cessât d’avoir sur les bras h 
guerre contre les Turcs. Il se hâtait donc vers un arran¬ 
gement définitif, dont l avantage lui paraissait d’autant 
moins douteux que, déchiré par des dissensions intestines, 
le Brabant déclinait rat>ideinent vers le retour de la ser¬ 
vitude a ncicmie. Tant qu’il ne s’était agi quede chasser du 
pays les Autrichiens, peuple, nobles et prêtres n’avaient eu 
qu’une âme, qu’un cri; mais les malentendus s’élaîent 
déelai’és aussitôt après la victoii e. Une nombreuse réunion 
de citoyens qu’animait l’esprit des Jacobins de Franco 
n’avait pas tardé à se former à Bruxelles, et à y publier, 
sous le nom iVAdrease de l’Axsemidée patnotiqney une 
protestation énergique contre les États de Bt'abanl. On y 
disait : « Les États de Brabant sont composés des trois 
ordres, le clergé, la noblesse, le tiers, et d’après cola, 
l’on [)0mTait croire qu’ils l'eprésetitcnL l’ensemble do la 
nation belge. If n’en est lien cependanl; cai’ le droit de 
siéger et de voler dans Passcmblée n’apparlieni tju’aux 
abbés des couvents d’Iiommes, à trente-sept déjtulés nobles 

‘ Voy, le premier cliapifre de ce volume. 

‘ Mémoires tirés des papiers d'utt homme d'État, 1. 1 , p. 8.>. 
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sciiloinenlf d ù (|ui*lf|ii(‘s<ît?[mtés élus jiar les corporalioas 
des principales villus. Qu’imaginer de plus nrisloci*ati(|ue 
el de plus dérisoire ((ue la eonstitulion d’une pareille as- 
send)lée?‘») L’allâque ne se bornait point là, elle portait 
sur raltilude du goiivcrnoinenl nouveau, sur sa pnlilirpie, 
sur la nature des inltncnces auxquelles il obéissait. Le 
clergé, pour sc déléndre, mit en campagne les curés, 
espérant (ont du pouvoir moral ipi’ils cxeri’aieiit sur le 
paysan dans un pays superstitieux à l’excès. Ile son côté, 
la noblesse essaya de ramener à elle la ftopularité, eu lai- 
sant décider que deux membres, par chaque grande ville, 
seraient ajoulés à la représentation du tiers*. Mais, !(‘S 
exigences el les déliances s’accroissant de jour en jour, la 
tyrannie tout à coup lève le mas(|uc; des patrouilles soûl 
lancées dans toutes les rues de Ib iixeiles ; les jirisons se 
remplissent do suspects, et, IVémissanl, désespéré, étonné 
de n’avoir fait que changer do maîtres, le parti démo¬ 
cratique n’alfend plus, pour soulever le peiqde, qu’un 
moment favoraljle. 

Ce fut dans ces circonstances que le général Vander- 
merscli se mit résolnmeiit à la (etc des pati iotes. Far sa 
bravoure, ses talents militaires et ses succès, il s’était at* 
tiré l’admiration, non-seulement de son [>ays, mais (h‘ 
rEurope entière*, et 11 avait à jeter dans la balance le 
))oids d’une armée : le congrès belge résolut de le jicrdre. 
Vers la fin du mois de mars, rassemblée envoya deséniis- 
saîrcs, cliargés d’instructions secrètes, à .Xamiir, on se 
trouvait, sous les ordres de Vamlernierscli,uiic jiartic des 
troupes employées contre les Aiitricliiens. Le général n’eiil 
pas de peine à deviner leur mission, et sc décidant à 
frapper un coup hardi qui sauvât sa vie et la liberté, il lit 
ce que firent plus tard, en de semblables eirconslanccs, 


' ‘Uk’ Aüfiual regisler, vol. XXXllJ, chap. ni. p. 47 el 48. 

* Ibid., p, 

* Ibid. 
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mais sons rompire de tout aulœs pensées, Lafaycttc et 
Dumouriez : il donna Tordi'e d’arrêter les émissaires. 
Parut, peu de temps après, à la date du 50 mai, une pro- 
tdamation du général, dans laquelle, sans prononcer le 
nom du congrès, il justifiait sa conduite sur ce que les 
personnes qu’il avait l'ait arrètci’ étaient les complices d’un 
pouvoir proscrJpteur; sur ce qu’elles étaient venues au mi¬ 
lieu de ses soldats pour les détacher de leurs chefs, les 
animer à la révolte et semer le désordre. Il annonçait 
hautement que, dans le but de protéger les droits civils et 
religieux du peuple, il pi’cnait le commandement de l’ar¬ 
mée. A leur tour, et d’une voix unanime, les officiers 
décidèrent qiieVandcrmersclj serait seul désormais reconnu 
comme généralissime de l’armée belge; que le duc d’Ursel 
serait placé au ministère de la guerre; que le commandé- 
ment en second des troupes serait confié au prince d’Arem- 
biîi’g, comte de La Marck, et que toutes les provinces 
seraient invitées à concourir avec l’armée au rétablisse¬ 
ment de l’ordre et à la réforme des abus*. 

11 y avait, dans Patlitude que venait de prendre Vander- 
mersch, quelque chose qui rappelait ce qu’avait osé le 
bér’ûs catholique de la guerre do Trente Ans, l’illustre Wal- 
lenslein ; presque aussi fatales furent les suites. Le con¬ 
grès ayant fait marcher en toute liale vers Nainur les 
trou|)c?s qui étaient à Bruxelles, il arriva que, par un 
reviiemenl subit, (pii est resté un secret pour l’insloire®, 
les mômes officiers, dont l’amour avait porté si haut 
Vaudernierscb, rabandonnèrenl, et à peine plus heureux 
que Wallcnslcin, mort sous le fer d’un assassin vénal, il 


* Tke Annual refjüler, vol. XXXftI, chap. ui, p. 52. 

* « tly what inolives of hope or of fear, orsudden impulse of passion of 
V any kind, tlie ofliccrs and army could Ijc induccd un ai si mous! y and inost 
U shainerully to abandon their general, wlioni tlicy thcmselves liad so 
< vccently exaUed to loo dangoroiis a point of procraincnce, we are entîrely 
« ignorant. » The Annual regisler, vol, XXXIII, chap. iii, p. :>5. 
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fiil jtîh; (luiis tin (lonjoiide Ifi citcidelle il’AiivtMs, (ni l’atten- 
dtiil Mlle existence iniséndtlc. 

Si cet évérienieiit cünslei'iüt le jiîiili démocr’aliijue à 
Bruxelles^ à Paris Ü excita |)ai’niî les JamOins des Ii aiiS' 
jjorls décoléré. Fréroii écrivit, dans le style «l('clanialDire 
qtii lui était nronn; : « Vous marelles; sur des volcans 
einlu'asés ; vous savez Iîi |)aix du rot de l’russc et de Léo- 
()oldî Ils ti’oiil leitit d’alifinl d’armer l’un contre raulre 
ijite jtour mieux vous lrüm|ier, <|ue [tour mieux déguiser 
leurs moiivemeuls comluiiéscontre vous. N’en doutez pas: 
ce coup est parti de la jtolîlitpte autricliiiame tlu comité 
des Tuileries, où sont les vrais compères <le ces marion¬ 
nettes couronnées... Bientôt vous les verrez tbiiflre sur le 
Brabant, afin de vous dérober encore le véritable but 
autiucl ils veulent liappei' ; caries tynins ne suivent jamais 
la ligne droite... La terreur est aux |uirles «le Bruxelles, 
et le hideux étendard du despotisme flolle sur les rem¬ 
parts de Namur, Ou n’a rnmenlé jiarmi eux des divisions, 
intestines que pour les alïaildiret les massacrer \ » 

[jR l’orme était violente, mais le lond était vrai. Les 
di.ssonsiüns fomentées en Belgique, la tentative mampiée 
de Vandermer.scli, les persécutions odieuses auxquelles le 
diicd’Ur.sei fut en butte, le despotisme du congrès ijii’in- 
spiraienl et goiivei’iiaicnt deux boiiinies également impo¬ 
pulaires, Vau Lupeii et Vandernoot, tout cela conduisit 
insensililemeni beaiicouj) d’esprits, sinon à regi’etlei' la 
domination aulncliieiine, au moins a en envisager sans lro[) 
d’effroi le retour. Dans iin manifeste qu’il jmbliael adressa 
an peuple des Pays-Bas, aussitôt après sou arrivée à Vienne, 
Léopold avait eu soin de réprouver les procédés tyran¬ 
niques de .losepli II, ju’omettant aux provinces bclgiqucs, 
si elles rentraient sons son obéissance, un gonvernement 
réparateur : les discordes civiles qui viennent d’èfre raj}- 


' VOraieuT du Peuple, t. h n'xxii. 
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jiclées aj O II 1ère ntnatu reliera en t à l’effet de cette promesse, 
à laquelle on était d’autant plus disposé à croire de la 
part de Léopold, que, comme grand-duc, il avait longtemps 
gouverné la Toscane avec douceur et équité. Le parti de 
Lélranger, en Belgique, commença donc à relever la tète; 
<*à et là les cocardes autrichiennes reparurent*, et bientôt 
Léopold fut autorisé à nourrir l’espoir que, domptée à 
Bruxelles, la Itévohilion jjomrail être alieinte jusque dans 
Paris. 

« On assure, disait l’Omteur dn peuple, presque à la 
veille du 14 juillet, ou assure que M. d’Esterliazy fait 
passer dans le Brabant la plusgraiide partie des soldats du 
régiment deDilloii, déguisés en paysans, et que les par¬ 
tisans do Léopold, appelés Vonkhtes, d’accord avec le 
comité aulriebien des Tuileries, cberchenl à opérer une 
contre-révolution en Belgique. Cecpi’il y a de certain, c'est 
qu’im marquis de Clermont-Tonnerre a offert au comte de 
Tliienne de passer avt'c trois cents officiers au service des 
Bral)ançoiis, amis de Léopold, et de lever un eor])s de dé¬ 
serteurs français : ce que le comte de Tiuennea refusé^.» 

Telle était, en Belgique, c’est-à-dire à nos jjortes, la 
situation des choses, lorsqu’on apprit à Paris l’évasion de 
ce BonnoSavardin ((ui avait été aiTÔté comme agent des 
émigrés cons]orateurs. Cette nouvelle réveillant des dé¬ 
fiances un moment endormies, de sévères l’eclierches furent 
ordonnées, et le signalement de Bonne, fut envoyé à toutes 
les municipalités, à toutes les brigades. 

Plusieurs jours s’écoulèrent sans qu’on entcn4lît par¬ 
ler de rien ; mais le ^27 juillet, un domestique de Publié de 
Barmond, membre de l’Assemblée nationale, étant à 
causer avec llicliard, soldat volontaire de la deuxième di¬ 
vision, lui confia qu’uu personnage inyslérictix était, de¬ 
puis une semaine environ, caché non loin de Pégoiit du 


* The Annttal remisier, vol XXXIII, cliap, iit, p. 57. 

* Orateur du Peup(e, l. 1, «“ xl. 
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Tomple; ([iron It! dorolKiit nvco soin mémo niix ytîux dos 
dome8(i(|iies; qu’il ne muiigeiiit pointa (al)ieeléüiil scTvi 
seul <l;ms sn cliamlire'. liicluird s\uu|)ressa d’avertir 
Lalayelle, <pii ordonna aussilôt à Micliel Julien, son aide 
de camj», de courir cliez M. de Barmoiid. l/aide de camp 
arriva trop lard : l'ablié venait <le partir, lui dît-on, en 
compagnie de deux iucoiinus, dont l’un avait l'ail teindre 
ses cheveux et envoyé eherelicr une iléeuclion rougeâtre 
pour masipter la pâleur de son visage. Sans perdre un 
instant, Julien se mel à la poursiitle des trois voyageurs, 
les atteint sur la roule, les dé[)asse, arrive à Clnllons, dé- 
leiid au maître de poste de donner des chevaux, et de¬ 
mande à la munîcijmlité des soldats. L’aiihé de liarniontl 
lut arrêté, ainsi que ses deux compagnons, dont l’un était 
un fédéré nommé Kdgs, et l’autre Bonne-Savardin ®. 

Bonne, interrogé, lit, de ce qui lui était arrive à sa 
sortie de prison, nn récit invraiscmblalde et romanesque. 
II assura qu’il ne connaissait nullement scs libéra leurs; 
qu’aprés l’avoir pris des mains thi concierge de l’Aldiaye, 
ils ravaient conduit sur un quai, où ils l’avaient nhaii- 
donné au milieu de la nuit, sans lui révéler ni leurs noms 
ni leiirliut. U se représenta ensuite allant l ue Sainl-IjOiiis, 
montant en liacre, errant dans tout J*aris son hagage sut' 
le dos, tantôt couchant dans un hangar et tantôt ne se 
coiichanl pas, se décidant enlin à aller implorer nii asile 
chez l’ahlié de Barmond, qu’il n’avait jamais vu, a(llrma-l- 
il, mais qu’il savait doué d’une àme sensible*. 


On 


n’a 



* t 





\ >^*3 * 


se 


trouvait imjiliqné dans celte étrange alfairc : on craignit 


* ?rocè^ complet de .V.W. PerrotiHy dü de lîarmondf FoucaiiU et lionne- 
Siivardin^ p. 59. Paris, chez Lcjay fils. 

* Voy, le procès-verbal extrait des minutes du greffe de la iiiiiiiiuipatité 
de Chalons'sur-Marne. Ibid., p. 01 et 62. 

/Aid., p. 57. 
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ù la cour que Bonne, épouvanlé ou séduil, ne fit des aveux 
capables de compromettre de hauts personnages ; la fai- 
lilessc qu’il avait montrée dans scs pi'cmiers interroga¬ 
toires ne laissait aucune espérance — ce sont les propres 
taroies de Ferrières — « qu’il se sacrifiât, ainsi que s’étaît 



sacrifié Fa vras, pour ceux qui l’avaient fait agir*. » La 
cour et Saint-Bricsl ne virent qu’un moyen de détourner 
le péril : ce fut d’opposer procédure à procédure, et, en 
mettant an jour renqiiête du Châtelet sur les attentats 
d’octobre, de contenir les révolutionnaires « par la réci¬ 
procité des craintes ®. » Mais on essaya d’abord ce qu’on 
poiirrail contre la presse. 

Déjà Fréron avait été emprisonné et Camille Desmou- 
Itns, rpu avait attaqué M. dcGrillon coimiie déserteur de la 
cause populaire, avait dù se rétracter, pour ne pas succom¬ 
ber à une inonslrueuse amende *. Mais ces coujts frapjiés 
sur le journalisme l’irritaiil sans l’intimider, la gneri'e 
se poursuivit et s’envenima. Camille n’en fut que pins 
amer, Marat n’en fut que jilus sauvage, et, du ibnd de .sou 
eacliol, Fréion continua décrier au peuple qu’il eût à 
bien pivndrc garde; que de Ions les côtés la Irabison l’en- 
vclopjiait ; que la nécessité de soutenir, au prix du sang 
fran(;âis, le pacte de familie, affaire de rois, allait naître 
ilu premier coup de canon tiré sur la mci* par les Anglais ; 
qu’à la tète de la Hotte iVnnçaise perlidemeiit poussée à 
travers cette querelle, on venait de [dacer Albert de liioms, 
un aristocrate; que c’était là une insulte à la lïévoliilion 
et nn péril; (ju’à Bruxelles, les partisans de Vandernoot 
redoublaient d’insolence; que la maison de Uuelles, notre 
chargé d’alfaîres, avait été brutalement envahie et lui- 


* Mémoires de Fernères, t. il, liv. Vil. 

* Ibid. 

® L'Oratenr du Peuple., i. !, «“ xxil 

* I*otu- les delai Is, voy. Camille Demoulins Cl Ilock Mercandier, pr 
Kd. Fleury, (. I,p. I55't58, 2'cdilioii. 
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inênie n^iironiiô «Iniis tiii cotivuiil, i|(ii lui servant de |>t4Süii; 
(lue f/‘(>{)(>l(l ineltrUl imi luuuveiiieiiL ses cii int^es; (>ti- 

lassait i>rovisioiis sur |)ruvisioiis à Maëstrielil, eu alleudaiit 
les Prussiens, el (|ut! de liullerdaiu, nu venait d’envoyer 
aux eunspiralcurs du Braliaiil vîu^t mille l'usilsde lidirifiue 
anglaise *. 

Sons l’euipire de ees rumeurs, aecneiliics avec toute la 
civdidilé de rin({uiéliide, et (jui allaieni, du reste, recevoir 
une. (sndirmaliuu éclatante, l(*s esjii its s’emlirasèrenl. Ou 
s’étonnait, on s’indignait de Irouver, après les douces 
liem-es du 14 juillet, la eontre'révoliilîon implacalde, et 
l’image de la giierie se dressant dcri'ière Ic^s letessublimes 
de la paix ; on réca[)ilulail les griefs anciens el nouveaux, 
connus ou prévus : l’alliance très-prochaine, déjà conclue 
j>eut“ètrc, de la l’russe el de l’AulricIte, dans le seul but 
d’ac(‘al)Icr la France révolutionnaire; le rassemhlemenldes 
troupes sardes à l’entrét; du llnu[>liiné; tant de trames 
protégées, à l’intérieur par les eomplaisaiiees criminelles 
du Châtelet; ISesenval élargi; l’évasiond(‘ Boime-Savardiii; 
la l'éconcilialion de Breteud avec C.donne, le voyage de 
celni-ci à Amslerdam, t!( ses conlérences secrèU's avec le 
roi de Hollande ; l’imju’imerie du château de (iopet devimue 
un foyer de séditions (icriles, cl, tout le long des frontières, 
les intrigues de rémigralion. Quant à Marat, il triom¬ 
phait, Âh ! on l’avait appelé un rêveur, un visionnaire, 
lorsipie voyant passer sous ses fenêtres, au 14 juillet, une 
foule tomhée dans Fivresse de la conliance, il haussait les 
cjmidüs. et souriait de ]>itié! Fli bien ! (pie pensait-on de 
lui, mainlenanl? Avait-il tort on raison de ne s’tître pas 
laissé éhlonir |mr la clarté des iarn[tions et la jiompe du 
spectacle dont Paris avait si éperdument goûté le charme- 
puéril? Condiicn de jours entre le rêve et le réveil? 

Au milieu de la fermenlation générale, ainsi fiu’uno 


' L'Oralew du Peuple, t. I, w* jLvt, 


























LA CONTRE-nÉVOLUTlON JMI'LACATiLE. 


OU il) 

lYièclie enllainmée qu’on aurait lancée sur une irauiée de 
poudre, parut une brochure, iitlilulée : C'en est fait de 
nous, pani])lilel court et liaietaut, où, à une série de faits 
couslatés avec une précision formîdalile, étaient liées de 
formidables conclusions, et où du sang paraissait dégout¬ 
ter de chacjue phrase : 

« (iiloyens de tout âge et de tout rang, les mesures [irises 
par l'Assemblée nationale ne sauraient vous cinjiêclier de 


« C’en est fait de vous [lonr toujours, si vous ne coui’cz 
aux armes, si vous ne retrouvez celle valeur héroïque qui, 
le 14 juillet et le o oclobre, sauvèrent deux fois la France. 

« Volez à Saint-Cloud, s’il en l'st lem[)S encoi'c. 

« Hamenezle roi et le daupliiu dans vos miiis. 

« Teiiez-les sons bonne garde, cl (pi’ils vous répondent 
des événements. 

« lîcnfermez i’Autrieliienue et sou beau frère ; qu’ils ne 
puiss('nt jilns conspirer. 

« Saisissez-vous de tous les ininislros et de leurs corn- 


« Meltez-les aux l'ei’s, 

« Assurez-vous de la munici])alilé cl des lieutenants du 
maire. 

«. (lardez à vue le général. 

« Arrêtez rélat-majoi’. 

« Knlevez le parc d’ai'iilierie de la rue Verte. 

« Emparez-vous de tous les magasins et moulins à 
poudre. 

« Que les canons soient répartis entre tons les dis¬ 
tricts, 

« Courez, courez... cinq à six <h‘ 1 iIs têtes abattues vous 
auraient assuré re[)Os, libeiié et bonheur : une lausse 
huinauilé a retenu vos bras et suspendu vos coups; elle 
\a coûter la vie à des millions de vos fi cres. Que vos eiinc- 
niistriomplient, elle sang coulera à grands Ilots; ils vous 
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égorgeront sans pitié; ils évoiitreront vos léinines, et, 
pour cteiniire à jamais panni vous rairiour de la liberté, 
leurs mains sanguiiiaires chercheronl le cœur dans les 



vos eni’ants *, » 

An bas, point de signaltirc, et à <pjui bont Oni n eiH 
deviné Pantenr? 

l/impression produite fut telle ijiie, Uml procureur yé~ 
néral de la Imiterne ipi’il s’élait dit, Camille en frisson¬ 
na. Seul(*nient, semblable h ces hommes fjni, ayant à tra¬ 
verser an sein des ténèbres rpjelfjiie délilé dangcrenv, 
j‘ient et cbanteiit poiir.eti ini|oser, sur leur effroi, aux 
autres et à eux-mêmes, il se mit à gourmaiider Maiat eu 
termes d’une gaieté poignante et fausse. Il raconta iju’il 
l’élail allé Iroiiver, et : 

« M. Marat, lui dis-je, en secouant la tête, mon 
cliei’ Ma l'a t, vous vous ferez de mauvaises affaires, et vous 
serez obligé encore une Ibis de mettre la nnu' entre le 
Châtelet el vous, Cin(| ou six cents têtes abattues! vous 
m’avouerez (pjcccla est trop fort. Vous êtes le dntmaturge 
des journalistes. Ces les Barmedden ne sont 

rien en <‘omparaison de vos tragédies. Vous égorgez tous 
les personnages de la pièce, et jusipi’aii soufïlenr. Vous 
ignorez donc rpie le tragiipie outré devient froid? Vous 
m’allez dire rpie ciiKj ou six cents têtes abattues ne S4 jmI 
rien ijuand il est ipiestion de sauver vingt-cinq millions 
d’honnnes, et «pie ihirozoy, «lans sa (jasette de lUiris^ crie 
tous les joui’S aux ci-devant nobles : « Liguez-vous, prenez 
les c^Lsques, les cuissarts, les épées roui liées île vos pères; 
égorgez toute la nation ; » qu’on ue p«Mil vous considénu* 
tout au jdus que comme le Ihirozoy des [latriotes, et que 
la (mü telle de J*arû est encoi’e plus altérée de sang que 
rAmi du peuple. J’en conviens et ne vous en improuve 
pas moins. M. .Marat, ne voulez-vous combattre celui que 

‘ Ln brochure es! citée t« extenso, dans VHistoire parlementaire de 
Bûchez el Houx, l. Vî, p, 4 il et suivantes. 
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F» y-* 1.^ 

OUÜ 

vous appelez Sylla, que comme Marins?... Du moins, de¬ 
vriez-vous faire un appel nominal de ces cinq ou six cents 
«‘oqiiins, afin de ne point répandre la conslernalion dans 
toutes les familles. Pour moi, vous savez qu’il y a long¬ 
temps que j'ai donné ma démission de procureur généi’al 
de la lanterne. Je pense que celle grande charge, comme 
la dictature, ne doit durer qu’un jour et quelquefois 
qu’une heure. » — M. Marat me laissa pérorer et me 
réfuta d’un mot : « Je désavoue l’écrit C'en eut fait de 
nous, » Alors, ne voulant point lui céder en laconisme, 
je terminai ma merciirialc comme im procureur sa re¬ 
quête : « Fl vous ferez bien *. » 

Marat répondit avec b(iaucou[) d’aigreur et en affectant 
un air de dédaigneuse supériorité : « Malgi’é tout votre 
esprit, mon clier Camille, vous êtes encore Inen neuf en 
politique. » Il reprocha au jeune écrivain do vaciller dans 
ses jugements, de n’avoir pas de marche sûre, de hiamer 
.souvent le lendemain ce qu’il avait approuvé la veille, de 
faire fumer un peu au hasard son encens, et surtout de 
vouloir arrêter dans sa course un ami qui se battait en 
furieux pour la cause commune. Il le prévint que leur en¬ 
trevue avait été une inystiticalion pure; que lorsqu’elle 
avait eu lieu, lui, Marat, se trouvait à deux lieues de là ; 
qu’un plaisant, entouré des rideaux de son lit, le repré¬ 
sentait; que, si la cliaiubrc eût été mieux éclairée, l’illu¬ 
sion SC fût bien vite dissipée. Fnfiii, prenant la défense 
du jiamplilel attaqué, sans toutefois ravonei* d’une manière 
fornudle, il déclara, prohafdeiTient par forme d’ironie, 
((u’il ne lui savait qii’nn défaut, qui était de n’êire pas 
écrit avec encore assez de précision (d d’énergie 

C’était le 20 juillet que le pamphlet C'en est fait de 
nom avait paru, et le 27, on apprenait qii’mi courrier du 
déparlcmenl des Anieiiiies venait d’cli c expédie a Diihois- 

* flevolutions dç France, et. de ftrahani, n“ ">7. 

* /.M»u (ta Fenple, n’ csriti. 
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Craiicc, cij)jK>i’li»iil la iidiivcHcde Pnidic léaMJJiiKditadi'osstî 
par Buuilléaiix coiiiniandaals de Cliai'leville, deMéziènx 
de llaereijde Civet, dVaivrir les passages sur la Meuse à 
l’ariiiée atilridiieuiie, eu niajvlu; vers lelïraiiaut. Le mes¬ 
sage ajoulail <|ije les apjinælics des Iroupes d’iiivasioii 
avalent siiigiilîèieitient aigri les euiirages, et ipie (oui Ki 
déitarleineiit des Ardennes élaîl sous les armes *. L’As- 
scinidéc, itupiièlt*, dépêcha aiissilùl aux nijiiislres, pour 
avoir des (‘xjiliealimis, six (‘oiiiinissaires, pai’ini Icsipiels 
Dubois-Craiicé et Fréleau. 

Aux termes d’un décret r<;ndii le IS février, le passage 
des Iroujjes éliangères dans le royaume ne pouvait avoir 
lieu (pie par snile d’une auLorisatioii Tornudle des n^pid- 
senlaiilsde la nation, et le ministre des alTairesélrangèies 
Montmorin, en se |>assant de cette autorisation, avait en¬ 
couru une responsaliilité très-gi uve. Il se défendil mal, se 
rejetant sur ce cpi’il n’avait pas siinisamment compris le 
texte du dé'Ci’ct, sur ce qu’il avait été diïloiirné par les (êtes 
de la Fédéiatioii de porter révenement à la connaissance 
de l’Asseinhlée etc,., etc... liaisons ïiiis(;ral»les (pii, 
reproduites dans im rapjjoi't de Fi’éh’au, appelèrent à la 
tri hune le duc d’Aiguillon. 1) venait deniander que la 

:‘üuvée, et cette motion, que 
l’Assemhiéc n’aceueillit j>a.s, produisit au dehors une fer- 
mentation menai’ante. Des gnnipos animés sc roiinent au 
Palais-Iloyal, dans les Tuileries; on veut le renvoi immé¬ 
diat des ministres; on s’ein|Jürte surtout contre Saiiit- 
Pricsl et Necker ; des scrutins effrayants sont proclamés, 
et hienlùt les actes suivant les discours, la multitude court 
s’entasser aux portes du conlrijle général en poussant de 
5 cris. 

Dans cette tempête, Miralxiau, selon l’expression diï 
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* RcvolîUions de France et de Brabant, n* 56, 

* Ibid. 
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t>ü i 

mi Iteiide s*exposer à la rompre, à force de la tenir ten- 
due\ Pour iairo croire à la foule que rAssemblce par¬ 
tageait son indigiiaiîon, il mil ou avant certain luauifcste 
séditieux qui, tle})uisquelques jours, se distrilamit sous le 
nom du prince de Coudé et fit la motion que ce prince fût 
sommé de désavouer l’écrit ou déclaré traître à la patrie. 
Mais le vigilant Iiob<;spicn e devina la ruse et la déjoua Ce 
fut tout : l’Assemlilée eut peur de se prononcer, et les 
canons (pii protégeaient le contrôle général sauvèrent cette 
fois les ministres®. 

Le 51 juillet, Malouct, du haut de la Iribime, dénonija 
Camille Desmoulins cl Marat : celui-ci, poni' le jiarnpijlct 
C’en eü fait de kows, Camille, pour un article où il com¬ 
parait la fête fédérale au Irîonipbe de Paid Emile, dans le- 
(piel un roi avait été vu sc traînant il’un air bnniiüé, der¬ 
rière le ehardn triomphateur. Avec la voix, avec !c geste de 
réniolion la plus vive, Maloiiet lut les lignes sanglantes 
citées ]>lus haut, et n’eut pas de peine à obtenir <!e l’Assem- 
blée le décret suivant : 

« L’Assemblée nationale, sur la dénonciation qui lui a 
élé faite par iiri de ses ineinbres, d’une feuille intitulée : 
C’en est fait de mniSj et du dernier numéro des fîévolu- 
liotu de France et de lirahanl, a décrété et décrèle (jue, 
S('anee (enanle, le|)rocureur du roi au Châtelet sera mandé 
et qu’il lui sera donné ordre de jioursnivre comme crimi¬ 
nels de lèse-nalion, les auteurs, imprimeurs et a)l|M)r- 
leurs d’écrits excitant le peuple à rinsnnection contre les 
lois, à l’effusion du sang et au renverscîmerit de la consti- 
liilion®. 

A cette nouvelle, iiors de lui, éenmant, Marat piécijtita 
ses coups. 11 ap[)ela le décret infâme, il le livra à la i‘isée 


' Itévohiliojis de Femtce et de Ilrabatil, rC 30. 

* Voy. l'/lnn (iu Peuple, n” clxxvh, et les Héüoltüions de France et de 
ttrabanl, ii® 5G. 

^ Moniteur, sêiintc du SI juillel 1790. 
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des faiilKHirgs, il déclara iju’il n'y avait (ju’à aller son 
train en jirenant ses précavtinm contre les tyrans, et, 
après avoir raconté eoiiiinent la dénonciation de Malouet 
avait été délibérée, |iréparé(;^ arrêtée ilèsla veille, à Pilote) 
de ville, clu^z le procitreiir du roi, an cliih ministériel, il 
eut l’éliaiiffe cvnisiiH; il’écrire: « Ces détails m’ont été 

O 

donnés pai* la tnaitressc de Sylvain Uadly, honne patriote 
(pii a des bontés ]iotir rnoi^ » 

Onant à Camille Desinoulins, hcauconp tiioiiis eni]}orté, 
il adressa à PAsseniblée nationale une refpiôlts rédigée 
avec une niodération (|(fi n’exduaît pas la dignité et par la< 
«pielle il priait l’Assenddée de ne pas Piniinoh'r aux ressen- 
tinients jærsonnels d’iin bontnie qu’il avait si souvent at¬ 
taqué, «le commencer du moins par prendre cou naissance 
de son n® Sri, et de ne pas le proelarner, sans exan ou i 
préalable, criminel «le lèse-nalion *. 

Voici de «pielle manière la s«*ance o«'i Pou lit leetnn* 
«le «îetle re«|uête est racontée par le rédacte«ir de /Yb-o- 
tenr du peuple, assis dans bîs tribunes à ecité d«; Ca¬ 
mille : 

« Que Camille Desinoulins ose se jiistili«!r », s’écriait 
Maiouct, triornpbant. Oui, je Vose, a répliqué, d’une tri¬ 
bune, Camille D«‘sinouiiris; car e’élait lui-nnime. Cà- 
dessus, grande runicnr. «Qu’on l’arrête! » disait Maury. 

« Qn’on Péearlèle! » balbutiait Mirabeau-Tonneau. «Qu’on 
le pende! » «ilait le cri de tous les Noirs, «pii déjà regar¬ 
daient au |dancber si on ne l’accrocherail pas auprès de 
Poi'illammc. Pendant cel«;mps, il s’est esquivé pour allei* 
dans une autre tribune. Son ami H«)bcs[)ierre, qui est 
encore plus celui de la justice et de la raison, ne Pa pas 
abandonné dans ce moment de crise. « Messieurs, a-t-il 
« dit, si c’est un étranger, je «bunandc «ju’il soit puni ; 

« mais si c’est Camille Desnioiilins, je prie l’Assemblée d«' 


* L'Ami du Peujfle, n" ttxxs. 
’ Stance du 2 aoi'd a» soir. 
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LA CONTRE-REVOLUTION IMPLACABLE. 

« considérer qu’ii y a là le cri de l’innocence outragée, et 
« que se voyant outragé à TAssemblce nationale d'une 
« manière aussi atroce, Taccusé a pu demander à sejus- 
« tilier'. » Celte observation sage a fait passer à Tonlre 
du jour. Nous étions côte à côte, lui dénoncé, moi dé¬ 
crété, et nous attendions avec impatience l’issue de la 
délibération. D’André suait, souillait, était rendu ; les 
amendements sc croisaient ; quelques chicaneaux du cul- 
de-sac des Noirs sollicitaient Ja question préalable sur le 
tout. La motion de Potion surnagea dans cet océan de pa- . 
rôles. Arrive sur ces entrefaites l’intrépide Camus. Son 
front chauve — faute de perruque, personne ne le recon¬ 
naissait,— lui donnait un air prophétique. II propose un 
amendement qui donne le couji de grâce à Malouel, et le 
décret suivant est adopté à une très-grande majorité ; 

« L’Assemblée nalionaledécrète (pi’il ne pourra être intenté 
« aucune action ni dirigé aucune poursuite pour les écrits 
w publics jusqu’à ce jour sur les afliurcs publi(|ues, sauf 
« contre un écrit intitulé C’en est fetil de uo'iis. Et ce- 
<f peiidant,rAssemLlée,jusleinentindignéedela licencedes 
« écrivains dans ces derniers temp.s, charge son comité 
« de constitution et de jurisprudence criminelle réunis 
« de lui proposer sous huitaine un mode d’exécution du 
« décret du 51 juillet dernier. » Ainsi, voilà le décret 
malouélhpie paralysé Voilà Camille Desmoulins vomi sur 
le rivage par la baleine aristocratique! Parisiens! c’est 
votre liberté qui Iriouiphe dans sa cause®, » 


* Les paroles de Robespierre sonl rapporlées différemment dans 17/is- 
toire parknienlaire, t. VI, p. 4C0; et r.eUe seconde version est beaucoup 
plus probable que celle rpie donne l'Orateur du Peuple : « Devez-vous 
confondre l’im|tru(ience et rinconsideration avec le crime? Il s’est entendu 
accuser d’un crime de lèse-nation. 11 est difiicile à un boimne sensible de 
SC taire. On ne peut su[iposer ((u’il ait eu riiitentioii de manquer de respect 
au corps législatif, léliuiuonîté, d’accord avec la justice, réctame en sa 
laveur. Je deiiiaiide son élargissement, et qu’on passe à l’ordre du jour. » 

* l'Oralcvr dît Peuple, n' lxi. 
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niSTOiEiii; ut LA iiKVuLunün (1790). 


La sûiince avait été ouverte par la présentation du plan 
de {éijislatiou a’hninelle iK? Aîai al, inanieiivnï (pii tendait 
à taire eroire fjue Marat, menacé par l’AsseiuIilée, 
ployait le genou devant elle ; indigne, il explirpia 
dans son journal <pi^il y avait di^jù dix ou douxe jours 
(pdil avait renus ce plan à une dame de siïs amies jiour 
(pi’elle le Ht passer au président : « .le regrette rpdil ait 
été présenté dans des c(tnjonctnres pareill(;s ; je ncsais jxiiitl 
faire de platitudes*. » 

'route cette campagne contre la pn^sscî exaspéra les 
esprits violents et irisjnra aux (îSjnâts rélliichis de sé¬ 
rieuses alarnu's. lîrissül, ({uonpieia tyraimiedes trois cents 
n’eiit trouviî en lui (pt’un défenseur trop zélé, se ytorta 
tiTïS-vivemcnt le cliam|>iün de la lilterlé d’écrire; il posa 
celaxiouje : Ame la lihcrté de la presse^ loule constitu- 
lion s'améliore; sans elle, la meilleure se détruit^. Lons- 
talot accusa Lafayette dV'tre entié dans ce ipi’il considérait 
comme une véritable conspiralirm contre la pcnsiie, en 
donnant l’ordi’C, aux coIfKn’Unirs de ne crier cpie les actes 
émanés de rAsscmblée, et cela le jour même où ALdoiu^^ 
avait lancé sa détionciation^. 

• On a vu pai‘ le témoignage, assurément peu suspect, 
(le KcrTiôn!.s, (|iie le rniiiislre Sniiil-Priosl, iiii|.li(i.i(i dans 
l’afi'airiMle iJomuï-Savardin, avait (compté, pour déjouer 
les pnioccupations pul)li<]ues, sur la connivence du Lhà- 
telet* : ce tribunal était aux ordres delà cour, il n’atten¬ 
dait que des ordriîs, et on les lui donna Le 7 août, 
Bouclier d’Argis, que le jienpie aimait à désigner sous le 
nom sanglant de Boucher de Favras^, alla déposer entre 
les mains de l’Assendilée la procédure du Châlelet sur les 

' L'Ami (lu Petipie, n* crxxxii. 

* Le Palriote fratjt^ais, n* 361. 

* Révolutions de Paris, n* 56. 

* Mémoires de Ferrières, t. li, liv. Vil. 

« ibid. 

** L'Orateur du Peuple, l. Il, n* ti. 
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h cl G octobre. Après avoir débuté IhéïUraleuient : u Ils 
vont être connus, ces secrets pleins d’horreur », il an¬ 
nonça avec les accents d’une douleur feinte que deux des 
membres de l’Assemblée se trouvaient parmi les accu¬ 
sés. Mirabeau se leva aussitôt, profondément irrite sous 
les dehors du calme “—car c’était son nom, c’était celui du 
<)uc d’Orléans qui circulaient sur les bancs, — et il de¬ 
manda que, conformémeul au ]>riiieip(î de l’inviolabilité 
pai’lcmcntaire, l’Assemblée n’admît les poursuites du 
Châtelet, s’il y avait lieu, qu’a|>iès examen préalable de 
son comité des recherches, à elle, afin que les juges pus¬ 
sent être jugés à leur tour, Aloi's, en hommes qui trem- 
hlaienl de se voir arracher leur ]troie, Maury et Cazalès 
éclatèrent. Quoi! c’était donc un brevet d’impunité que 
ce titre sacré de représenlant du peuple! Siiflirail-il donc 
désormais de le porter, pour avoir le privilège monstrueux 
de se j)arer des crimes que les autres ciloyens expient ? 
Iill (]iic dirait la F rance, quand elle appi’cndrait qu’un 
voile avait été jeté sur tant d’allenlats : l’asile des rois 
violé, leurs défenseurs égorgés, les marches mêmes du 
Irône couvertes de sang, et une bande de meurtriers in¬ 
fâmes coui’ant, une pique à la main, rugir autour de 
l’alcôve de la fille de Marie-Thérèse^? 

Tout cela, inalheureiisenienl, n’empêchait pas qu’il 
u’exislàt uii décret en vertu dii(|uel nidie poursuite ne 
pouvait être intentée contre un repré^scnlant du peuple, 
sans autorisation motivée de ses collègues; et ceux de la 
<lroilc avaient d’aulanl moins qualilé pour éluder celte 
<léx;isiün, que, récemment, elle avait servi à protéger un 
d(!s leurs, iM. de baulrec, mal à propos emprisonné par la 
municipalité de Toulouse, sur la foi de deux soldais qui 
assuraient avoir reçu de lui des encouiagements à la ré¬ 
volte et le prix de ces encoiiragetiicnts criminels. C’est ce 


1.^0rateiir du Peuplef Il, ri* iK 
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nue l'élîoii fil übsorvor, cVïsl co (jiie l.(i Clia]iciÎLT élalilil 
sîiiis rôjiliqiio; si bien qu’à In suile ticbals d’où la raison 
fui absente et ou la haine seule eut la parole, rAsseinblée 
acloiita les conclusions de i\lirabi‘au, avec injonction au co- 
niitédes i ecliercbesilc‘la ville de Paris de remettre au Clià- 
lelet Ions les docninenls relalils aux évétiemenls d'octobre '. 

Mais la Commune n'enteinlaîl pas être traînée côte à 
côte avec le Cbàlelet aux gémonies de l'opinicm. Klle jn it 
donc parti conin* lui, allîrmant cpi'ellc n’avait jamais 
voulu dénoncer, qiiani à elle, d’antres faits que ceux dont 
la malîiiécdn 0 oclülne avait été attristée, et n’Iicsilant pas 
à déclarer dignes d’éloges eculains actes que le Cbàlelet 
avait jngés dignes de ré|)roljalion. 

Ce dernier coup acheva le Cliàtelet, He tontes parts lui 
vint ranallièmc ; on rap[)ela de [dus belle Laïubese im¬ 
puni, Darcutin et Beseiival absous, Cni é envoyé aux ga¬ 
lères pour i|uel(|iies pixqios contre la reine, André pendu 
pour distribution d’écrits qu’il n’était pas en étal de 
lire*,,. ; enfin, par mépris, le [>euple uoiuma ce tribniia), 
vendu à la cour, la giande Ivuanderic de la reine*. > 

De cet avortement des tentatives faites pour le perdre, 
le duc d’Orléans rcf^ul un surcroît de jiopularilé, au f>oinI 
que Mai at en piil ombrage, li ne l efusaitau pi incc ni de. 
Pamahililéy m de l'esprit; mais comincnt croîj'e au ci¬ 
visme d’un bomnie élevé au iiiilieu rie tous les mensonges 

n 

éblouissants de la grandeur biiiuaîne? « Aon, s’écriait 
Marat, je ne me persuaderai jamais qu’un bomtne lU' 
prince puisse devenir un patriote*. » 

Ici se jilace nu événement qui donnera la mesure des 


* UOraleîtr du Peuple, I. I!, n' ti. 

* Voy. tous les jeturnaux révolutionn:iires du teiîiiï-s ; COraleur du 
Peuple, les Iléoolutiom de Paris, les RémhUions de France et de Ura- 
bunt, l'Ami du Peuple, c-lc. 

■s Mémoires de Ferrières, t. U, liv, VIL 

* L'Ami du Peuple, n* cLxxsvii. 
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colères que portaient, inaltcraliles au (oiul de leurs cœurs, 
tous ceux que !a contre-révolu lion avait à son service. A 
bout de ressources et de fureurs, ils avaient piâs depuis 
quelque temps la résolution d’en finir avec leurs adver¬ 
saires par des combats singuliers. Dans les rues, dans les 
jilaces publiques, dans les jardins, au seuil même du sanc¬ 
tuaire des lois, les représentants de la gauche étaient 
poursuivis d’insultes dont ils n’auraient pu que par la 
plus difficile de toutes les vertus patriotiques détourner 
leurs oreilles et leui‘ vengeance*. Un d’eux, appelé au bois 
de Boulogne, se contenta de répondre ; « ,1’ai une canne 
pour les insolents et des pistolets ]KMir les assassins^. » 
Déjà, sous le coup d’une provocation semblable, Mirabeau 
avait notifié en ces termes son refus: «J’écrirai à mes 
coiimietlauls pour savoir s’ils m’ont envoyé jouer ma vie 
au pistolet ou à l’épée; s’ils répondent affirmativement, 
je les prierai de me donner Saint-Georges ou quelque au¬ 
tre cbanipion de même force pour être mon suppléant*. » 
Mais les jirovocations n’en continuaient pas moins, plus 
directes de jour en jour, et plus intolérables. Le 10 août, 
après une séance oragmuse, comme Barnave passait à côté 
de Cazalès, il lui entendit dire, en parlant des membres 
<le Idt majorité : « Ce sont des brigands, ce sont des 
gueux. » Barnave se rcloiirnc : « Parlez-vous collective¬ 
inent, monsieur, ou bien cette insulte m’ est-elle person¬ 
nelle?— L’un et l’autre, monsieur, n Des amis inlervin- 
reut et l’on piît croire l’affaire assoiqùc; mais dès le soir 
même, un cartel fut envoyé, et le lendemain, assistés 
d’Alexandre Lameth et de Saiut-Sirnou, les deux repré- 
sentauls se rendirent au Imis de Boulogne. Le sort ayant 
assigné à Barnave l’avanlage du premier coup, il tira, 


^ Ce sent les (iropres expressions Je Barnave, citée.s dans le [iâjne de 
Louis XVI, t. VI, § xsiii. 

* lt>i>L 

* Ihid. 
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é É X A 

IlISTOlKK DK KA TlKVOLDTiON (|7ÎHJ), 


iiiancpia soti a(lv4M’sair(\ cl fnt miiMi|ué à son loiir; tuais, 
an con[), il au (Voul sou ciinciuî, i[uî 

tomba eu s’ccriaiil : « je suis iriorl ‘ ! »> 

Il n’eu claii rien; la balle, aiuorlie par leciiajieau, avait 
tiécluré le IVotital sans r(*n/bnecr, et Cazalès, lrans|)orté 
fiiez lui tout san^Hant, ne tanla pas à n‘convi’ei‘ ses for¬ 
ces. Mais, dans l’intervalle, l’alarme a va il été vivi* parmi 
les siens, e! les amis de lîariiave se scnlaienl délivrés 
d’une iiKpiiétude poignante. 

Ce (|u’il y eut de reniartpialilt; dans b's suites de cet ac- 
fident, ee liit réiiei'gitpie el iiManiirtû l'éprobalion dont 
tous les journaux révolntioniniiies frappèrtutt le |irinci|)t' 
du duel. L’aualheme élo<pientqne ,lean“.lae([ncs Houssean 
avait lariçé contre le duel vivait encore dans les souvenirs, 
et eommeiil aurait-on pu l'oidditT? 

Quel est en effet celui ijui, dans le sanctuaire de sa 
c'onscience, ne s’est jamais demandé si le courage du 
duel ii’élait |>as bien souvent un courage d’apparat, nii 
héroïsme de eonventiori? Quel est ec‘lui ipii jaiiniis no s’est 
adressé à Ini-inémc ces questions redontaldes : Ai-je le 
droit d’immoler à nn entraîncincnl que demain ma rai¬ 
son maudira jtenl-élre, la vitt de mon semblable et le 
boidioiir d’une famille (jni ne m’a point offensé^? Ne, 
puis-je donc aclicler qu'au prix des angoisses d’une mère, 
d’une lipouse on d’iiiic femme aimée, qu’au prix des lai - 
mes d’iiM père on d’nn (ils, mon brevet d’homme d’bon- 
neiir? Les tlovoirs que la société m’imjinsc, les services 
qu’elle attend tle moi, l’amour do ceux dont l’existencc'. 
est liée à la mieiiiK*, ne doivent-ils point parler pins im¬ 
périeusement à mon cœur (jueles intérêts d’niie vengeance 
qui me rend égoïste, ou les suggestions d’iine x'anité qui 
me rendrait vil? La justice est-elle donc si méprisable à 
mes yeux qu’il la faille mettre à la merci dn premier 


* Xlègne de houh .Yt7f J. Vt, ^ xxiiu 
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venu? Si j’ai tort, (lequel droit rem placerai-je la répara¬ 
tion par le meurtre? Si j’ai raison, de (piel droit expose¬ 
rai-je la raison à être A^aiiictie et punie? Si je succombe, 
c’est un remords que j'impose à autrui ; si je suis vain- 
(pieur, c’est un remords que je m’impose à moi-même. Il 
ne m’est loisible ni de vivre ni de mourir ainsi. 

D’un autre côté, s’il faut convenir qu’au point de vue de 
la répresnon^ le duel ne saurait être défendu, est-ce qu’il 
n’est d’aucune utilité pour prévenir! Qui dira à combien 
(le lâches insolents le duel a fermé la bouche, de com¬ 
bien de calomnies il a tari la source? Le duel ne jmnit 
pas toujours la provocation, il lui arrive de la couronner, 
au contraire : là est le mal ; mais ne l’arrête-il jamais? 
Est-on bien sûr qu’en abolissant le duel d’une manière 
absolue, on ne consacrerait pas la dictature de l’insulte, 
et, en mainte circonstance, la tyrannie de l’impunité? Il 
est des crimes privés que leur nature meme dérobe né¬ 
cessairement à l’action de la justice sociale : l’homme qui 
aura été odieusement attaqué dans son honneur, dans 
celui dosa famille, dans celui de son ami, ira-t-il, par la 
divulgation, faire de l’offense reçue uu scandale? Tradui¬ 
ra-t-il devant les tribunaux ce genre de calomnie que lance 
quelquefois un seul regard, ou qu’un seul geste dessine? 
Enfin, n’esL-il pas permis de croire, en prenant les choses 
de plus haut, ([u’unc convention qui accoutume chacun à 
priser moins sa vie (jue sa dignité, doit avoir p(jur effet 
général d’élever le niveau d’un peuple? 

Ce qui est certain, c’est que le duel, destiné à disparaî¬ 
tre entièrement dans un état do civilisation très-perfec- 
lioiiné, a besoin, m(;mc de nos jours, d’une jurisjtrudence, 
toute d’honneur, qui en moralise les règles, en égaliseles 
chances et en consacre la né*cessité. Tant que dans ces 
sortes d’affaires, rinterêt social restera sans organe, tant 
que la décision dépendra uniquement, exclusivement, des 
caprices ou des passions individuelles, tant que la victoire 
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IIIMTOIIIK DK DA ÜÉVOIXTION (1700). 


apparliomira {{'avaiicii au ]il(is halùlo ou au [ilus (orl^ 
il y aura ià un [irolilèino à rcsouiln^, et un prolilènic d'une 
im|)or'laMce forniidalde, jMiisqu’il iiiloresso c(M|u’il y a de 
■ plus sacré, au iruflidc, ic respiîct de la vie hiiniaîne. 

Disons aussi <[u'il est {tes eircoiislntices cl des silualions 
(jui enlèvent à riionnnc, eu loul état de cause, la lihre, 
rarhitraire disposition de soi-inetnc. A la vie jiutdique 
sont attachés des devoirs liien autrement iinpérieiiv et 
étendus ijuc ceux «loiil la vie privée se (-ompose, et rjiii- 
compje est placé de manière à servir utilement le j]eii[)lc, 
la vérité, la justice, doit compte à ces gi‘ands intérêts de 
l’emploi de son courage;. 

Quoi <]u’il en soit, ces diverses considérations ne furent 
point débattues, îi l’occasion du duel de Bariiave. læ duel 
fut condamné diiaicltmituit et sans réserve, lauistalot sur¬ 
tout dé[doya à cel égard la rigueur <i’une conviction inexo¬ 
rable. 11 n’hésita pas, lionnéle et loyal jus(|u*au bout, à 
ilélrir la conduite de Darnave, son ami, comme indigne 
<run bon citoyen. II ajipela le spadassinage l*honneur de 
ceux ijul iden ont point. Après avoir posé celle question : 
Que serait-il arrivé si Darnawe eût été tué? et avoir ré- 
p{)ndu t|uc,dans ce cas, les patriotes n’auraient puconUmir 
leur fureur; ([ue les faidiourgs se seraient ébranlés ; que 
les représentants du [larti adverse n’auraient [las manqué 
d’ètre violemment assaillis ; (pic le sang aurait coulé ; ([ue 
la confusion aurait été an comble. « Quelle [dace, s’éeria- 
t-il durenienl, peut occuper dans i’ojiinion un liomine qui 
a coiuproniis la Dévolution, la constitution, la jialrie, le 
tout afin de ne point passer pour poltron?» S’adressant en¬ 
suite aux hommes du monde nouveau, il leur demanda 
ce que deviendrait la liberté de conscience, si clincnn 
descendait à être justiciable du premier venu tenant une 
épée ; la liberté de la presse, si une cx[)ression fausse on 
mal comprise valait la mort; la liberté individuelle, si les 
lettres de cachet étaient remplacées par des assignations 
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lie brctlcur ; la liberté do la tribune, si, à la veille de queb 
que débat décisif, ou se débarrassait des orateurs qui gè- 
îiaicnt, eu les tuant*; 

Toujours est-il qîio le soir mémo du Jour où il s’éUiil 
battu, il fiillut entraîner aux Jacobins liarnave, qui u’osait 
plus s’y montrer®. Quoique fort applaudi dès qu’il parut, 
il était si douloureusement embarrassé, «pTil put à peine 
prononcer qucbpies mots. Les Jacobins lui enjoignirent 
de solliciter lui-même, api’ès l’aveu public do ce qu’ils 
nommèrent sa faute, une loi sur les duels®. 

Ce fut le 18 août que l’abbé Perrotiu de lîarmond, com- 
plictj supposé de l’évasion de bonne, fut appelé devant 
rAsscmblée, dont il était membre, pour y rendre couq>te 
de sa conduite. Amené à la barre, au nijlieii de quatre 
liuissiers, il essaya de se justifier, en faisant revivre le 
souvenir de ces temps antiques où, même à l’égard d’un 
ennemi de la {jatrie, rhosjdtalité était la pi'cinière des 
vertus. « Le IG juillet, dit-il, un individu se présenta 
elle/- moi, à six beu res dn matin. li m’était paiTailemenl 
iucouuu. il me dit qu’il s’appelait le clievalier Bonue-Sa- 
vardin. Je lui demandai quel rapport je pouvais avoir avec 
lui. « Cel[ii, me répondit-il, qui doit exisfer entre un 
« homme mallieureux et un liouimc sensible. Je suis lu- 
« nocent, vous êtes juste. Votre réputation, voilà lesuioLifs 
« de ma confiance. —Eli bien, monsieur? Je viens 


« vous demander à genoux. » Mou agita lion était ex¬ 

trême. La crainte de me compromettre fit f[iie je lui tendis 
les bras, sans oser le regarder, « En ce cas, me dit-il, je 
« me suis trompé ! —Non, monsieur, vous ne serez pas 


« train*. » Il désirait être mis hors des bai rièies : je lui 
donnai rendez-vous à licnres et demie sur les nou¬ 
veaux boulevards, où j’allai le prendre avec ma voiture. 


’ lions de Pam, n“ 57. 

* Uégne de Louis XVI, l. VI, § xïiii.. 
® Ibid. 
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IIISTOritK l>i; tA RÉVOLUTION (17U0) 


Nous .sorlîinos ilc l’aris. Qnatii) muis lutncs au iiiilicu do 
la campagne, son incci liliule, croissanl à chai|ij{ï pas, de¬ 
vint telle, f]uc je le vis regrotler sa prison. La inilt s'a- 
vançail. Il sc jela à mon cou et me dît : « .l’aime encore 
« mieux rentrer ilans Paiâs <jue d’être abandonné seul 
«ici. » Nous revînmes à Paris, et je lui (jermis de passeï* 

la miitebeï; moi.,,. Les jours se succiidLTeiit_Viiigi fois 

je Tus an moment d(; iléelarer (pie M. lîotinei était ciiez 

moi, pour sauver ceux <|ue Pon incnl|>ail_ » Ou sait le 

reste, comment il partit avec sort hôte, t*t comment ils 
furent arrêtes à Cliàlori.s-sur-Marnc V 

L’alrhé de Kartnond s’clait exprimé d’uno manière tou¬ 
chante, et l’Assemhlée n’avail pas entendu sans qnehpie 
éinolion des mots tels fpie ceux-ci : « Ma maison est le 
Icmjilc ilii mal heur. C’est ma religion : en est-îl aucune 
qui n’ait son fanatisme? » Sur la j)ro|)osilion de lîarnave, 
le comité des recitercitcs reçut mission de faire un ra[)]>orl 
dont la lecture fut renvoyée au *23 aofit. Ce jour-là eu 
effet, Voidel, au nom du comité, vint [irésenler le récil 
dos faits, mais sans aucun document nouveau pro|)re à 
CH éclaircir le mystère. Seulement, Poiicaiilty était accusé 
d’avoir, lui aussi, donné asile au consjiîrâleur. Or, loin 
de s’eu défendre, il s’en vanta, f^a rpicslioii était délicate : 
comment repousseï' un in fortuné qui a mis en vous sa 
confiance, <pii vous tend les bras? Et d’antre part, quel 
péril pour la société si le droit d’asile servait de voile à 

^ m 

tons les complots ! Le [)oint où la générosité ne serait 
pins que l'hypocrisie de la complicité fut mis en relief 
par Uobespierre avec un remarquable mélange de dou¬ 
ceur et de fermeté réflécbie. Mirabeau, après avoir parlé 
dans le même sens, lit sur sa position particulière un re¬ 
tour plein de licrlé. « Et moi aussi, je suis accusé, ou 

* Voy., jiour tout ce qui concerne ces débats, le Procès complet dr 
Mil. Perrotin, dit de Barmond, Foumult et îionne^Savardin, 1700. 
Paris, Lcjay fil>. 
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(jUitüi on voudrait bien que je le lusse. Il m’est donc per¬ 
mis d’êtir sévère, et d’invoquer, pour mes collègues 
comme pour moi, l’inflexible sévérité des principes,... 
.le conjure le comité des rapports de hâter son travail et 
de rendre publiques ces terribles procédures du Châtelet, 
dont le secret divulgué élèvera une barrière qui mettra 
un terme à tant d’insolences. » De nombreux applaudis¬ 
sements' accueillirent ces paroles où remportemenl se 
li'ouvnit ennobli parle dédain. Foucault fut mis hors de 
cause. Mais, en dépit des sophismes que l’abbé Maury 
accumula pour le défendre, en dépit de l’hommage que 
rendit à son caractère, Duport, son ancien collègue au 
parlement, l’ahbé de liarrnoml, déclaré en prévention, 
Int retenu prisonnier'en son propre logis, où il resta pen¬ 
dant quelques mois sous la garde de Ircnte liommes, trois 
oDiciers couchant dans sa chambre*. 

Le débat dont nous venons de icndrc compte avait 
donné lieu à une scène scandaleuse qui mérite une place 
entre tant de violences conliv-riîvolutionnaires. Parmi les 
membres de la droite qui avaient protégé l’ablté de Bar- 
niond de leurs sytnj)alhics et de leur parole, nul ne l’avait 
fait avec plus de véhémence que Lambert de Fnmdevîlle, 
ancien magistrat du parlement de Normandie. Dans l’en- 
Iraînement du discours, il lui était échappé de dire, le 
visage tourné vers le duc d’Orléans : « M. l’abbé de Bar- 
mond a commis une bonne action en enlevant un citoyen 
à la tyrannie. Lorsque depuis dix mois, les assassins de nos 
princes parcourent librement nos provinces, lorsqu’ils 
sont peut-être assis parmi nous* .... » A ces mots, de 
graiuls cris s’élèvent, ci is d’étonnement, d’indignation, 
et l’émotion redouble lorsque, très-insolemment, Folle- 
ville ajoute : « Je fais la motion que l’Assemblée adresse 


' BücIk'z et ttom, Histoire paHeinentitîrr, t. Vit, p. 117, 
^ liègne de Louis XVI, t. Vt, § xxtii. 

* lliiclieï et Roux, Ilisloirr paHementaire, t. Vit, p. f)â. 













IIISTÜIJIK DE LA liÉVOLliTJON (1790). 

lies remcreîments d M. île KiDiidevilIe, poiii* avoir jjiis 
dans sa plirasc celle expression peul-être^. n Ap|ielé d’a- 
l)ord à la Imrre, puis aiilorisé à s’i^xpliijiier du liant de 
la Irilinne, Frondeville se rejcla sni- la Idnne hypotliéti- 
ipie par lui donnée à l’offense, et rAsseinlilée, pour tonl 
cliàlimenl, lui inlligea la censure. Mais deux jours ajirès, 
Goupil ileFréfcln dénonça nii écj'it ipie cti trieine Fronde- 
ville faisait vendre sons les galeries, dans le vestiluile de 
la .salle, et dont Fépigraphe était ; 

Dat ventam Cûi'tns, vexât censttrit côtinnbas. 

A la tète de l’avanl-projios, on lisait : u Geii.x i|ni pi en- 
dront la peine d’examiner mon discours devineraient 
dilïicilemenl |)onripioi je le fais imprimer, si je ne me 
liàtais de leur aj)prendre qu’il a été honoré de fa cemtnre 
de rAssernhlée nationale. » C’était eomljliu* la mesure des 
outrages. Barnave déclara qu’à l’égard d’un Itomine qui 
s’honorait de la censure de rAssemIdée, la prison était la 
punition la plus douce, que*... Alors, interrompant l’ora- 
tenr, Fancigny s’élance an inilien de la salle, et, trans- 
iiorté <le rage : « Ceci ressemhie à une guerre ouverte de 
la majorité contre la minorité. 11 ii’y a qu’un nioyeii d’en 
tinir ; c'est de tomber sur ces gaillards-là l’épée à la main®.)) 
Plusieurs membres de la droile ürent un mouvement qui 
était celui de la menace ; tout le côté gauche se leva fré¬ 
missant. a M. le présidcnl, cria Barnave, donnez ordre 
qu’on Farrèle! » Frondeville, alarmé, |>arut à la tribune. 
Son altitude était stq>pliante; des larmes roulaient dans 
ses yeux; il dit : « Oui, messieurs, je suis coupable, très- 

• Itêgne de Loim XVI, t. Yl,§ xxai. —Toute ccUe offiiire y est racontée 
avec (tes (l(*'lails caractéristiques, el qu'oti ne trouve ni dans la tj'ès-pàte et 
trèS'incoinptèlc narration de Bûchez et Uoux, ni dans le récit, violemment 
partial, de Bertrand de MoUcville. 

* Bertrand de MoUeville, j4îî))o/es de la Itévolulion française, 1.111. 
chap. xxvin. 

Ibid, et Hégne de Louis XVI, t, Vi, § xiiii. 













LA CONTlîE-RÉVOIitJïlOîi IMPLACABLE. 


coitpal»]e ; mais, je vous en conjure, que sur moi seul re- 
tonilie le cliâtimcnt. le m’accuse moi-nième aux veux du 

«i 

public, aux yeux de l’Asscml)lée, malheureux d’avoir été 
la cause d’une semblable scène. Je désire être puni , je suis 
prêta me rendre en prison; mais dans les imprudentes 
[larôles (jui viennent d’êlre prononcées, ne voyez, de grâce, 
que l’effet d’une imagination emportée. Encore une fois, 
je vous en supplie, (jue seul je sois frajfpé ’. » 

Cet humble langage désarma les ressentiments. A la 
pi’oposition (remprisorinemenlon en substitua une, moins 
sévère, (|ui eoiidamnail Frondevillc à gardei’ les arrêts 
pendant huit jours dans sa jiropre maison, et le jugement 
s’exécuta. Faucigny, de son coté, ayant reconnu sa faute, 
ou fit grâce à son repentir 

Mais tant «l’indulgence n’ayant servi qu’à encourager 
l’insolence des ennemis de la Révolution, ils trouvèrent 
moyen de changer l’humiliation deFrondeville on triomphe. 
Selon le témoignage d’un écrivain loyaliste, la maison du 
condamné, pendant toute la durée de la peine, ne cessa 
d’être remplie de visiteurs empressés et devint le rendez- 
vfms de « la hotine compagnie » 

Le même écrivain, ennemi jtassionné de Philip[)e, ra¬ 
conte, qu’excité par sa maîticssc à venger son honneur 
atta«pié, le duc d’Orléans envoya à Frondevitle, par le 
prince d’Aremberg, un cartel qu’il laissa ensuite tomber 
lâchement *. Mais ce fait, si peu'vraisemblable en soi, 
rauteiir l’avance sans le prouver, sans indiquer ses 
sources; et qui ne sait combien aisément la haine adojde 
ce qui lui permet le uié|«ris? car le mépris, c’est la haine 
au repos, 

’ dt; JloUcvillc, Annales de la lU'volution française, i. 111, 

^xvllI, et liègne de Louis At/. I. Vl,§ xxiii. 

" !\c(fne de Louis Wl, t, \1, § xxiii. 

5 Bertoml ilc MoUcville, Annales de la lievohtlion française, «. III, 

XVIII. 

* fhid. 










IIISI'UIUE DK LA ilÉVOLLTIO.N (1700). 

Maiiilcnaiit, n;t*a|ijliilo les événeiiieiils doiil te la- 
Meaii vient d’èlrc tnicii : 

Depuis le 14 juillet^ eelle tète de la eoneorde, tiii innis 
à peine s\'itail éexiulé, et déjà l’inapaisable eontre-révolii- 
tien avait Uiiil rempli de ses liirciirs; 

Ktle avait trouve moyeu il’arraelier de sa (irison mt 
agent des comjdols <le l’éU’anger ; 

Klle avait pris position le long de nos Ihuitières et se 
préparait à acr^lder la France lilire; 

Elle jiouirissait hautement l^*spoir de pousser droit à 
Paris, en passant sur le eüi’[js aux Ürahançons ; 

Elle s’était emportée contre la priasse, satis succès, mais 
avec une sombre violenc»^; 

Elle avait déchaîné le (châtelet, et, évot|uanl 1»^ làii- 
lùmes d’octobre, remué h's jtassions d’où naissent les 
guerres civiles ; 

Elh; allait souillant aux siens la rage systémati({ue des 
duels et une colère farouche ; 

Elle avait été à la veille de faire de la salle de l'Assem¬ 
blée un cham|» de bataille ! 

Ah î si désormais il arrive à la llévoluliou de s’irriter 
et de bondir, <pi’on le déplore, «pj’on en gémisse; mais 
<]u’on se souvienne qu'il y eut parti pris de la incllre hors 
d’elle-inèine, en lui enfonçant mille aiguillons dans h' 
flanc. 









DOCUMENTS HISTORIQUES 


Ce volume coiilient Texposé de deux grandes uueslions, 
rune relative aux linances, i’anli-e se rapportant à l’orga¬ 
nisation de la justice. Ces deux questions, si importantes 
foules les deux cl toutes les deux si diilicilcs, ce fut une des 


gdoires de la lîévoliilion de les avoir résolues, et c’est ce 
qui nous engage à mettre ici sous les yeux du lecteur quel¬ 
ques-unes des pièces officielles tjui s’y rattachent. Pour 
quicon([ue voudrait approfondir l’iiistoire de la Jlcvolulion, 
rien ne saurait être plus curieux à connaître ni plus inté¬ 


ressant à étudier. 


MÉMOIIIE Dü PREMirii IIIMSTIIE DES FFiXANCCS, Eü A i/aSSEMIIÎ-ÊE 

xXATlOKALK LE C MAI ITgO 

■Mossicurs, ce n’est pus sans bcaucotq) de peine (jue je me vois dans 
la nécessite «le vous entretenir avec inquiélinle de la situation des 
finani’es, et, ciqiendanl, éclairés par vos propres calculs, vous vous y 
attendez, et je ne dois pas différer de rcinplir les devoirs «pic lu’im- 
posetitnu place et lu eoiiiiunec du roî. 

An mois de novembre dernier, je vous Informai, messieurs, «jii’un 
secours cxtraordlnaiiv! de Stt millions suffirait probablement aux 
liesoiusde ranuée; mais je vous fis remarquer «|ue ces bcîsoins s’ac¬ 
croîtraient : 

« Si, à commencer du janvier prochain (alors 1790), l’équilibre 
euti’e les revenus et les dépenses u’élait pas encore établi dans son 
entier; 

<t Si le Iemplacement de la diminution de prwliiit sur la gabelle 
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u’éUiiL pas clTetlué, à LOinnieiicer pareilleiueiU tlii i*’’ janvier pro- 
eliaiti 171K); 

« Si k' paycineril de l’année onlinaiie des droits et des im^Kisitioiis 
essiipit des retards; 

« Si les anticipations sur rannéc 1 TtHI, rpiol^ine iiiliniinent rëdut- 
les, ne |N)iivaient pas être renouvelées cotiipléteinent. » 

Telles sont tes observations e\truiU's titléralcinent du rap)M)rt que 
j’eus riionneur de vous faire, le \ h noveinltre de l’année dernière, 

Ces dinnnutlons de revenu ont eu niallienreuseiiient un cilet trop 
réel, et je Ibrai wmnaîtie: 

1* tjue le vide résultant des cii'constanees dont je viens de rendre 
compte inonteru, depuis le 1*^ janvier jusqu’à la fin de février, à 41 
niillions; 

2“ Que les déjicnses exti’aordiuaires, dont la inajeurn partit^ est 
relafive aux approvisittunonieiits de j;;ruins, inonterunt, |ietidant le 
niéine intervalle, à 17 millions. 

Tolal des deux ui'tieles, millions. 

[,c trésor public a reçu de lu caisse (rescompte 7>S) niillions' à 
preinlrc sur les 80 millions cpi’elle s'est engagée de fournir |tour le 
secours de cette année. .Ainsi, il n’eût pas été possible de remplir le 
vide des deux premiers mois de ruiinée, si Ion eût [>ayé en plein tout 
ce qui était dû; mais on a continué à faire usage des ilélais qu'à pu 
permettre lu sage complaisance des crcanciei's de l’Etat et des autres 
parties prenantes. 

C’est à l'aide de tous ces moyens qu’oii s’est encore ménagé 28 mik 
lions sur tes secoui's promis luir la caisse d'esconqite, et qu’il restera 
encore au 28 l'cvrier, dans le trésor public, environ 20 militons. Ainsi 
tous les bruits ularinants répandus depuis quîti/e jours ont été l’elfet 
d'uiic erreur ou d’une mauvaise lutenlion. 

Les inquiétudes, eu les dirigeant sur le reste de ramiée, sont Irès- 
ualiirelles et très-bien fondées : cliacun connaît aujaurd'lmi les causes 
de l’embarras présent des finances; il n'en est aucune de relative à 
leur administration intérieure; ainsi, tout est en dehors, tout est vi¬ 
sible. 


I Celte cuisse a fuiiniî en apparence .%!>. iiàllions, tiinî» qui ne nous ont valu nue 
5y millions tle si^ïoiirs, parce que les iidmînjsli'atriirs ont voulu roiirnir en pnyc- 
rnrnt 15 iiuUions qu'ils nvaiciU avancés ci-devant sur les ])roduils de la lolericel 
sur les cniprunls de Lanjriicdue, ilc Brclagne et d'Artois, (k>|>cni)ant, criipvès ma 
ternie. o|)iiiioti et une sorte de convention tacitù avec quelques adiuinistrateur.', 
j’avais toujours coiupté qu'ils ne deduiraieut itoiul celte avance particulière des 
80 millions proniLs pour 1790, et qu'ils s’en rcmi’ouiseraieni sur le jimdiiit des 
mrouvrenicnls successils que je viens d'indiquer, A. M. 
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J’espérais, le 14 novembre, qu'à la suite des dispositlous favorables 
au crédit et aux finances, dont vous paraissiez préfs A vous occuper, les 
liesoins du trésor public auraient diminué, que ses ressources auraient 
augmenté, et qii’oinsi la tâche de l’adtninistraliou serait devenue moins 
diificiic. 

Les cii'constances sont restées les mêmes, et pîiisieui's ont sensible¬ 
ment empilé. Elles s’araéîloreiont sans doute par reflet i!e vos soins 
et de vos déterminations procîiaines; niais le temps gagne, et il faut 
chercher à se tirer d’une manière tolérable des embarras de l'année, 
endjarras très-grands, comme vous en jugerez bientôt. 

[jC vide de cette année iloit provenir des dépenses extraoj'dimiires 
qn'il reste à acquitter, des conséquences de rancieii déficit dont la 
balance n’est pas opérée; et plus essentielleinent encore, le vide ré- 
snitera du défaut de renouvellement des anticipations, et de la dinii- 
nnlion des revenus par le dépérissement d’une grar.de pai tie des ini- 
jwls indirects. 

Il y aura aussi un vide momentané, par reflet du retard de la con- 
Icction des rôles de la taille et de la capitation, retard dù aux chan¬ 
gements des imniicijialitcs, et encoï c plus à la nécessilo où l’on a été 
de refaire toutes les opérations commencées, lorsque vous avez attrihué 
an soulagement des taillablcs la nouvelle coiilrilmlion des privilégiés. 

(Juoi qu’il eu soit, vous sentirez facilement, messieurs, (pi’aux dé¬ 
penses extraordinaires près, dont on peut se Ibrmer ntic juste idée, 
il est impo-ssible d’évaluer avec certitude le vide qui pourra résulter 
des autres causes de déficit dont j’ai donné l’indication, rei-sonne n’est 
en éfat de déterminer si, tlans le cours de celte année, le crédit né¬ 
cessaire pour le renouvellement des anticipilions sc ranimera, ou s’il 
déchoira loutà lait; ou ne saurait prévoir non |)lu.s (piel sera le pro¬ 
grès du dépérissement des impôts iiulircels, quel sera le moment on, 
d’après une détermina lion (pie vous n’avez pas encore prise, le reni- 
[daoement de ces impôts par d’antres écpiivalents eu produit féru 
partie des ressources et des recouvrements. 

Enfin, l’époque précise de cette année où l’ancien déficit sera cou¬ 
vert ne [>etit encore être fixée, puisqu’elle dépend du monienl où 
l’épargne praliaihlc duiis le département de la guerre sera définitive¬ 
ment arrêtée, et du moment où toutes les autres réductions sur les 
di'peuses fixées poniTont être mises en exécution. 

Vous voyez donc, messieurs, (|u’antaiit l’avenir, à commencer du 
janvier 1791, peut être fixé par vous avec précision, autant les 
besoins de cette aimée sont dépendants d'une grande diversité de cir- 
conslauces Incertaines et problématiques. 

IV. 


2o 
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Il finit jiom'Iiml clierctiei’ à s'oii l'üniii.‘r inui itlnt*, (Uje v;iis Uieln-i 
(le le filin* de lii iiiiiiiièri^ lu [ilns 

1'^ SnpjKistms que ruiteieti déficit, e’est-ù-ilii'C lu tSifïén'nt'e qui evis- 
lait, au 1*^'' mai entre les reveinis fixes et les <lé[»euses fixes, 

.sufisistîit ilaiis seii entier |jeiidant tonl le ( onrs de eetle aimée, t:e (lé- 
flrit étant, enmme vnits [Hiiivez vous le r.’nqieler, tie TitJ inÜlioiis, le 
vide [lonr dix ninis, à cüininencer du l**'" murs, serait d'envîroti M mil¬ 
lions, ci. ,. i7,fJtld,l!()0 

2“ Les revenus engagés |uir des aiitinpalioiis se moiitcMt, jKJur les 
dix deniiets mois de riiimce, à )24 miltiuns; ainsi, (>n suppo.s:niL 
4 |ti’aucimc de ces unljei|)!itioiis ne put être reiionvetéc pour un an, le 
vide, du l'’'* iiiurs au 5J décembre, serait anginenLé de cette niénie 

somme de I2i millions, ci.124,0(10,Ü(MJ 

•V La dimiinilioii dn jiroduil des gabelles, rultération du produit, 
des enlives de l’arîs, de la régie des aides, de lu lerme <)n talnie et de 
radmiijisiratioii desdornnines, rancantisscuicuL actuel iln produit des 
rnmitiaîcs par la révolnlioii des changes, la suspension du [inxliiit de 
la régie des poiulres par les obstacles opposés à leur circulatiou, la 
dimiuullon îles droits de marc d'or, de centième tienier et de umU- 
tiou, diminnlioii occasioimée par la stagnation surveuiie daus la vente 
et Tacliat de loulcs les cliargcs, la siqqu essîou formelle du droit de 
JVanc-fier et de plnsienrs droits relatifs à rc.vercice de lu justice, je 
devrais dire enfin la perte ou la (iimiuiilion de tons les imjiots indi¬ 
rects, le seul revenu des [losles excepté ; tous ces objets divers peuvent 
produire, dans le cours de.s dix derniers mois de raiméc, nue dimi- 
uutioii de produit (jiie j'ai peine à évaluer, tant elle est iijjwtliçliijne, 
mais (pic je désignerai cependant par aperçu de (îO millions, avec 
une grande erainte néanmoins (ju'elle ne se munie plus haut, 

ci. 

i’ Les dépenses exlraordiiiaiies pendant les dix derniers mois de 
l'année, en satisfaisanl simplement à toutes celles vraiment exigibles, 

se monteraient à plus de fil) nutlioiis, ci.6ü,0f)0,0üü 

5" [1 faudrait, pour être parraiteinoiil exact, ajouter à ces quatre 
articles 1’intci‘êt de l’emprunt de 80 millions fuit poslérieuremenl à 
l’époque du mois de mai de l’an née dernière, et quelques autres 

oiyets de peu d’imporUmee, cî.ô,OÜb,ÜttO 

()“ Le retard dans le recouvrement de la taille et de la ca|>Italioii. 
Lei'etard augmentera sensiblement les embarras de la France jusqu'à 
la fin d’avril ; mais il ii’occusiomiera pus vraisemblublemenl un grand 
vide, en considérant, comme je le fais ici, l'année dans son entier. Je 
ne placerai donc ici cet article que pour. mémoire. 
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Ces six articles l'ornieiit ensenihio uac soninie de 29-4 nuilious, et 
tel sciait te vide de raiinéc, si l'oii voulait satisfaire à tous les paye¬ 
ments avec une parfaite exactitude, si d:ms le môme temps aucune 
anticipation ne se renouvelait, et si les autres causes du déücit ii’é- 
prouvaient aucun allégement. 

C’est sans doute eu taisant un pareil coniple ([ue plusieurs per¬ 
sonne.®, versées dans les alfaires et en même temps à la suite de notre 
situai ion de finances, ont répandu que les besoins du reste de cette 
année se monteraient à 509 millions, et qu’il n’y avait aucun autre 
moyen de se tirer d’embaiTas qu’une création île Ijillets d’Élat propor¬ 
tionnée à ce déficit. 

Mais i(uei moyen qu’un si vaste accroissement de iullets-niomiaic ! 
car il faudrait les ajouter à la niasse circulante des billots de la caisse 
d’escompte, dont on ressent déjà te pesant fardeau. II ne serait pas 
juste ce[lendaiit de discuter cette opinion, avant d’avoir été mis à 
portée déjuger des iiiconvcuients attacliés à d’aiiires ressources, puis¬ 
que c’est toujours par couqiaraisou que de pareilles queslions doivent 
èti'e traitées. 

Il est une vérité bien certaine, c’est qu’on ue peut franelui' l’inter¬ 
valle des dix derniers mois sans recourir à des dispositions pénibles, 
et pour ceux <pd doivent y être assujettis, et plus encore jtOLirceux (jui 
sont dans la triste et douloureuse nécessité de les proposer. Mais fut-il 
jamais de clrc.onsLinces jiareiiles à celles où nous sommes en cet instant 
de passage? L’imagination lûi lento vainenieul d'aller plus loin : le 
iinniéraire enfoui, les îuqiots qui l’attirent délt ints on forcément per¬ 
du.®, les reienus de l’État alfaibljs ainsi joariiellenieiit, un discrédit 
sans exemple et fondé sur les causes les plus léelles, et jxirtout nue 
suite d’alarmes ou de désordres qui niulLi|ilicat à chaque instant les 
iléliaiices et les présages iiniestef. L'avenir nous damic des pro¬ 
messes, mais éll CS ii’iiiflueut pas encore sur les opinions du moment, 
La confiance, d’ailleurs, la confiance en général est soumise aux lois 
d’une régénération lente et successive : elle péiit gradueUeiuenl, elle 
renaît île même ; il fiiut la cultiver, non pas aujourd’hui pour demain, 
mais à l’avance, et pour eu cueillir les fruits à leur luuLuiite. 

Je crois doue que, dans les cin-oiistaiiecs où se trouve le trésor 

public, et à l’aspect de scs besoins jusqu’à la fin deraunéc, il faut, ou 

s’abattre sous le [loids des diflicultés, ce que vous ne ferez sûrement 
pas, ou adopter un reuiède expeditil et geneial, tel qu une einissioii 
immodérée de billets d Ltat, et je ui aiieleiiii dans la suite sui cette 
projiositioi), ou recourir à des moyens divers en suivant un plan de 
conciliation, d’arrangeinent, de niiligatioii,fpn puisse, à ilélàuldc tout 
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aufi'ü secoues exlnxjrdlimiee, nous liiiee arrivei', sans un Irop jni-aiu! 
teoubte, à l’é|iO(|iic peit éloignée <lu l'élablisseiiifiil lutilail ite I ordre 
diiiis les lii)ujices. 

l,'ii |»!aii de ce genre ne peut pas être composé de parties toutes 
jxwilives ni déritihivenieiit arretées; il faut, en le préparaiit, délérer 
à ravance îujx UKHlificalions i|n'exigeroijt les cirronstalires et les évé- 
uenieiils. Cependant il est juste, il est nécessaire de se former une idée 
générale des l'essoiirces (|(ii peuvent remplir le ImiI (ju’on se propose. 

Ile[U'enanl donc la soniinc de 2lli millions cpn, d'après des ealrids 
rigoureux, et en rejetant toute espérance, |)araUrail être ia mesure 
des hesoins de l’année, je dois vous |rréseriter une suite d'ohstu'valiuus. 

1“ Il y aura, le mars, eu caisse au Irésor pulilie, environ 2tl mil¬ 
lions; mais je n'estimerai tpj'à Ifl mijliotis le se4’onrs ipi’on peut en 
tirer pour les bt^soios du reste de l'année, puisqu’il est prudent d'avoir 
lonjours au trésor piddie im fonds de eaissc d’environ III millions. 

2" La caisse d’escojitpte doit encore nous payer 28 niillions pour 
solde des 81) millions qu’elle s'est engagée de fournir, 

0 “ L’ancienne différence entre les revenus cl les dépenses lixes, 
représeiilées par le délieildu l*'*' niai I78fl, laqiielltî, en pi'0[X)rlion dt* 
ce déficil, devrait s'élever à 47 milliotis |K)iir les dix derniers mois de 
1 ’aniiée, ne lardera pas à être rétluîte. Vous l'enilrez ineessamment, 
jcu’eii doute point, les décrets nécessaires pour assurer l<;s écoitotiiies 
ari'étées dans votre comité des tiiiances, et dont vous avez déjà con¬ 
naissance; il en résultera dès celle aimée nue (iiniiuutiou graduelle <le 
dépenses que j'cstimciai à environ 511 millions 

■4“ L'assnjetfissemeut des Liens ecclésrasti(|nes aux vingtièmes, et 
ia cessation de tons lesaLoiiiienients jnmluiront, dans le cours des dix 
derniers mois derannée,im serunrs au trésor public; mais il faudra, 
sur ce produit, fournîr un supplément à la caisse du clergé pour le 
payeineiil des intérêts ?i.sa charge. Je jicrLciai pour résultat, en re¬ 
cette, U millions. 

♦ ' 

b" Les unticipalioiis engagent, dans les dix derniet'S mois de celte 
année, 124 millions de revenu. Lu corn plant sur la conservation du 
peu de ci édit. qui subsiste ciicoi e eti ce moment, on devrait esjiércr le 
renouvellement d’mie moitié de ces anticipations : telle a été, en effet. 


' I/Aw(‘i>il>tée nuLiuiialü vient de tixer, j);»' son dernier dotrol, ta mtodioii des. 
déirnscs à (50 niiltions, à commencer du avril; itinis Usera absoluiuent impos¬ 
sible de rt'iitpiir son intention à co:iÉpter tle t'épocjne (jiiVtlc a di'tt riiiinée; ]<• 
i’avuLs tait observer à nicssieur.s du cuinitû des Douze. 

Note <iu 5 wars. A. M. 
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la mpsni’o tics renouvellemenls dans ce mois-ci et le précédent; mais 
je ne dois pas dissimuler que, pour se lier à celle continualioii de 
secours, il laiit que le public prêteur soit encouragé par la confiance 
(|ue lui inspirera la suite des disjiositions que prendra l’Assenddée 
nationale relativement aux (inances; j'espère quelles répondront à ce 
qu’exigent les circonstances. Ainsi, je suis l'ondé à évaluer à 00 millions 
la re>süur(a! du reuouveÜeineul des anticipations pendant les dix der¬ 
niers mois de l'auiiée. 

6° Les receveurs généraux, les trésoriers des pays d’états, ne se 
sont engagés à payer an trésor public, dans le cours de cette année, 
r[ue les sept douzièmes environ de la taille de la capitation et des 
vingtièjiies de l’amice 1790. On pourrait les mettre on état d’étendre 
un peu leurs soumissions, au moins pour la fin rie raiinée, si les 
assemblées de département, secondant les recouvrements des collec¬ 
teurs, en procuraient l’accélération; et, en évaluant cette accélération 
à lin ilonzièine seulement de la masse totale des inqiüsiiions directes 
de 1790, il eu résulterait pour le trésor puljllc une ressoni'ce de piès 
de 15 millions. 

Ce serait cliose raisonnable en ces circonstances, puisque le con¬ 
cours des privilégiés aux iiiqiosilions de 1790, et la jouissance entière 
(jne vous avez tirïiiiiée aux laillajjles de la cotisation de ces mêmes 
privilégiés, pour tes six derniei's mois de 1789, leur procureia cette 
année mie li’ès-gtande aisance, 

7“ I,a eooiributioii patriotique nous fournira quelque secours, à 
commence]' du njois de mai |U'ocliain, mais il est encoie impossible, 
en cet instant, de s'cii former nue juste idée ^ 

8“ Il ne faut pas désespérer que, daus le cours de celle année, il se 
présente un tiKimeiil favorable pour liiii’e un emprunt modéi'é, sous 
•jiielfpic fonne allrayanlc; et les dispositions ipie vous prendrez, mes¬ 
sieurs, rclativcinent aux linances, hâteront et faciliteront beaiieonp 
cette i‘essüiirc('. 

9“ (I J’andr.iit eôntlnner encore (juelque temps à user de rindul- 
genee aciiietle des ciéauciers de l’État, en n’augnientaiit pas les (omis 
desliités an payement des renies; mais mie lacilite parliculière que je 
croirais cotnenable pendant celle année, cl qui leur serait peul-êlie 
agréidile, ce serait de ponvuir payer a la fois deux semestres au lieu 
d’un, à ceux <pii conseiiliraieiil à recevoir en payement trois quarts en 
l'fiêts, [lortant 5 pour 100 d’intérêts, et un quart en argent; et, pour 


1 I,f)S (lécIdriilîuiiN pour Piiris sc montfiit u jii'os de oü iiiillioiis. Le Biiiiibrc des 
ilLcliiraiils esl d'environ l‘i,()0(i. (lit5 mdi's. A. M, 
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remplir ceüp disposition, on pourrait ({lire usage de la partie de IVm- 
priint de 80 millions, ou de rcni[)rinil de Languedoc qui n’esl pas 
eiirnre rcMifdi. 

10" Hn pLiiii raît l'aire les marnes propositions et laisse)' la niftne 
lilierté ii ceux qui jüuis>ent île gages, d’appoiiilemenls et de pen‘>ions 
<pti ne sont jioliit an courant, 

I 1*^ l/aduiiidslration des linance.' prolongerait jusquVi rannée pro> 
elüiine, ou payerait en eri'els à cette échéance, toute la pirlie des dé- 
jieiiaw ordijiaiies et extraordinaires qui seraient susceptildes i!e cette 
i'ficililé. 

II est plusieurs des diverses ressources que je viens d’indiquer, 
auxquelles je n’ui pas mis d evalualioii, vu rexlrènie incertitude de 
ce qu’elles paurronl pi'odnirc dans les cij'constanees on nous nous 
(l'onvous. Je inc suis cotiteuté de me l'ormer, à part moi, une idée 
générale de ce qii’oii pouvait raisoniialdemeiit en espérer; et si je nn‘ 
détermine, |iour mieux fixer vos ûlées, à melli'e sous vos yeux cette 
sujipiitalioii trts-Viigue, c’est que j’aime encore mieux nravenltirer 
un pi’U que de négliger aucun des iiioyeiis qui peuvent senii’ à cclaii'er 
les délermuiatiuiis que vous avez à prendre. 

Voici donc comment je désignerais ^■h^lqlle article des ressources 
ap[ilicabies aux dix derniers mois de allé années; 

. . 10,000,000 iiv. 


I‘* li’ai'gent en caisse. 


• * * i 




* ' 


* ■ 


28,000,000 

50,000,000 
0,00n,()Ü0 
00 , 000 , 


2" A recevüii’ de la caisse d'es{::omple, pour 

.solde des 80 niillions.. 

5“ Pruditil de la réduotioii des dépenses daus 
le cours dus dix derniers mois de rannée .... 

4" Vingtièmes du cleigé. ...... 

U" ncnomellemeiit des anticipations. 

0" Accélération sur la partielles recouvrements 

des receveurs généraux ... 

7“ De la coiilriinition patrioliqne, y compris les 
Ibiuls remis directement à l'Asscmldée riatiotiaie, 

8“ D’u" enipnint dans le cours de l’année. . . 

9* En diO'érant encore (raccroître le fonds des¬ 
tiné aux rentes, cl eu payant à ramiable deux 
semestres à la fois sur divers objets, ainsi qu’on 

la indiqué. .. 50,000,000 

10“ lîelards ou payements en eftets à terme do 
diverses dépenses ordinaii'es et extnioi'diiiaires 


15,000,000 

50,000,000 

50,000,000 


' « ^ 


50,000,000 
292,000,000 liv. 


Tota I. 
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Tous ces articles, je le répète de nouveau, sont pour la plupart 
susceptihles de Ijeaucoiip de variations; aussi, par cette raison, et 
parce ([ue la giadalion des époques successives de ces diflêreutes 
ressources ne peut pas être la même que celle ties besoins, je crois 
qu’il est indispensable, pour assurer le service, i]ue vous ouvrie/, à 
l’administrai ton des fitiances un nouveau crédit de 50 à 40 millions 
sur lu oisse d’escompte, pour eu faire uii usage [dus ou moins instan¬ 
tané, selon le besoin. 

Je vous proposerais en même temps de favoriser les billets de 
caisse, en promettaut une prime de 2 jwur lOf) à la partie de ces bil¬ 
lets qui resteraient encore en circiilatioii au 15 de juin prochain. Cette 
laveur, en antéliorant le jirix de l’échange des billets contre de l’ar¬ 
gent, balancerait ou diiniiiuerait ia perte de ceux qui ont besoin de 
mmiéraîre. 

Ou pourrait, pour dédommager en partie l’État de la prime de 2 
pour lOO dont je viens de parler, convenir avec la caisse d'escompte 
que sa nouvelle avance serait .sans interet, si son bénélice pour le 
semestre coui'ant s’élevait sans cela à 5 [lour 100 sur le ca[iil:d des 
actions. 

Quand vous aurez indiqué les ventes dont le produit doit servir au 
payemoiit des assignations à terme sur le receveur de l’exti'aordiiiaire, 
je crois qu’il y aurait de la convenance à ouvrir mie souscription gé¬ 
nérale ilans tout te royaume, par laquelle chacun poiiri’ait s’engager à 
prendiciinc cxutainc quantité de ces assignations, sous la réserve que 
ces engagements ne seraifuit valables qn’aulant (jue la somme totale, 
ainsi sonsci'ite, serait snifîsante pour mettre la caisse d’escompte en 
état de payer ses billets en argent, à bureau ouvert. La certitude d’at- 
leliulrc ce but si généralement et si justement désiré, décidera sûre¬ 
ment à souscrire beaucoup de [lersonnes que l’idée d’un simple pla¬ 
cement d'argent ne détermine pas; et l’intérêt que vous mîintffsterlez 
pour le succès trniic telle sonscriiytioii serait bien pro[u-e à exciter le 
zèle patriotique de tous les bous citoyens. 

Vous ne pouvez pas refuser, messieurs, aux administrateurs de la 
caisse d’escompte, de etioisir un certain nombre de commissaires jiour 
inspecter leurs opérations, ou d’autoriser les rejirésentanls de la com¬ 
mune lie Paris à en nommer. Il ne serait pas généreux d aliiindoimcr 
au busard dos faux jugements et à toute l'oppression de la caioinnie 
(riioiinètcs citoyens (|iii servent la chose publiipie sans intérêt et par 
dévouement, et qui sollicitent pour seul encourageineiit et [mur seule 
récompense, <pie Pou porte les regards les plus attentifs sur leur admi- 
iiîslratioii journalière. Je dirai [dus : je ne sais comment ou pourrait 
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exiger île sîinjiles parlicnliers ta coiistiuiee iiérossaire pour résister 
aux préjugés populaires, si lits lioiniiios publies <]tii soiiL laits jtaïu- 
régii' ropiiiioii craigiiatenl eux mêmes de lieurler ces mêmes pré' 
jugés, en relusuiiL d'aiTuider une prot.(x:lioii ouverte à ceux (|ui en 
sont la viclinie. 

Il est temps uiaintenanL d'exarniiier les avantages et les incoiivé- 
niciits (t'uue créât LOU de papiei -momiaie ilaiis une éteudtie snllisante 
|K)ui' salisliiii'e exacteiiiciiL à tous tes besoins cl à tous les engagctuetiU 
lie l'année. Une telle Idée semblerait d'aulunt plus favuruble aujour¬ 
d’hui, «pic CCS billets d'Etat pourraient cniisistei' en des assignats sur 
un objet réel, sur te piodult de la vente des biens eccdésiastlipics et 
dninaniaux, et sur le produit du racbal des rentes et droits dépendants 
de ces propriétés, (les assignats ilevrajerit poi-(.cr, juseju’à leur extinc¬ 
tion, un intérêt de 4 on u [lonr lOfM’an, payable par seme^lre ou 
par ipiartier, le tout à votre, clioix ; et, à mesure ipi'ils rentreraient 
dans la caisse de l'exlraordinuiic, ils seraient brûlés avec toutes les 
Ibrmcs ostensibles et légales ipie vous jisgeriez à propos de pres- 
cri rc. 

De tels billets, dont la teneur rappellciait sans cesse la réalité de 
leur oitjet et de lenr terme, auraient, sous ce rapport, un avantage 
sui' les billets de la caissed*es<.'om[)tL’, dont riiypolliè(|uesnr les inênies 
fonds de l'extraordinaire n'est ni diiecle ni piéseiile l(abitne!Iement à 
la pensée; ils raiipelleraipiit aussi, d’une manière plus œiistaïUc et 
plus générale, l’intérêt de tous les citoyens à la réalisation prompte 
et avantageuse des {tiens destinés ramortissement des billets admis 
comme monnaie datjs la circiiluttoii, et ii résulterait de révkletice 
d'nu tel iulérét plusieurs consé([uences beni’eiises. Les non veaux bil¬ 
lets (l’Llat UC pai ticipei'aicnt [tas non plus à la défaveur tpie les enne¬ 
mis de la caisse d’escompte, ou les taux juges de scs embarras, ont 
attirée contre cel établissement, et par reflet contre scs billets de 
caisse. Ils n’ainaient pas non plus, à la vérité, cette portion de crédit 
ipii tietit à l’habitude, et dont ou ite peut appi'éeier au juste riiillueiicc. 
Mais line considération plus iriijwrtante, et ^ laipjelle il me semble 
qu'on ii’a [tas l'ait attention, c’est que l’exlinctlun des Itillets-assigrials 
sur la caisse de l’extraordinaire, rendus papier-monnaie, serait néces¬ 
sairement plus tardive que rextînction des billets de la caisse d'es¬ 
compte. Lu elï'et, ( elle des billets-assiguats ne lanirrait être opérée 
(|ti aux époques du versement effectif dans la caisse de rextraordi- 
naire, du produit des ventes ou des rachats, au lieu que rexliuctioii 
graduelle des billets de la caisse d’escompte aurait lieu dès l'instant 
on cette caisse négocierait des assignations à terme sur le receveur de 
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l'extraofdinaire, époque qui pourrait précédei’ d’un an celle des paye¬ 
ments Cileelils entre les mains de ce receveur. 

J’ai cru devoir m’arrêter sur ce parallèle entre les hillcts de la caisse 
d’escompte et les h il lots-assignats, parce qu’il est applicaldo à tous les 
systèmes égaienient, Kii eflèt, soit qu’on eût recours à de nouveaux 
liillels [Kuir satisfaire à tous les besoins de l’État, soit qu’on ne voulût 
pas accroître la soinnie du papier circulanl aujoiird’liui, soit qu’on ne 
voulût câlin l’excéder i[«e inodérémeiit, il i’andrail toujours considérer 
si les billets assignats, sont prciéj'ables aux billets de la caisse d’es¬ 
compte, puisrpi'oii pourrait toujoiii’s, quand ou le voudrait, convertir 
ceux-ci dans les aulres. Ainsi donc l'adoption des assignats sur le re¬ 
ceveur de rexli-aordinaire, pour faire o/ïîcc du [)a|)ier-montiaic, ii’est 
point une propositiotj partielilièrement liée au sysfèine d’une vaste 
création de billets d’Etat, d’une création sul'lisantc pour satisfaire à 
tous les besoins du trésor public, celte pro|tosi(iou se rapporterait à la 
quantité actuelle des billets circidaiils, ou à telle autre qu’on jugerait 
à propos de lixer. 

Examinons donc en elle-nièiiie l’idée d'une création trop étendue 
de billets circulants, car il n’est auciiiie forme donnée à ces billets 
qui puisse [u éseï ver des inconvénients attacliésà l’excès de leur quan¬ 
tité. Il est une proportion que l’expérience seule peut iudiiiuer; et, 
en ù) geinaq c’est elle qui constamment donne les meilleures leçons. 
11 y a dans ce niomeiit i OO millions de J)illets de la caisse d’escompte 
en circulation, et l’on aspire avex l'aison à leur diminution, lîne nou¬ 
velle forme qii’oii y substituerait, et plus sûrement un inlérèt ipi’on 
y alLaclicrait, en laciiiterait la eirculation; mais il sérail à désirer que 
ces encouingeinents ne servissent qu’à donner plus de prix aux billets 
actuels, sans diniimior cet avantage par raccroissement de leui iiotii- 
bre; ou, si l’on était forcé «le clierebcr un nouveau secours de ce 
genre, il faudrait bien y penser avant «le se basai tler à une augmenta¬ 
tion pareille à celle «pii serait nécessaire pour satisfaire exactement à 
tous les besoins de l'année. Lue somme de 2 à 500 millions, jointe à 
celle de IliO millions, moiitaiiL actuel des billets de caisse, présente 
un toîal effrayant. L’Assemblée (latioiialiî a bien décrété que l’on réa¬ 
liserait pour -400 millions de biens domaniaux ou ecclésiastiques; 
mais ON attoml leur désignation, ou attend de connaître l’époque des 
ventes, «m alteml de juger de rempi'essemcnt et du nombre des acfie- 
tems; ciilin la coidiancc qui est appliiadile à une «x'rtaine somme ne 
l’est point à une [dus loi le, et eu loule chose une juste mesure est la 
plus indispensable des contlitions. 

On croit lever les diflîcultés en «Icmanilaut que les nouveaux billets 
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<ie l’Ébt soient iulniîs légalertioiil dîitis tout le royaume, comme les 
billets (le caisse le sont dans Paris. Mais rAssenib’ée tJalionale a nion- 
tre jnsHii’à |irés(‘nl une pfrandc o[>jK)sition à cette id('?e; et si elle l'a- 
(ioptait (l’une manièic indélinre ; si, en ra(lo|it:tiit, elle tiinltijiliaiL 
considéraltîeiiKiitt la soinnie des liillets citanilanls, je ne sais jiisi|u‘à 
(inei jjoint son anlorlté .serait snlli$:i))te jionr une si vaste dis[>osilIon. 
Il me scinhle (jiie l’Assemblée natirmale, tm S'* faisant une juste idée 
des circot(stant«‘S, clierclie (essentiellement à concilier ses décrets avec 
l’oninion nnliliirne; et les résistances ({u'elle éj)rmiv<; dans beaiicnijji 
d’endroits, (|i]and elle vtnil exiger les sacriliées d’iniénH personnel les 
]>lns raisounaliles, la rentiraieril sûrement circoris|iecte ijiiatid il s’agi¬ 
rait d’nnc loi aussi miiltiplû'e dans ses ramifications (jne l’introdiietîtm 
forcée d'itn pa[(ier-moim;n'e dans rnniversalité du royainue. l'ne ü^lle 
loi, pent-(Mre, n’ani'idt tonie sa force fjii’à l'égard des receveiii'S des 
droits (it des irujaHs; et alors le trésor pnitlic se tronverait absolnftuml 
privé de la partie do nmnéraire elfetîiif dont il a liesoin pour la solde 
d.- iroupes et pour les dilVérenls acliats on marcliés libres, aii.Xfjnels 
on ri’est pas toiijonrs le niaîLn! de pourvoir avec du papier, croirais 
(|ue ce serait assez faîn', .si l'on pouvait adjonnlr*^ à la loî fpti régit 
Paris pour les bilbds de eai-se deii.v r>ij tr'ois villes principales, Lyon 
siij’lont, (pii extrait htsmeonp ili^ mtméraire ellectij' de Paris; et 
(îomnie cette ville a de grands intérêts dans nos l'oiids pul)lie.s, on 
auniit plus de considérations à lui présenttn* pour reugagi'r ü s'unir 
aux dispositions tpie renibarras d(!S tinances aurait rendu inévitables. 

tJbservons ans.si, messieurs, (jii'on est lonjonrs à tenijis d’iiccroître 
les secours en papi(*rs eîi'ciilants, au lien (pi’cri sn livrant, jiar l'elfet 
d’un principe ou jiar une opinion s|iécntalive, r't se servir d’une Udle 
rcsscjurce, sans antia! mesure (pie celle de ses dépemses, on sc place à 
l’avance dans une ]>osition exagéi'ée à lafpitdle on ne périt jrlns appor¬ 
ter de cbangements t|ne par des moyens injustes, violents, et dont les 
eonsé(pience5 sont incalculables. 

Kn général, les remèdes absolus sont ce ipPon désire le pins dans les 
grands maux; mais ce désir est plnt<)l l’elfet d’un sentiment (pie le 
résultat de la rédexion; car c'est dan^ les gi'andsnianx (pie l'injustice 
ou la rigueur des moyens extrêmes paraît d’autant plus pénible et 
devient souvent dangereuse. Pans Péiat actuel des alTaiies de finance, 


cljnsqna 1 époque on elles seront mises dans un ordre .smqne et 
parlait, il est plus sage (pie jamais d’aller en tonte chose par grada¬ 
tion, de côtoyer sans cesse roplnion et les événements, d’employer 
des ménagements journaliers, de combattre séparément cliatpie diffi¬ 
culté, d’entrer, pour ainsi dire, en composition avec tous les obstacles. 
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et tl’nser avec patience d’une grande diversité de moyens, afin ciu’au- 
cun ne soit exagéré et ne pèse pas trop fortenieiit sur aucune classe 
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!J ne faut pas demander que les créanciers de l’Etat, (juc les 
lioinnies qui servent la cliose publique par leur travail et par leurs 
talents, que les liommes rpii reçoivent le prix de leurs anciens ser* 
vices, que" tous ceux entin (}nl ont des droits actifs sur le revenu 
public, é|irouvenl de grands retards, soient soumis à des sacrifices 
trop pénibles ; et c’est sons ce rapport inléressant, qu’à délîiut absolu 
' d’autre ressource, rinlroduction monieulaiiée des billets de caisse doit 
parailre une disposition raisonnable ; mais il ne serait pas ju^te non 
plus (pie, pour le payemcul exact de certaines cliarges de l'État, les 
babitauts de i'aris ou des provinces fu.-^sent associés iiiégitlemeut et 
selon le hasard de leur position, aux iiiconvénieuts attacl^é^ à la cir¬ 
culation des billets de caisse, iuionvénients bien dissemblables, selon 
que l’on est soi-incmo débiteur ou non envers d’autres ; et c’est par 
une telle considination,, réunie à celles (jue j’ai indiquées, qu’il ne 
sciait [Kis équitable de satisfaire à tous les besoins par une création do 
billets ciiculaiits. 11 faut, tlaiis une pareille circunstance, partager les 
sacriliers et. les adoucir autant qu’il est possible. 

C’est [tour remplir eu pai tic ce plan d’étpulibre et d’allégement 
que je vous ai proposé de recourir à l’euqiloi de divers inoyens pour 
franchir les dilïicultés de cette année. Vous avez vu, par J’iiidicatioii 
de ces moyens, qu’un tel plan, nécessairement mixte, rendra, juni- 
dant queJipies mois encore, radminislraliou des tinances infiniment 
com[)tiquée ; que dui'ant un pareil iiilervallc de temps il est irnpo sible 
de (ixer une martvbe invariable et de pi'eserite le genre de rcssoni'ces, 
d’expédients, de facilités, de nioclilications de tout genre, auxquels il 
faudia successivement s’attacher; enlin, qu’il faudra laisser à l’atlmi- 
nislralion des linanccs une liberté que vous serez peut-être inquiets 
de voir remise à un seul lionune; mais celui tpii, depuis le moisd août 
1788, combat contre tant d’obstacles, et cherche à taire etitier dans 
le poi't le vaisseau battu par la tempéle, a [dus d’envie ([uc personne 
d’alléger smi fardeau, dediiuinuer sa responsabilité, et de la diminuer, 
non pas envers le ri'i. (jni voit de (uès ses ellot ts, non pas envers vous, 
messieurs, non pas cnvej’s la nation, dont il ne redoute point le jnge- 
ineiil sévèj’e, niais envers un censeur eiicore plus rigide, envers lui- 
mènn-. Il faut sans doute un grand dévouement pour se chargei- d’une 
trllf tàebc ; elle sera, je le sais, toute composée de jieiues; mais cette 
rédexion ne [leut me décourager, {niisque nies regards sont em'.ore 
tout entiers vers la cliose publique. Je l’ai '.'Oiimi de reste,; radminis- 
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tnttiou (les fitiiitiecs est une oenvee li‘op coni|)hV|uéc pni' une iiifiiiilê 
de eircorislances pour ne pas exjtoscr celui (jiii les conduit dans des 
HJoiaeuts dirjitllcs à dfs plaintes et à des repi’oches (jui |■elul(‘nl sou¬ 
vent irt]ust(!. A nue certaine distaih'c de tonies les aduntiislralion-'^ on 
n’en saisit tpj’iirie partie, et celle des Jinances, (jiiand le désordi'e y 
règne, devient, pour la plupart des iionnues, le chaos des chaos, et les 
iiianx i(n*ün évite, les saeiilices (|n’oii adoucit, les Ii'ouldes «ju on pré¬ 
vient, sont le pins souvent des choses inconnufis. Cependant, dans la 
eari'jère de dévotienieiil et de sacrifices où je me Ironve entraîné, je 
me sentirais le courage de répondre seul à réteiidiie de la hlclic, et 
d*o[)noser le «entitnent de ma conscience à tontes ees injustices aveu¬ 
gles ou méditées ijui sont l'elfet hiscparalile des tenips de inalhettr et 
de (lésoj'dre; je me sentirais, dis-je, ce courage si, cit vous demaiiftaiiL 
des coassociés, je ne rem|dissais pas en même temps un projet dont 
lulilifé sera éprouvée dans tous les tem[)s, un projet ipie j’ai ton jours 
eu en vue, dont j'ai souvent entretenu le roi eu d'autioscii‘conslune<‘S, 
et (jui s’approprierait néanmoitis enwre {dns partaitcmenl au nouvel 
ordi'o conslitidiormel (jue vous avex établi. Ce jirojcl consisletait dans 
rifistilutîon tpie ferait le roi d'un bureau, d’un œtnité {tour radmi- 
nislratîon du trésor {mbJic, comité ([ni forait cecjiic je fais aujour- 
(rimi, c’est-à-dire (pie, sous l'approhation et raiitorilé de Sa Majesté, 
il lixei'ait toutes les dépenses journalières, il détenninerail tons les 
modes de payement, Ü veillerait sur toutes les recettes, il diiigerait 
enfin toute l’action du trésor puiilic, sans aiicime exception ni rt'serve. 

Imreaii iradministration devrait être ('omposé de tel nombre de 
personnes que le roi jugerait à [iroposde déterminer, lesipielles, sons 
le nom d(i commissaires de la trésorerie, reniplii aieut tontes les fonc¬ 
tions que je viens d’indiijuer. Le président, ou seul, ou accompagné de 
juel<pu‘s autres des commissaires de la trésorerie, on de tous dans de 
:erlaiues cii'CQiislances, selon la volonté du roi, rendrait compte à Sa 
Majesfé des déÜltéi’alions dn bureau de la trésorerie, et |>rendrait ses 
ordres. Les eomniLsaires de la trésorerie seraient donc, à l’avenir, les 
seuls ministres du roi pour le déjiartenieiit du trésor public; et lorsque 
bientàt les allai res générales du royaume seront sinqililiées, lorsijuc 
tout ce qui lient aux impôts, aux revenus de l’État, sera établi d’ime 
manière régulière, on pourrait adjoindre à (îe comité deux personnes 
entendues dans la partie de la linauce. étrangères à la direct ion du 
tiésor public, et ces deux personnes se divisant celte tacite d’une ma¬ 
nière distincte, il se troiivei'ait t[ue le bureau de la Irésurcrie si'rait le 
ceiilrc et l’agent de radmiiiistratian entière des linniices, et les places 

* I * 

de eoiiliôleur général et de diiecleni' général ün trésor publie devien- 
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«Irnieiil iimliles. Ainsi rensciiililü île loutes les parties de cetlc vaste 
adiiiinistratioji, qui, dans le système actuel, doit sc ti on ver réuni tant 
bien que nud dans la tête d’nn seul homme, serait confié aux luniières 
d’une coinniissioii composée de j^iirsieurs personnes, dont l’action se- 
l'ait dirigée par un président, aidé d’un cûnimissaire rapporteur, pour 
la direction journalière du trésor public. Je n’entouds ptijiit, messieurs, 
inc mellro à réeart, par rinstilulioii dont je vous entretiens; ce n’est 
[wis en des jours d’orage ([ue je me séparciai du vaisseau; je crois 
même qu’en df'S temps plus traïujuilles je serais encore utile à cet 
établissement, ne fùt-ee qnepoiii' l’aider à franchir les premiers mo- 
luciils d’inexpérience; mais ma place dans radmiinstration sera suffi¬ 
samment marquée par le degré de eoiiiiance dont le roi vent bien 
m’honorei’. be roi devant seul, dans la constitution, détcrniincr le 
mode et la forme des differentes administrations qui éniaiieiit de son 
autorité, ce n’est point [lonr inviter l’Assemblée nationale à prendre 
aucune délibération sur ce projet, que j'ai ilenuindé à Sa Majesté la 
permission de vous en donner connaissance; mai'^ d’alKird il est con- 
veuabie, il est dans les sentiments du roi que rAssemblée nationale 
soit instruite rie tous les cbangeinents dans la forme d'administration 
qui peuvent intéresser le bien public, et je crois celui-ci l’uu des plus 
pro[»rcs à prévenir tonte espèce de défiance de la part des députés de la 
nalioii, en même temps (ju’il est un des [ilus utiles à rafferniissemciit 
du crédit public. On sera bien sur que nul abus insensible ne s’intro¬ 
duira, que nulle atteinte ne sera portée par l’usage et la disposition 
de l’a^^ent au maintien des droits constitutionnels, lorsque nulle dé¬ 
pense, nulle extraction <|es deniers d’aucune caisse, ne ]ionrront être 
présentées à l’a|)probatioii du roi que il’après la délibération d'mi bu¬ 
reau composé d’un nombi'C collectif de personnes, la meilleure des 
sauve-gai'des contre tous les commencements de mystères et contre 
leur conception même. Ainsi, tanilis que, par des lois générale.', vous 
affermirez l’ordre et la règle, mi bureau de trésorerie, formé <le plu¬ 
sieurs membres, asstii'cra à Ih nation (pie rien ue sera dérangé par 
l’cIVet de radmini.4ralion des finances. Mettez donc, messieurs, an 
nombre des bienfaits multipliés de Sa Majesté, au nombre des eilels 
journaliers de ses intentions pures, au nombre de scs grandes et nobles 
volonlés, le dessein ([ii’elle a Ibrmé de substituer a 1 ailministratioii 
d’uii seul lioniuiû celle de plusieurs personnes qui ne poni'rout agir et 
délibérer (jii’ensemble, et r|ni deviendront a la fois et iilie sauvegarde 
réelle, et luic sauvegarde d’ojjjiiioii, dont on éprouvera les [dus salu¬ 
taires ellcfs. Il y aura aussi dans re.véculion, dans le soin des allaires, 
plus (le diligence, plus d’exactitude; car la tâche du iniiiistre des 
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(iiiaïu'cs lisl ljeaueoii|j tro|i tbrle, i;L en s’y livraiit sans relâche, en ne 
faisant (jue ce ijfie les antres ne |)envctil ]uis faii'e, il nîste néarnnoitis 
ciiinrne juur le seutiincnl |iéiiilile de luiites Ic' afluires iin'ujs laisse m 
ai'N^fC, et de leiites celles qii’on a examijiées Iruji siijn-rticielletneni, 
et l’on linlt inénie, au bout d’un certain tein|>s, jiar prendre' tous 
les détails en réinignunce, à nioins tjii’on n’y soit spécialement 
destiné iKir la nature, et ipi’on ne sfjit jamais attiré par auenue dt s 
pensées ^îéuéralcs <]ui soûl eepeiidanl nécessaires [lour \üir et pour 
diriger l’ensemble. 

Indépendaunuetil des grandes cüiisidéj'atjoiis «pii ont délci'miné Sa 
Maicsléa vous instruire do ritilejiliou où elle était de forujcr un bu¬ 
reau de Irésorei'ie jiuur l’adiuinîstj'alion du trésor piddic, il e.'-t mi 
autre motif (|ui l’cud voli'O concours néccssaii'e à roxéeulion des vues 
de Sa Majesté, Le roi sent la cxjuvenancti de clioisii' dfnis l’Assemblée 
nationale la plupaitdes inetnbres do cecojiiilc; mais, pour j'empltr 
ce IniL, il faut que vous dérogiez eu (|ui,'l(jue ebosc au décret que vous 
avez rendu, pour obliger les uiend*res de votre Assemblée à iracc«*p- 
Icr, peiidaut la durée de colle session, auemq^ place dounée par le 
gouvei'uenieut. 11 me stanble que le principe de ce déci'et n’est pas 
applicable au cas présent ; vous aviez sùrenionL un vue, loi'.sqiio vous 
l’avez délibéré, do luoltre à l’abri de toute sé^luelion, de tuul ascétidaul 
de la |)art du gouvcruoinenl, tous ceux qui composent votre Assem¬ 
blée; mais, dans cette occasion, c’est bien [dus une charge ;)énible 
qu’une gi âce ou une faveur, qu’il serait ipiestioude eonberà ceux qui 
seront nommés [>ar le roi pour remplir le eoniilé actif et pejuiaiient 
de trésorerie. Enlin, de quelque importance tjue süietil les principes 
généraux, il est cepeiidanL des o(;cfisioiis où le législateur, diiigé pur 
l'amour du bien de l’Etat, sou premier olijet d’intérêt, doit cousenlii'à 
([uelqnes modilica lions. 11 est Irès-im porta ut qu’un aiinilé aclif de 
trésorerie soit formé sans retard, et il est de la )tbis gi'ande eonvo- 
iiance aussi que tous ses luembres, ou la |>bjpart d’cnlie eux, soient 
choisis dans votre iVssemlilée, parce qu’elle coulienl des hommes irili- 
iilmcnl éclairés par leurs lumières naturelles, et [>ar la coimaîssiUHie 
{ju’ils ont déjà prise au milieu rie vous des affaînïs de biiatices, et 
euiin parce (ju’il est essentiel, à mes yeux, tpi'il y ait nue relation 
continuelle de vous, messieurs, à radministratioii des bnance.s, et 
d’elle à vous, et que celte relation soit telle, qu’à chu(|ue iiisbml l’iii» 
térèt des finances, la comiaissauce de leur situation et de leur em¬ 
barras, la prévoyance des événements qui peuvent les concerner, 
.s’unissent immédiatement au cours variable et souvent inattendu de 
vos délibérations ; et si riustitution dont je vous entretiens eût eu lieu 
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depuis un certain (emps, \ons auriez vraiseinhlahlcniciit évité tpiel- 
(jues erreurs relatives aux ünances. Rien ne peut remplacer cette 
iuiiu’ère qui dérive de l’expcriencc et de la couuaissimce habituelle de 
l’état des afiaires; rien ne peut i cniplacer cet intérêt actif au succès 
d'une "rande adniinistration. il y a et il y aura toujours une dilTé- 
l’ence immense entre rclf'cl des examens que vous couliez à {livers 
fîomités, et l'utilité tle cette coniiiuuûcattou journalière des lumières 
et lies observations de ceux ejui dirigent le trésor public, et qui atta- 
cbetiL à l’ordre et à la régularité de celte administration leur devoir, 
leur bonneur et tons les intérêts qui agissent sur les hommes. On ne 
peut pas réparer les iiicutivénienls qui sont résultés, dans le cours de 
votre sessioti, de la séparation absoltte de la législation et de rudrrii- 
nistration des fittances. et ce serait vous aflliger inutiienient que de 
vous en présenter le tableau; mais, puisqu'il s’olfre un moyen taiturel 
de prévenir la continuation de ces inconvéuients, par la Ibrmation 
d’nn bureau actif de trésorerie, tel que je viens de rindiquer, a ous ne 
pouvez pas vous op|)oser à cet établissement, par la crainte A'ague et 
cliimérique de l’esprit niinistériel ({ue pourraient revêtir ceux qui, 
parmi vous, seraient appelés par le roi à remplir ces fonctions. Ils ne 
cbangei'ont pas de caractère ni de principes, parce «ju’iîs seront atta¬ 
chés de |dus près aux intérêts qui doivent vous occuper essentiel le- 
ment; ils ne changei üiit pasde principes parce qu'ils se rapprocheront 
d’un roi-citoyen; iis ne cliaiigeroüt pasde principes parce qu’ils auront 
des connexions'avec les ministres (pii, certes, .sont aussi bons patriotes 
<pie vous, et même connus pour tels de toute la nation. 

Ou lie peut pas revenir sur les choses passées; mais, dairs cet 
instant, combien n'est-il pas important (jne, cltaque jour, on vous 
rappelle à riutérêt des finances. Je ne crains pas de dire que, d’une 
manière directe ou indirecte, cet iniéièt se lie à toutes les (luestions 
qui s’agitent dans l’Asseniblée nationale. Qu'au moins donc, au mo¬ 
ment du dernier péril, vous ne refusiez pas le point de réunion (|ue 
Je vous propose pour rétablissement d’un comité actif de trésorerie, 
dont la plupart des membres seront pris dans votre AsseEublée. Vous 
avez encore les plus grands partis à prendre pour le salut des finances. 
Le retard d'une dis[io>itlon, i’aljîindon d’une ressource, un obstacle à 
tellcautre, un dcl'aut d’altenlion sur les rapports de certaines mesures 
de crédit, etrinscicnce enfin de l'état journalier et variable des diffi¬ 
cultés présentes, toutes ces choses peuvent achever de tout pcrdi'c. 
Que puis-je, seul et loin de vous, au milieu des travaux pi'cssauts (pii 
m’accablciitque pms-je, seul et loin de vous, a laide de qtiebpies 
ménioires dont le sujet et les réllexlons peuvent échiqiper si aisément 
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tic vütre souvenir, si quelques |)crsaiiiiesau iiiilteii de vtMis ne vous en 
0 (a;u|)eul pas sans cesse, et avec ces riiütifs stijjjulauU t|ui ne jKUJveiii 
uaîlve et snhsistei' coi)>taiuiiietit qu'à l'aide tJc i’iiiléttM [lei'suuiiel t|ue 
tous les iioiiiiiies prciuicut au siiceè'i île [’aduiiiiislnitinij dont ils ré¬ 
pondent, sorte d'intérêt tpic rien ne ptnil reinidaM.'!'? 

A toutes les grandes eonsidératimis que je viens de dévelr)p[ier, j'en 
ajtniteiai une à laqtjelle vous attaeliereji la videur qu'il vous [duira. 
L’étal [léi'itleux de nia santé iiroldigera, dans le eoiirs de la Iteflc 
saison, à aller anx eaux, et je ne (Uiis répondre que je rejirenne les 
forces suriisaiilcs pour me livrer tlercclief aux travaux et aux liitjiiiê- 
tiaies qui ni’out fait tant de mal. Ytius pourrez donc apercevoir tpicl- 
que convciKuice à nie laisser le temps d’èlre utile, par mon expcFiiMiec 
et par le reste de mes forces ou de inoti zèle, à ceux (jui dev jont peut- 
• cire me remplacer un jour entièrement dans l'administration des 
n nu lices. 

Je ne vous ai présenté jiisiprici, messieurs, (pic des idées ti'îsLes, 
et le taldcaii des emkiri'as de l’année ne pouvait en uiVrir d’aiUrcs: 
élcnduns maiiilenanl notre vue plus an loin, afin de changer de per- 
spcclive et de ranimer nos espérances. Nos dilïicultés piésenles, (juot- 
(jue extrêmes, sont néanmoins, parleur nature, lonlcs [lassagèrcs; 
irancliissons-lcs avec une réunion d'intéréts et de volonlés; douldons 
avec liai’dics.se le ca]> dangereux que nous avons à passer, et nous ai ri- 
verous au port. En effet, inessienrs, nous éprouvons en ce moment 
les fâcheux inconvénient-^ attachés à l'usage d’nn piqiier qui lait otïice 
de monnaie; mais le terme [u ochain de sou extinction est induldtalde, 
puisque vous j'avez destiné le produit des ventes des hiens ecclésiasti¬ 
ques et domaniaux, le produit du rachat des droits attachés à tas pro¬ 
priétés, et le produit encore du lecotivrcmcnL des deux derniers tîeis 
de la eoutrilmlioii palrioti([ue. L’cie-emlile de ces ressources ne j>eu1 
manquer de produire successivement, d’ici à deux ans, pins de tïllO 
millions; et en disposant à l’avance d’une telle soiiime piii' la négo¬ 
ciation d'assignats à terme, il est évident que rcxlmction de ta partie 
des billets de caisse, supérieure au iiomhre nécessaire à ta cii'culalioii, 
ne peut pas être éloignée, clqu'alnsî leur imporlimitc, qnoique très- 
réelle, ne sera pas au moins de longue durée. 

|{enianiuez, messieurs, que si l’on n'a pu olivier à tous les incou- 
rénictits ijui résultent de l’admisslou des billets de caisse dan< tes 
pavements, cependant l’adininislration des linanccs, par des soins 
mullijiliés, a garanti la chose publique des dangers innninents qui 
[louvaienl accompagner celle admission, et qu’Ü y a lien d’esi>ércr (pic, 
par la conliiuialion de ses soins, elle l'eu [uéservera encore assez long- 
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lei»ps ]>ouv voir ai'rivcr, dans l’intervallo, lu diminution attendue et 
désirée dans la (|iiantité et l’ôlendiie des billets de caisse, il fallait né¬ 
cessairement jjuyer eu nuuiét aire elfeciit' toiile ta solde des troupes, et 
ou y a [tourvu malgré les retards de payements et le dépérissement de 
plusieurs revetms dans les pi oviticcs où ces troupes sont réunies en 
grand nombre ; il a iallu souvent pour cela l'aire venir des monnaies 
<l'ai'genl des pays étiangers les plus vüi>ins, et, malgré bi contrariété 
*les changes et beaucoup d’autres, on est parvenu à remplir ce but, et 
les prcciiiitiotis sont prises pour les mois suîvuuts. Il {allait sc munir 
d’nu numéraire sulïisant pour payer également en argent réel tous 
les ateliers de cbarité, si niultipliés niijourd’luii dans Paris, et les 
upprovisioimemeuls considérables i}iii ont lieu deux fois par semaine 
aux marchés de Sceaux et de Poîssy ; l’on y a suffi, et de nouvelles 
pj'écantions sont assurées. La caisso d’escornpie, pai' une distribution 
joni'iudièj'c, pourvoit an moins aux payements en efléclif que l’ordre 
pniilic exige absolmuent, tels que la solde de la garde de Paris, et les 
secours iudispeusîibles avix chefs des principales manufactures, et 
[dusieurs autres encore. 

Enliii, c’est ici l’objet essetitîel : les ap[)rovisioniieinent5 en blés 
et en farines ont été [lorlés maiiiUiiiîint à uti degré tel, qii’i! y a tout 
lieu d’ètre parfaitismeiit tranquille [tour la stdjsistance de Paris pen¬ 
dant plusieurs mois. 

]l me reste à faire observer encore, en parlant rie notre situation 
présente, quêtons les retards dans les payements, on tontes les rnodi- 
fiealioti.'! anxrjuelles on aiii'ait recours pour y satislaire, sont encore 
des traverses passagères; aucune ne prmt s’étendre an delà de celte 
année, et plusieurs scraietd promjdcment alténuécs, si, à la vue des 
dispositions salutaires tpic vous pouvez jirendrc en fort peu de temjw, 
le crédit venait à se ranimer. 

.le dois, avant de retracer ces dispositions, vous entretenir de ia 
sitnation des finances au delà rlu terme de celte année. 

Il résulte des indices préliminaires que je vous ai communiqués 
dans plusieurs mémoires, et du résultat des diverses conférences que 
j’ai eues avec les douze députés du comité des finances, dont les tra¬ 
vaux se sont réunis .aux miens, *jue la tlilVércnce entre les revenus et 
les dépenses fixes [icnt être parla ileniciit balancée par de siinple.s ré¬ 
ductions ou économies dans les dépenses ; et en ni en rafiportaiit aux 
fléUitls circoiislanciés <}ni vous seront donnés par votre cornilé des 
finances, je croîs cependant devoir en placer ici le précis. 

Le déficit, c'est-à-dire la différence entre les revenus et les dépenses 
fixes, s’éleva il à .^jfi millions, selon le résnUat du comjite f|ni vous a 
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été jH'ésetilé à l'f>Mvertui’e ilc votre Assenibléc. Tous le»; éléitioiits il)‘ 
CO coiiiplc, c’cst-à-dirc toutes les explications relatives à eha([iie article, 
ont, clepiiis, été rotulus {Mthtics par ia voie de riin|>ressioii, et votre 
grand coiiiité des fiuunces, com]a}sé de soixaule-i[natre |ierKoiiiies, 
après «les reclierches uuiltipliées, n’a trouvé rien à nalire à rexaetiinde 
et à rotalonnance de ce coiu[tte, ou du nirjins ses observations se siml 
l'édiiites à si [leu de chose, «pie c'est toujours de l’euseiuhlc et «les 
sections de <‘e ïiu'me «ttnple, «pi’il est jtarii d ujs ses calculs et dans 
Ions les rapports de lituineo «pi'il vous a laits, et «ju’iJ «‘sl prêt A vous 
fain:; encore. Je puis donc, avec toute justi(‘e, relevtn' conituo une 
erreur évidente une phrase «pii se trouve ilaus votre Aiiresse aiiv 
Fi‘au(,:uis. Vous leur annoncez iin système a «lui i‘etuira (iicilc lu eon* 
naissance' si nécessaire «le renijjlol tics revenus piililics, cl lucllra 
sons les yeux «le tous les Frari(;ais le véritable état des finances, 
quà pfésefit labijrinthe obscur «u'i l’reil n'a pu suivre la lra«'C d«‘s 
trésors de FFtal. n 

Celte expression générale, dénuée de toute excojitîoii, nianipie 
ahsoluineiit d’exaclitude- 

Jc suis mou «‘aleiil. Le «IcIiciL «le hh millions a été uugmeiilé: 
l’ar le nioiitaut des intérêts et «les Ibuds de remhoiii'senieuts 
attribués à IViuprimt de 8tl millions, l'ait an mois d'aodt il(^rnier, 
dépense en tout de 10 millions par an; savoir : 8 millions [lour la 
partie des remhonrsements, ct^J millions studerneut |>oui' les liiléréts, 
parce (|ue la moitié du capital de cet cnuirtmt était [layahlc en elFets 
portant 5 pour lOO d Intérêt, et «pie l’Ktat eu a été «léeliargé ou le 
sera, car cet emprunt n'est pas eucore eiitière uen rempli. 

2“ L’État payait à la «'^îsse «l’escoiripte r>,50l),flD0 lîv. par an, jjour 
l'iulérél ù 5 pour 100 du capital de 70 millions déposé en 1787 au 
trésor royal par les acliotinaircs. Cette dette a été «lernlèrcmeiit rern- 
piaeée par des aumûtés, (jiii nssujettisseni à payer chacpic année, à la 
caisse d’cst^omple, pendant vingt ans, 5,000,000 lîv., an moyen «le 
cpioi le capital se trouvera rembourse. Il résullc toutel’ois de cette 
disposition (|ue, pendant vingt uns, les charges annuelles de i'Klal 
seront augmentées «le 2,100,000 lîv. 

Les trois ai ticles «pie je viens dt^ désigner; 


V * 


L’un de. . . 

L’autre «le. . , . 

Le troisième de. . 

Forment un total de' 


É V ti 41 A 


* r * ti 




50,000,000 liv 
10,00 L(t00 
2,100,000 


F * * * ¥ 


68,100,000 liv. 


* On laïfise ü part quelques pelito^ augmenlatious fk rècettes el île dejiemt 
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Laquelle somme représente rexcédiitü aclnel des dépenses fixes sur 
les revenus fixes. 

Mêlions tnaiiitenaul en contre-position : 

1® Le résultat tliïs deux dispositions que xous avez déjà décrétées, 
savoir, la cessation des aLonnements des princes et de qneîiiiies autres 
personnes, relativement au payement des vingtièmes, et de jiliis l’as- 
snjelüssenient tles Liens ecclésiastiques à ect impôt, en déduisant de 
ce dernier revenu, les rentes sur le clergé, dont l’Ltat restera cliargé, 
pour le tout environ 9 millions. 

2® Vous avez déjà déterminé Vépargne de 2,500,000 Hv., que le 
trésor royal pavait annncllemcnt à la caisse du clergé. 

5“ Les extinctions viagères de l’année 1789 pi otluiront vraisembla- 
Idément nue décharge pour l’État de 1,500,000 Üv. 

■i" Les écouomtes ou rédnclious sur les dépenses, économies dont 
vous avez connaissimec, se nioiitcront, selon nn nouvel examen, à 
environ 52 millions’, et je laisse à votre comité des finances le soin 
de vous en rendre compte. 

Ces quatre articles sont : 

Le premier de.. 

Le sccoufl de. 

f,e troisième de. 

I.c f|natrif‘nie de.. 


9,000,000 liv. 
2,500,000 
1,500,0(10 
52,000,000 


Total des bonifications. . 


05,000,000 liv 


annuellefï survenues (iepuis Je 1*'' mai 17HÎ), afin rtc ne pas miijliplier îçi les tîé- 
tiiits. A. M. 

’ La rlifTercnce entre cc rcsiatUt et celui de (iO miltions r|iiÊ a rloiiné lieu au 
décret de l’.tssenililée tinlioiiale, vient de ce r|ue le romité ries finances, dans son 
rappot'l pour éUihlirle liénélice. suivies perisiotis, a coniparc la somme à larpiclle il 
évalue rpi'clles seront rérliiites, avec la somme à laquelle ces pensions sc montaient 
avant la réiliiction ojw'îrée sous te iriinislèrc de, Mgr l’arclievênitc tic Sens; or, cette 
réiliiction de 4,88!),000 liv. élimt p.irtée en recette dans le compte général de 
1870, on ne peut pas la [rrr^etiter coirime iin Lénélice rclatit au résultat du 
rouijilc rie 1789. 

On a compris rie plus, rlans les cemmmies applicables aux fermes et aux régies, 
fies liénéfices i|ni ne peuvent avoir lien en enlier tju'à réprjijnc où l'tiii reiiilmnr- 
«Tîi les fonds (les fermiers ou îles régisseurs. 

I.e fonds ilesdiié aux dépenses imprévues et aux dépenses intérieures de I admi¬ 
nistra tinn me paraît lmp rtginirçiisenient limité. 

Liifin je n’eiitcnds jias bien rengagement linal tie former, d’iiiie manière ou 
rl'autre, imo rédiiclîon de fiO millions, car une dépense ne jjeiil élre réi'oriiiée 
(jn'an inomcnf on l’tm sait avec rertitnde qn’clle n’est [las indispensaliie. 

Ao/c (tu 5 i/ifrfs. A. M . 
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. Ainsi, la (liffüieiice (îiilru les revenus et les dépenses lises, qnî se 
niotile, letiime on lu vu, à 08,10(1,1)00 liv., sérail à jieu près l.alan- 
eée, et copemiàiil, «laiis ees «léperises lises, un /bndsde reiiiljuiirsenieiit 
SC trou ve eonii)i is ; c'esl. celui il<‘S 8 uitlÜoiis, ap|i]t('uhles au tleriiier 
einpriinl de 80 inillluns, ainsi <|ii'iin sLi[i|>léiueiil de 100,000 liv., 
desliné à jeinluunscr, en vîiijîl aimées, te [n‘ût de 70 niilliutts, luit par 
jiar la caisse d’escompte iui 1787. 

Coiiendunl cetlu evaetc hatance laisserait encore des inquiétudes 
pour l’avenir, si vous u'assiiriei! |>as Lienlot une aii^iiientalion de 
revenus indépendante du reniplaccuient des |tLa‘{lus, oItjeL rpie 

je (railerai séparémenl. l'ùi ellèt, chacun prévoit les accioisseuicrits de 
dépenses ipii résiilternut de la suppression de la vénalité des charjj;es, 
de tontes vos dispositions pirndiaines relatives à l’ordre judiciaire, cl 
des frais annuels qu'exigeront les AsseiuIdées uationali'S. On doit üI>- 
servei' encore que, parmî les réformes arrêtées au comité îles finances, 
il en est iilusieiivs de sévères, et qui obligeront iiéccssaîremeié à des 
pensions de retraite; car il serait contraire à toutes les règles de jus* 
tice et d’étpiilé, {rabaiidonner sans récom|iense et sans aucune maripic 
d’intérêt et de protection, tïeux ipii ont servi longtemps la cliosc pu¬ 
blique, cl (|iii resteraient sans état à un âge où il n’est plus facile de 
trouver un nouveau genre d’occn]vilion. Rnlin, il serait inqiortant 
|)Our le crédit, qn’on aperçût, dès à présent, un surplus applicable 5 
raiigmenlalioti des remboursements; et votre comité des finances a 
pensé, eomme moi, tpie le moyen le pins convenable de remplir ce 
but, serait de décréter, (pi'A commencer du janvier 17ü!, un re- 
je(tej‘ail, à la charge des provinces, diverses dépenses lient l i direc¬ 
tion, rinspcction, i’examen, leur seront confiés: tels sont les alel ici s 
de charité, les frais payés |)ar le trésor public pour le reconvi'emcnt 
de la taille, des vingliènics et de la caplUrtion ; les dépenses rclalives 
à la destrnclion de la mendicité, divers dons, aniiiùues et secours aux 
hôpitaux et aux enfants trouvés; les entretiens, réparations et con- 
slrnclioHS des hàtimcnts relatifs à lu cliose pnblii|ue; une partie des 
dépenses dos ponts et cliaussées, tes frais de garde et de [lollcc niiinî- 
cipatc, ceux de procédure criminelle et d'entretien des prisonniers, 
ceux relatifs aux nssemhlèes [u-ovînciales, remplacées à l'avenir mr 
celles de départements; enfin diverses ilépenses "locales et variables. 
Tons cesobjels réunis, dont votre comité (les finances vous a déjà en- 
Iretinius, lornient, en ce moment, une dépense à la charge dn li’ésor 
pnhlic, d’environ ôO millions; mais il en coûterait btxnic.oiip moins 
aux provinces, [iarce que les assemblées de département pourraient 
faire des rotranclicments et des économies dans radniiiiîstration de ces 
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mêmes ité|>e!isiîs, et ijiic, |)oitr les objets de liietifuisaiice el tteeharilé, 
l'on pourrait leur donner un renip!aa;nient sur les l'evcmis du clergé. 
Il parait doue que, de toutes les piîuiières de secourir le trésor public, 
celle tjui peut t’oiirictiir dans une juojiorliou fort stipérieure à la 
iiipsure des sacrifices cxagéi'és, doit paraître la plus raisoiuudjJe. Vous 
aperceviez ciieore lacilejuent (|t.ie le résultat de ces safi-ilicrs, si vous 
adoptiez les dispositions ([u'ou vient d’indiquer, sei’ail foi t au-dessous 
du bénéfice dont jonii ont oiinuelictiient les créanciers laillables par le 
concours des privilégiés aux iinposiliotis ordinaires. 

Je (loi^ faire observer encore cpie les retnises, décharges ou niodé- 
ratiojis accordées aux provinces, eu dinii tint ion de leurs impositions, 
se nioiifcnt à 7 millions; vous ti’Oiiverez sûreiuenl, en cJi discutant les 
inotils, qu'il y règne des inégalités, et que, par une jépnrtilion plus 
égale, on pourrait encore couti ibiiei' de celte manière au soiiJagemenl 
général. 

Avant de parler du remplacement des impôts, je dois m’arrêter uii 
jitomeiil siii‘ la dette arriérée ; elle ne consiste esseutiellemeul, dans le 
ilépartcnient des finances, que dans les arréi'agcs de pensions, de 
rentes, de gages et d’appointemenls; et, selon la marche ordinaire et 
|(|■ali(p^e établie depuis longtemps, cliacuii était content en recevant 
chaque année le luutiLuil d’une année. Les reliquats dus à la mort 
des propiiélaircs, dépense accidentelle jiiai considérable, se liipii- 
daient à celte époque, et on les ruivait pareillement à raison (rime 
année citaque année; ainsi, ce qu’on ap|)e!le arrérages en cette 
{lartie de dépenses, était une cliarge itiijierccplible pour le ti'éssr 
public. 

Kxcepté donc les dettes des bâtiments et du garde-meubles, objets 
de 15 ou 1t» millions, excepté encore les objets exigibles et qui font 
partie des dé|ieuscs extraordinaires de celte année ou de l’année sui¬ 
vante, je n’ai piésenle à l'esprit aucune autre prétention importante 
sur la liuancc, si ce n’est qut'lcjucs couleslaLions relalîves aux opéi'a- 
tions faites en I78ti et 1787, pour le soutien du prix des fonds pu¬ 
blics. Ces réclamations, .>uiscepliblcs d'être écoutées, seraient plus que 
balancées par celles que la liiiance aurait à faire, et dont plusieurs 
sont en activité. Si cependant voire comité de liquidation admettait 
indislinclement les demandes et les prêtent ions, il en viendrait de 
toiib'S parts, et il éprouverait ce dont ou a fait constamment 1 expé¬ 
rience à l’arrivée d’uii nouveau inluistrc des fiiiances; tons cüux qui 
avaient été éconduits sons les précédentes administrations réitéraient 
leurs tentatives auprès de la nouvelle, et quelquefois elles leur réus¬ 
sissaient. 
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' Je nti erois pas tpt’îl y ail daiis le (léjiarteiiieiil de lu guciTe uiiciiiiic 
(ielle itii{iorlaiiU‘ iii’t'i^i'ée ; car on ne lioil pas eunsidérer sons ee rap* 
iKii'l les lîicililés ijue dtiJineiil cl duiineroiiL dans tons les temps ceux 
(pii sont eliai^és de qnelfjiies tbitriiiUircs uii de qucdipies marelæs 
lialiiliiels, et (pii se renotivelleiU eunshinmient. 

il existe daiis le département de la manne des dettes d'nne natme 
dilIéi'Ciite, parce (|ue celles relatives à la d(‘niière gneiTe ne sont 
point encoi'o entièrement acijiijllées, et que depuis (pieUpies années 
les dépiMiscs ordinaires ont excédé les lüiids reçus de. la liiiuiJce. Il 
inipui-te sans doute de procéder à leur extinction, eu disUiignaiil aviîc 
sagesse les olijids litpiîilés et reconnus, de tontes les vieilles préten¬ 
tions, de toutes les réclauKitiûiis coutentieuses ipii se mêlent ordiiiai- 
reineiil dans les taldeanx (|u‘oii en Jorine. 

(Jnui (|ual en soit, en remplissuiil les devoirs d'iinc exacte justice 
n'ialivtniicnl à tontes les dettes des dé[iurtcm<‘iils, (inancc, guerre, 
marino, ai'tuires éiraiigères et maison du roi, mais en s'y iireiianl avec 
sagesse, je n’al uni doute «pi’avec une somme de 150 à millions, 
distrilniéc en diverses années, partie en argent, partie en cllels, on 
ne liijnidàt d'uiie manière (xmvcnaLle et sidlisaiitt' celle partie de la 
(lotte exigible dont rinlérét, n'étant imint fixé, n’a pu être compris 
dans les charges atiniielies de l'Ktal, 

Il est vrai i pie je laisse a pai't dans cette évaluai ion les arréiages 
(les renies sur l'hôtel de ville. 11 y anruil une année de retaid à lu iiii 
di* celte aimée, si les circonstances ne pcrmeUaieni pas d accéléier les 
payements; je pense<pie >1, au 1*^ janvier de 1791, la réiKiralion com¬ 
plète des aJlaires de hnance permettait, eomnm il n’esi jias doiileux, 
de payer invariablement un semestre tous les six mois avec la plus 
par aile exactitude, la coiitiniialimi du retard d'une :mii(%, jnM|u'ù 
l’épixpie an moins de notre grande richesse. |K)urrait être eoiisldérée 
cotmne le concours des rentiers au support de nos matln urenses cîr- 
constancc.s, et je doute ipi’uu gi'aiid nomhre eut des regrets à ce sa¬ 
crifice. 

Supposons donc ipie les dettes ai riérées de l’Klat ne se motitasseiiL 
(praii nixeaiidc mon évaluation, voici ce i|u’oii aurait à placer d’al>ord 
en (xnitre-position : ta dé|ienÿe des anticipations dans le conijite géné¬ 
ral déniai 1789, tpii sert de base à tons les lapports (jiii vous sont 
laits, lorme un article de 15,800,090 liv.; or celte même dé[»eiisc ne 
peut plus être évaluée (jii’à la moitié, jniisqiie les anticipalioiis se ré¬ 
duisent dans ce moment à \\\ miJIÎoiis*. 


* On (t dit, dniis le conimciiceiiiciit de ce ujéinoti'c, (juc les uitlicijmtions i)oiir 
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Resteraient donc 7 à 8 millions de revemi libre pour iaire luee aux 
eapitîiux de la tielle arriérée, susceptible de reniboiirseinent; il y aura 
de plus J ,500,000 tiv. (rextiiiclioiis annuelles, représentant cliaque 
(bis oO millions de capital libéi'é; il y aura loutes les ressources que 
pourrotit procurer les ventes des biens domaniaux et ecclésiasti<|nes an 
delà des sommes [iréalablemenl nécessaires pour rextiiiclion des billets 
circulants. On doit donc, sous tons les rapports, être parlailement sûr 
(jue ht dette arriérée ne saurait apporter aucun changeinentan résultat 
des mesures qui vous ont été présentées [«mr rétablissement (run 
équilibre parfait eiilie les revenus et les déjienses lixes. 

Il est cependant une dette que je n’ai pas pu mettre en compte, 
mais qui serait bien digne de i’inlérèt d’une grande nation. Plusieurs 
citoyens ont essuyé des perles considérables; on a brûlé leurs habita¬ 
tions, on a dévasté leurs |pro(iriétés. L'autorité tiitélaij'c dès lois les 
aurait gai'aiitics de ces altentals, si elle n’avait pas été sans (bree ; 
cependant cette garanlie est la première protection i[u'on espère, le 
jiremier retour qu’on attend lorsqu’on a[r[iaile cliaque année nue 
poilioii de sa fortune au trésor de PKlal. Ne vous paraîtrait-il pas juste 
que les nouveaux déjiai'temcnls pl issent connaissance tic ces pertes, et 
(pi'un ilédomtnagemcnl, non pas rigonrcnsemeiit exact, mais sage¬ 
ment équitable, devint la dette de la nation, pour èli'c acquittée, si ce 
n’eï.1 dans le temps présent, du moins eu tle> jours plus iieurenx? 
C’esldc la part du roi que je soumets cette iilée à voire considération ; 
elle est iligne de son creni’ généreux, elle est digne du ebef siipj'érne 
tic la nation dont vous êtes les rejn'ésenlants. 

Une reste-t-il à traiter dans la marche que je parcours? Le rein- 
placenient de la gabelle, dont b: produit tombe cliafjuc joui’ en ruines, 
le renijiliM-einriil. de quelques autres dioits dont vous avt z déjà décrété 
la suppression, le rciiqilacemcnl de ceux dont vous désirez peut* être 
eg^alement i’extiiicdon, ou du moins la rnodilicalion. Vous ava-z numiné 
im coinilé pour remplir cette tâche, et vous lui avez iloiiué povu'in¬ 
struction de vous p!“éseu(.er le moded’inipoi qui [vents accorder davan¬ 
tage avec It s pj'ineip 's de la consliLutiou. C’est une maiiitre giandect 
iiouveilr de considérer lin si important objet ; ecpeiidant il ne faut pas 
perdre de vue que les faits et la pratique offrent, selon toute appa¬ 
rence, des e.xemples de tons les ini|)ôls que la théorie peut déconviii'. 


](‘s dix niüL^ de celle nnii&i iiîonLuîcnt a* , * . 

Il faut y ^ijünter k'tî reiioitvcllt^uiciiis luit^ priîdanl 

fîpux jïrcmii rs mois de celle aiiifcét', . . . 

Ce tjtii fnit mi lolal d'nriïiciiiAtieii de ... 


I » 


121,000,000 liv 

! 7,000,000 

U 1,000,000 
A. ïl. 


I 
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Los vliigliôiJics sotil un des luihùts propoi'tininiés iinx revcitiis, 

el. 4 |ijÎ viirieiit uvec leur arcruiss<tineiil uu teur (tiiiiiiiutioit. I>;i mjji' 
talion et la taille persuuiiülk^ dont lu somme totale est déteriiiinéet 
sont du iiumhie de eciix dont la ré|iai‘lilioii est projMMliomiée aux 
facidtés eounues un du moins |n‘ésiiiiiées des contrilmuLles. Les droits 
sur les eonsoiiimniîons, porlaiil sur les déjieiises, |ijTsenlt‘ML IVxeinjde 
des inipts ipii ulteignenl môme ks rortniies ineoiinues. (a>n\ sur te 
luxe ilonnent Titlée dc« linpHs (jiii servent à eoiicilier les avantages 
du fisc avec les pt iiicipes de lu morale politique Ktdîn le système de 
répartition adopté ct-devaiil par le ctei gé, aiiii d'étuldir une dillêrenco 
encore plus marquée entre les divers eonlrilnialilüs^ u donné l’idée 
d’une réjwrtilion d’iïn}M>t dont lu proporlion éléjuentuij’e varie en 
raison de lu dilléreiice des états et des i'orliines. 

Ainsi, la plnpai t des avantages et de» ineonvctiienls tles <livei's sys¬ 
tèmes (l'imjHjstfioiis élîmldéjà coimus par l’exjjéi ienee, il Tant esj>tn*er 
qu'on ne perdra pas li'op tle temps dans l'élude aLstraile des prin~ 
cijies, et qii’on vous incttia promplenicnl à portée de slatner d'une 
manière dnraljle sur un objet qu’il est iinporlaiil de régler le plus lot 
|)Ossi))le. fCn altendatit le iap|H>rl île votre cuniilé, il me seiidde que 
les créaueiei's de TLlat, que Ions ceux dont le soit et la IbrUuje se 
lient de ijoelque manière à rordre des finances^ ne doivent concevoir 
aucune inijuiétude, cl c'est [lonr cüncourii’à leur Iraiiijinllité tpie je 
vais vous préscnlei' ici queltpies oliscrvalions générales. 

L’inijuiétude du pulilic porte prineipaleinenl sur le. l einplacemcnt 
de la gabelle; on trouve que son iirtMliiil, converti en iiiniôts iiidîvi- 
diiels, tels que la taille |iersoiJiielle et la ciqntation, serait, une li'op 
grande charge, surtout sî ce remplacement |>ui‘laiL en entiei- sur les 
provinces do gabelle, tpii composinit scuteinent les trois citnpiièoies 
du royaunu; eu populalkm ; mais l’espril de justice el de coiirralernilé 
qui règne dans l’Assemblée nationale doit ^Kusuader ipic, dans ta 
répartition générale tics impôts, les pays de g.djellc recevront tiueliiuc 
allégement [Kirtieulier. La disliiiction de l’impôt du sel en irnptk 
principal et en sons pour livre additionels donnerait seule onvci-titre Ti 
cette dis|M)siLiüii équilable; car si l’on peut considérer Linijiol primitif 
du sel comme une sorte de balance irnnc plus forte faille )ii'oj>urlioii- 
nellc (pie payent tpielqucs provinces aifranchies de cet impôt, les sous 
pour livre additionnels, (pii conqjoseiil cepeudanl aujourd'bni le tiers 
de la totalité du produit de la gabelle, ont ahso)muent tiérangé le 
premier équilibre, si tant est qu'il ail jamais existé pleinement. Ces 
sous pour livre, ipioique destinés aux besoins généj'aux de TElat, n’oiit 
l>oinL été accompagnés d'ime addition pro|K)rtioniielle sur les iiupusi- 
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lions lies auli es provinces ; nue iiicîlilé fiscale déUrniina lecUoix de ce 
genre de ressources, et l’on s’iinjuiétii peu de ce qu’exigeaient les règles 
d’équité générale. Ainsi, quanti aujourd’luii ia totidilé du roviumie 
sérail appelée à supporter d'une nianlèi'e ({uekonque le l einplaceinent 
de ces pour livJ'e, on rettiierail dans les pi incipes dont l’atlmi- 
nislration |)idjlii|ne n'aurtiit jamais dû s'écai lej*. 

Je ne piii'- m’empèchei* île faire oljsei’ver que les raisons les plus 
dignes d’a.tenlion doivent porter :i ne pis tlifférer la suppression de ta 
gabelle : cliactai regardant cet impôt eoninie fini, on ne le paye plus 
qu’avec ré>i.'laiice, et rinsiirrectioii devient si générale qu’on se trouve 
flans la nécessité de combtiltre stins cesse contre les cil'orls de in con- 
Irebande; état de choses absolument conliaii’e à rordre public; car 
d’iin coté on Jiiit un euiploi iiniiile et même duiigeieux de la foice, on 
la conqitomet journellement, et fie i’anlre on accontimie le peuple à 
mépriser les lois ; et quanti il a pris une Ibis ceUt; Inbitude, 11 devient 
pins dilllcile tle le replacer dans le sous de la morale et tle la justice. 

Les droits tl’aidcs étant des drniis locaux, et tlont la conservation, 
lu suppiession, la modilicatioii n’ont pas besoin ti’èlre tlétcrntiiiécs 
pir nue loi générale, les cbangeinenis do ce genre qui pataîtraient 
convi'n:ible.s pourraient être réglés pour la plupart par les assemblées 
tle dé[)arleiiient, en leur laissant la liberté du renqdacenietU, sous 
l’autorité des décrets de l’Assendilée nationale sanctionnés par le roi. 
Il est tlaiis ce genre mie lunlliltitle tic cnîivenaiices parlicidières à 
cliaipie province, et qu'il finit nécessairenient coiintnlre et ménager; 
ces cliaiigenicnts diriges pir le choix tles provinces, ci les avantages 
tpii lésidtei'aicnL tic l'éconoinie, seraient seuls un adoncisscnietil con- 
sidén.ble. Je lérai remarquer cependant que les observations <|iie j'ai 
tintes sur les sous pour livre additionnels s'applitineniicnt égalciiiciil 
aux tlroits tl'aides, pnistjne plnsienis de ces droits n’existent pas dans 
toutes les pi'ovinces. 

Il imjioi'Le sans doute au coininetrc et aux ma nu factures t[iie les 
droits sur la circulation intérieure soient ^l)[!primés; mais ils ne se 
nioiiteiil pasà 8 millions, etdaiis les plans qui sont soumis à l'examen 
d’nii comité [tarticiifier de l'Assemblée nationale, on a dû prOjHiser 
des moyens de remplacement. 

Les droits «l'insinuation et du cfuilrôle, etc., sont siiscc[itilile.s de 
[ilMsiciirs arnélioratioiis, mais nn tel ouvrage exige «In teiiqis; il est 
proiuible que vous ne l’cutreprendrez pas tapidemeiil, et le rcsiiltat 
«l’ailleins [leiit aisément procurer la même somme de revenus. 

Il y a «pielqiiesdroits faisant partie de ra«lnuiiistralion des domaines 
qui sont déj<i siqq'rimés, tels «pic les droits de Iranc-tiel, de I ,(>U0,00(> 
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Üv.; ceux ivlatifs uux é|>îtrcs îles jitges, oljjet de 400,000,01*0 liv.; 
mais |)liisieurs auti es sup[n'essit)ris de ce f^eiii'c jtoiirraiejiL être iincüi'e 
le résidlal de vos |>riiicôjes siti' rexerricc de la juslicc. I^a |>crie addi- 
tiomiellc sej'iiil. il'eiiviruii 4 mÜlions, si tous les droits rehdirs aux jn'0- 
cédtircs ne devaietil plus avoir lieu; et si l'on y joignait la sit|)|iressiou 
du di'oil de liniltre siii' les p:i}iiei's et pandiemliis eiiiptou's dans ces 
prüœdm es, il est proLable i|ue eelte dispositioii otatasiuiiliera il un 
autre vide d'eiivii-<m o luillions. 

ICn l'cmplagatit la parlic de ces dtirénuils droits dont vous désiiei; fa 
su[>pressioii, il sci'aitalsé de troiivei ipielijite inodiipu! droit de lirnbru 
appliealde à des objets généraux, et dont rélaldisseiiienl n’aurait f|ue 
les iiicotivénieuLs atluchés iiiévilablenteiit à Intile espèixt d'Iiupôl. 

En considérant les ressources!pii |JOiu‘i‘aienl servira rcrnpiucer les 
impôts dont le produit serait perdu ou diminué, oti fixe, couiine vous 
le savez, .su principale allciitiou sur le résultat des revenus aiimiels 
ipii seront l'ell'et de vos projets relatifs aux biens, aux droits, aux 
renies et aux dîmes ecclésiasliipjes. 

il est encore généralenicut connu .|ue le produit des vingtièmes 
augmeiilerait lieaucoiip par le simple résultat d’une ré|>urtition plus 
régulière. 

Vous lie hasarderez pas sùremeal, sans les réllcxions les plus 
mûres, les revenus iiiiporlanls ijue procure la feriiie du Liban, revenus 
susceptibles encore d’augnieiitatioii par la seule perl'eci ioji de la régie. 

Il est iiii genre (riinpol dont l’impoiiuiiilé serait pcuLèlre ta moins 
sentie, jiarce (jit’il porte sur des acci'oisseiueuls de rorliine le [dus 
souvent iiiatteruliis ; c'est celui sur les successions iiidinH'L^s; il n’est 
aujourd'liui ipie d’un centièine, et if ne [torle ijiie sur les iiiimcidiles 
réels; on pouriait, en l’augmeiitaiit et en rétendaiit au inoins aux 
iinrneuldes fictifs, procuter à l'Éiat uu niinveuu reveiiu de ifuelipic 
iinjiorLinec. 

\ous [leiiscrcz bien, messieurs, (ju'eii présentant aussi rapideriieiil 
<juelf|ues ülisei'valions sur les iui[»ô|s de la France, je n’imagine pas 
que vous puissiez en tirer aucune lumièi e nouvelle -, je n’ai d'aiHre 
vue eu cet iusiaiit que de calmer Ici inquiétudes des créanciers de 
i’Ktal sur la diiiiinntiüii des revenus |)iiblic.s, eu iiioiilniiil d'une ma¬ 
nière abrégée que ces défiances sont exagérées, et que l’Assemblée 
nationale, pour les lairc cesser, ii'aura pas à lutter contre de trop 
grandes diflicuilés. 

Ail! qu'oii lie désespère jamais de la chose publique nu nulleii 
d une nation riche et généreuse, d'une nation qui s’iiintruît chaque 
jour davantage sur ses véritables coiivenance.ç ; mais il ne faut pas 
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laisser languir ses mouvemenls, Il ne laut pas surtout la laisser long¬ 
temps dans ces incertitudes de foi:tune (pii aigrissent l'intérêt per¬ 
sonnel et tendent à le détacher de rintérêt coninimn Accélérez donc* 
messieurs, tout ce que vous pouvez, tout ce que vous devez liiire [tour 
rétalilir l’ofdre dans les finances; répandez de toutes les manières et 
la paix et le calme dans les esprits. La liberté n’est jias l’unique objet 
de nos vœux; car ce n’est pas d’un seul lot que le buiilieur des hom¬ 
mes est composé. Songez encore, iiiessienrs, qu’après avoir rétahii 
l’ordre dans les linances, après avoir remplacé les revenus qui se sont 
évanouis, après avoir étahli im jiai fiiit équilihi'c eiiti’c les revenus et 
les dépenses fixes, enfin, après vous être afiraiichîs des emljari'as pro¬ 
chains, dont nous sommes J Dstonicnt alarmés, il laiidra ipiel(|ue temps 
encore avant de voir le crédit dans toute sa vigueur. Que les jours 
donc sont précieux, surtout après Janl d’atlciitc! 

J’éprouve pour ma jmi t comme une sorte de honte d'avoir à rendre 
si longtemps lovilcs les nations de I'Im trope confidentes do nus ciiihar- 
ras de finances. Vous, inessieuts les représentants de la nation, com¬ 
ment ne partageriez-vous pas ce scnlimcnt? Vous ne sauriez imaginer 
à quel point vos diverses délibérations perdent de leur couleui' à une 
certaine disfattee, tant tpj’on ne vous voit pas occupés avec énergie 
de ce qui compose la fbi’ce et la vigueur des Llats, la réjiaration du 
crédit et le létahlisseineiit de l'ordre. Ou ne sait non plus au dehors 
cummeut se faire une idée complète de notre patriotisme, (juand on 
voit comment l.mgiut en pliisienrs villes la eontrihulion londce sur 
cette vertu, ijtiand on voit comment on résiste, comment on échapjie 
eu tant de lieux au payement de celles ([iii sont essentiellement néces¬ 
saires aux liesoius de l’Ktat ou à l'ncquittement <les obligations com¬ 
munes; aussi, dans l'intérieur du royaume, à la vue de tant de gens 
qui ahandoiment en cette partie rintérêt [uildic, ciiacun se reh’oidit, 
chacun s’isole, et les résistances de huit genre coiivei tisseut l'aflmi- 
nislralinn dans une négociation contimielle avci- tons les intérèls, 
avec toute.s les vidontés, avec toutes les [tassions. Ah! que de peines! 
mais le tei'mei|ue peuvent déjà saisir nos csjtéranees n’est jkis éloigné, 
et nous y parviendrons ; cai* \ous aurez assez de vertu pour réiinlr 
vos .secours elîicaces aux ellbrls <le l’aduiinisli'alioii des finances. 
Voyez, messieurs, par tonte la frauee, celle fou h: nmonihrable de 
citoyens t|ni vous eu sollicitenL ; voyez pins près de vous ces fiahitanls 
de l’aris, ijui, par la [icrte qu’ils é[H'onvcut sur les billets de caisse 
mis cri circnlalion, par le retard du payement de leurs leiites, et jwr 
la plus douce cl la plus estimable cotidesceiulaïUÆ au malheur des 
circonstances, méritent vos plus sensibles égalais. Je n’en doute point, 
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vous (üi'c'K le i>t(3n coiiipléleiiieut; iiuiis uiijourd'liui ce hiit, dn tiioitLs 
pour les liiuuices, ne petit être l’eiiipii ({itu [Kir ia plus fraude oéléi'ité. 
Les inuyeiis décisifs, les ressoiii'ces efjicaces üiiL passé dans vos iiiaiiis; 
vous yjoiiiilrezce tjiii tes met en action, nue volonté anteute, mi zèle 
souleiiii, et hientôt les esprits se câlineront, la conliaiice repirailra) el 
un liurizoïi éclairé prendra lu place de ces images lénélircux ([uî Ih)i'* 
dent aujourd'liiii notre vue. 


KOTR PAiiricuriRin; 


SF.UVICK DK UAHS. 


ün sépare cet article du Ménioire précédent, alin lixe davan> 
tage i’altention de rAsseiiihlée nationale. 

Les iulinliiistratenrs <je la caisse d'esconijitc veulent payer en res- 
criptioiis on assignations reçues il y a un an du trésor royal, mais 
échéant dans les mois d!avril, mai et juin, la somme ijiii leur reste à 
fournir au trésor pulilic pour coiiuilénieiit des Kll millions. L'atltitj' 
nislratioti «les lînances se refuse obstinément à cet ai langenienL, t{ut 
apporterait tin obstacle positif an service de ce nmis el des premiers 
jours <le rantre, Iaî miuislre des litiaiices prie rAssemIdée nationale 
d'eriipèctier par nn décret, ou iKir une simple lellre de son président 
autorisé il'ellc, ipie la caisse d'escoiii|)tc ne donne au trésor piddic, 
pour le reste de son eiigagcnieiil de SD millions, des elfets payables uu 
delà du mois du mars. 


CIIAPIT lïK DKKMlKn 


DKS an-OINS uî: i. 


^ J' 


ET DES îlüYF.NS D ï SATI>FA1IIE 


M, de Mon(es<|uion rapjwlle les calculs de.M. Necker sur les besoins 
el sur les ressources ; la somme de2D4 millions praitètre la mesure 
des Iwsnins du reste de l'année. Les ressources ajiplicables aux dix 
derniers mois de ramiée s'élevent à millions. Comme fiiieliiues- 
unes de ces ressources sont incertaines, le niinistre croît indispen¬ 
sable, |M>iir assurer le service, d’ouvrir à CadmniistraLion des linances 
un nouveau crédit de 3D à -40 millions sur la caisse li’escompte, pur 
en faire un usage plus on moins înslaiiLaué, suivant les besoins. 

Le comité examine les besoins annoncés et les demandes du minis¬ 
tre. Il observe d abord que la diminution de 00 millions sur les impôts 
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indirects, jionv les dix derniers mois de rnnncc, est exngérêe : elle 
^élèvera tout au plus à 50 iiiillioiis, ce qui l éduiL lu niasse des liesoins 
à 204 millions; il faut encore défalijuer 28 millions qui doivent être 
en caisse ; ainsi il suflil de se procurer une sonnne de 22(î millions, 
Oarnii les moyens proposés, trois sont incoutestabies ; la réduction 
des dépenses, les vingtièmes du clergé et la contribution patiiotiquc, 
y compris les fonds remis directement à l'Assemblée nationale, ce qui 
fait 60 millions. Ainsi, les besoins non assui'és sont de 157 niillions. 
.M. iXecker indique une accélération sur la partie des recouvrements 
des receveurs généraux, évaluée à un iloiizièmc des impositions ordi¬ 
naires, ce qui produit lu millions. Noirs croyons cette accélération 
très-praticable. Ainsi, le service entier de l’année se trouverait réduit 
à 142 mil lions. Le ministre propose quatre opérations qui paraissent 
Irès-difiéi'üntes enti e elles, et qui ont beaucoup d'analogie. 

■J” Le renouvellement des anticipations ; 

2“ Un emprunt dans le eours de ramiée ; 

5® Le payement à l’amîable de deux semestres des rentes en effets, 
pour épargner un payement en argent de 50 millions ; 

4* Le payement des dé[)c‘nscs de 1790 en effets sur 1791. Ces 
quatre moyens de ressources montent à 270 millions, mais ne donnent 
annuellement au trésor public que 170 millions. On pourrait les ré¬ 
duire à 142 millions, somme réelle des liesoîns. Avant de faire un 
nouvel eTiipniut, ou peut com|>ter sur le supplémciit de rernprunt de 
septembre; il doit être do 10 millions. Ne nous occupons donc plus 
que de 152 millions de besoins. Kxamiuons maintenant les quatre 
opérations proposées, — Vous n’atfendrez pas que le comité vous 
parle des anticipations ; il les ci’oyait proscrites par vos décrets ; elles 
ne le wml encore que par vos princi[ies. Ce système facilite lesilépré- 
dations, détruit la responsabilité, met le désordre dans l'aduiintstra- 
tioii ; c’est à lut (pie la France est redevable de la position où se iron- 
veut ses finances. Loin de vous proposer un renouvellement de 69 
millions d’anlicipalions, nous vous présenterions plutôt un décret 
fioiir les anéantir entièrement. Il est de principe incontestable (jue les 
aiiliciiiatioiis sont le plus clier et le jtlus désastreux des imjM'ds. 

Le second moyen est mi cnipriint modéré, fait pendant le cours 
de celte année, dans un moinciil linorable, et sous qiiel(|ue forme 
attrayante. U n’y .1 d’atirait qu’un bénéfice considéralde : rempriint 
de scfdemtmc offi’ait un intérêt de six et d('mi d'intérêt, et n'est pas 
rempli. 

Le troisième moyen, relatif aux rentes, est plirs facile et plus con¬ 
venable; il faut en exaniîner le résultat. Le trésor public cousorvera 
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bi(‘ji 50 million!»; itiaiü raniiée pioohaine, Il liiudra payor los intérrts 
lies 150 initiions irelTeb, et lo ilélieit se tionvcr:) aceiu ilo 7,5ll0,0<*0 
liv.; cet arrangenienl ne serait (railleurs utile (|ii'auii rentiei’s l'ielies, 
{Kure 4 }tie seuls iis poniTiiieul conseiitir à rec(?voir les trois '|iiai'ls de 
leurs rentes en {lapier. 

La ()iiatriènie op('ration consiste a |uiyer en el'lets à terme, snrraii- 
née nrochaliK!, divei-ses dépenses de cette tninée ; c’est liieii la nioîns 
chère des anticipations, mais c’est tonjours une anticipât ion, et le 
comité nianqucraîl à vos lu'ineipes et au!i sît'iis s’il adoptait ce moyens 
le moins faeheiix des t|uatre (jiii vous sont ju'oposés. 

Il est juste d’aecorder le cia'dit éveiitiiel demandé, et île vous eon- 
fier pour cet objet à la aig&sse du ministre. 

il faut doue, pour compléter le service de l’aiméc, 152 millions. 
Parmi vos dépenses, il en est une tr6s-j»récieus(?, très-impoi taule, et 
(ju’oii rédnit à iin point incontestable. — Ouoi ! vous souitririez t|uc 
rEuropc apprît ([ue le qnaii du revenu du royaume, et <pie les eiïbrts 
du patriotisme sont prestpie nuis? Non, vous ue le soutVrire/ pas; 
pcrmeltez rpie nous vous présentions un calcul inodéré, établi sui'des 
liasos cmtaiiies. Le ipiart du revenu, [layaLle dans trente mois, é(]ui- 
vaut à (leux dixièmes et demi, ce (pti lait un dixième par au. Vous 
savez cp (pic produit amiuellement nu dixième. Il sera encore accru 
par la coiitribntioiï des privilégiés, parculiodes rentiers, des (rapita* 
listes, du conntici'ce, de rindustrie, et vous verrez ainsi se doidiler la 
somme annoncée par M. Neckor. .Nous proposons d’adres,ser aux dépai'- 
tementsune instruction sur les moyens de parer au reüu’d qu’éprouve 
celle contribution, pour prévenir mie iK^gligence aussi coupable dans 
ses [>rinclpesque funeste dans ses e/lèts. I.e succès de cette disposition 
(liminuei'ait eiiiÆre les bc'soîus de cette année, et les réduirait à une 
somme exlrêraemciil modique. 


EIIAPITrîE II 


t Jf 


IIKS l'APiKÜS I> KTAT, 


Peut-on employer des billets d’Etat? Seront-ils déponillés tic l’in¬ 
convénient du papier-monnaie par riiypolliè(|iie spéciale qui leur sera 
donnée sur partie des liiens du clergé et du domaine, et par l’intérêt 
qui y sera attaché? IjC miaistro les compare avec les billets de caisse; 
il les croit égaloineiil faciles à mettre en circulation. Mais n'esldl pas 
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ilaiigcroux d’augmenter le nombre de ces billets? M. Neckcr pose la 
cpiestioii j il part tie la supposition de oOtl millions à mettre en circu¬ 
lation. Si nous arrivons à diniiiiiier cette somme^ la question se pré¬ 
senterait d’une manière plus favorable. Nous n’avons à chercher que 
io2 millions; et si la caisse «l’escampte na pas plus de 160 millions 
en ciiTiilation, la somme totale se trouverait de 202'millions, ainsi 
l’émission trop considéralde n’effrayerait plus M. Necker. Kn iiovem- 
hrcderniei', ce ministre proposait d’élever t’éiiiission <les i)illels de la 
caisse à 240 millions, et cependant il ne pouvait leur donner ni in¬ 
térêt, ni liyjiothèque. Ce tfn’il croyait faire en novembre dans une 
[>osîtioii moins Ihvorahle, ne pouiTions-nous pas le tenter avec succès 
dans ce moment? C’est à cela que se résout la question, 

hes nouveaux bîllels d'Etat sont sans doute préférables; et puisque 
cette opération est inévitaiile, acquérons la certitude de laire face à 
nos besoins, et de nous délivrer de celte désolante inquiétude qui, 
tous les deux mois, vient mêler scs nianx à tant d’autres. 

Votre comité, iqnès avoii' balancé ces diverses considéra lions, a 
pensé qu’on pourrait [irendre un parti (jui dégageât à la fols et la 
caisse et le trésor public. Les assignats lui ont paru propres à rendre 
ce service; son opinion s’appuie sur celle de M, Neck«' : il pourniit 
citer encore le vœu de la Commune de Paris, qui, sans doute, îuii'a 
des imitateurs, et rendra facile l’o|iération delà libés’ation de l’État. 
Le comité propose donc: rdc rembourser 260 millions à la caisse 
d’escompte en assignats ])or(ant h pnni' 100 d'inlérÔL; 2“ d’accorder 
à ces assignats la laculté de remplacer dans la circulation les billets 
de la caisse d’esconqitc, et d’être reçus comme eux dans toutes les cais¬ 
ses; 5? de faire verser au trésor piiJdic, [>ar la caisse de l’extraordinaire, 
102 mill ions pareillement en assignats, pour le service de 1790. Les 
assignats peuvent rendre de craiids services; mais le comité ne se tlissi- 
niulc pas qn il faut que les biens sur lesquels ils seront liy[iotliéqnés 
soient jdtsohimcnl lil>res de louUi hypolliè(|uc. Ouaud il sera démontré 
ffue lu nation a etilrc les mains de (pjol salisfaire au traitement des 
ecclésiastiques, aux besoins du culte, à ceux des pauvres et aux dettes 
(II) clergé, sans toucher ajix liypotbèipies des assignats, ces effets se¬ 
ront, non du papier, mais de la véritable monnaie. 11 laut donc faire 
des opérations piéliininaires bien importantes, bien nécessaires. L’avis 
tlii roniité est subordonné à ces idées. 





































tllSTOHlE DE r,A UÉVüLlJTin.N ( 1790 ), 



CIlAPITHi: lU 


nu cosurt: ui^ TiiKSoiiKiiit': 


iiiiiilstj'e (les Ihiaticesa sciili Ins (liiriciitics de Unit gctii'i* 
(|iii se [néscuU'ul; it volt (|ue l'udiiiiiuslratieii des lirU)iHX>s de runiiée 
1700 rasseiidde les itu'oiivéïiieiils du passé et ceux de raveiiir, il est. 
j'nip|ié des ûlistacles tpiî s’élèvent entre les réformes ù élaljljr et Us 
restes d'un aneien régiine iju’il fàul délruîre; ces eonslr'érutîiiiis ont 
l'ait naître à M. Necker, et adofiler jiai' le rui, l'idée (riin Imreaii de 
Irésorei'ie ipii associerait (jneltpics nieiiibres de rAssciulilée nationalo 
à ces graiitics epéi'alioiis. 

Il est ntic exécution insé]>in'alj]e, en üiiauces, du corps législatif: 
c'est ce corps (|ul doit délei niincr rinipôt, lixer les dépenses, etc, La 
législation, en nuances, ne se distingne |ioinl de radininistration du 
trésor piililic. Vous savez r|uelle est en Angleterre rutililé tic la pré- 
sentai du iniyislrede la trésorerie an parlement : il répond aux ques- 
lîoiis, il ex {Mise principes et les détails, Il fuit pressentir les clfels 
«les opérations qui sont proposées. Mais M. Decker a été frappé de 
l’Iinporlana' du décret qui vous lie; il a eliercliéà en conihatlre les 
motifs. Le décret, an(|uel ou vous propose de déroger, ii’est pas le 
fruitd’mi iiioineiil: vous aviez déjà, par les niènies lu'iiuipes, éloigné 
(es niinistrcs de cette Assemidée. Vous avez voulu tjue l-’S mnis de 
votre enceinte fnsseiit une hurrière insurmontalile entre le centre du 
jKiiivoir cl le saiictiiuire de la loi. Ici notre constilotion n’est pas en¬ 
core faite; rAugletcrre a lesmaiurs d'un peuple libre; vonsii'en avez 
encore que les principes, et vous eu créez les lois, Les choix Ihîls par 
la cour scntieiil faits pur rinlrigtie; lu res|>uiisal>ilité cessci’ail d’èli'e 
entière |)oiir les ministres si elle était partagée par des meodnes de 
colle Asseinhiée. Les hoinines atlacliés au niinistèrc clierclicraicnt 
bientôt à exercer une Influence miiiistéricllo. 11 faut défendre à l'am¬ 
bition d’ai river à ces places, (l'est celte ambition que vous avi^z voulu 
bannir, c’est cette anibilmii (prun peut regarder comme le don ]) ilrio- 
tiqiie des veriiis'et des talents, 1/Assemblée nationale se tnonlrerait 
inconséquente aux pi'liicipes qu’elle a établis si clic adoptait la pi ojio- 
sition de M. Neckei'. Le comité |)ensc f|ue l’Assemblée doit persister, 
à cet égard, dans ses arrêtes des 7 novembre et 6 février. 
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CIIAMTIIE IV 

•» 

HKS IIEMBODRSEMKNTS LE IA GABELLE. 

Le rapport que vous a fait liicr le comité des finances s’accorde 
parfaitement avec les inlciilions d’un ministre cher à la nation, cher 
à r.\ssend)]éc; sa santé chancelante le rend d’autant plus intéressant 
ijue nous ne pouvons nous dissimuler que c’est encore un de ses sacri¬ 
fices à la chose publique. 


M. de Monlesipiioii lit un projet de décret dont voici les dispositions: 
l"A{>artir de ce jour, aucunes anticipations, assignations, rescrip- 
tions sur le trésor public ne [jourroiit être reiioiivelécs pour 1791 ; 

il sera Ibrmé incessamment, et dégage du service public, une masse 
de biens du clergé et du domaine en valeur de 400 millions; 5® le 
produit de la vente de ces biens sera versé dans 'la caisse de l’exlraor- 
dinaire ; 4® Je receveur de celte caisse, Immédiatement après l’abandon 
des biens à vendre, délivrera au trésor public des assignats portant 
intérêt à 5 pour 100, et payables tous les six mois ; 5® quant à l’emploi 
de ces assignats, l’Assemblée se réserve d'y statuer après avoir exa¬ 
miné le mémoire présenté par la Commune del*aris; G® les deniers 
provenant des ventes seront unic[Uomcnt affectés au payement des 
assignats; 7® les IGO millions qui sont dus à la caisse d’escompte lui 
seront rendus en assignats qu’elle sera aulorisée à donner irour retirer 
les billets qu’elle a mis en circulation ; 8® des assignats eu valeur de 
152 millions seront remis au trésor public pour les besoins de cetle 
année ; 9® le comité des finances présentera incessamment le plan du 
l■éginle de la caisse de l’extraordinaire pour rcxéculion du présent 
décret. 

.4vant que M. de Montesquiou fit son rapport, M. le président avait 
annoncé un nouveau niéiuoire do M. Necker sur l’établissement d'uu 
romilc de ti'ésoreric. Ce ministre présente de nouvelles rcficxioiis, et 
combat qiiebjiies objections. 


Louis, par la grâce de Dieu, et par la loi constitufionneJlc de l'État, 
KOI DES Fhançais : à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. 


IV. 


O"? 
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IIISTOIRK Df: LA RÉVOLUTION (1790). 

L'AssetiiItléo nütionulc u déitluré les 10 et 17 de re iitois, et noos vou~ 
Ions et nntoiiaoiis ce i|iii suit : 

I, A c-onipter de la préwinle utniée, les dettes du clergé seront lé- 
piitées nationales : le Irésor public sera chargé d’en acquitter les in¬ 
térêts et les capitaux. 

La nation di'^dare iju'tdle regarde coniine créancier de riCtat tous 
ceux qui jiislilieroiit avoir légalenieiit contracté avec le clergé, et (pil 
seront porleitrs de contrats de rentes assignées sur lui. Klle leur 
alï'ecte et liy|Kïtbêqne en conséipienci^ toutes les propriétés et revenus 
dont elle peut disposer, ainsi <|u’elle lait pour tonies les antres 


II. bes biens eccfésiastHjues qui seront vendus et aliénés, en vertu 
des décrets des I î> fléceinbrc 178î> et 17 mars dernier, sont alïfancliis 
et libérés de tonte liyiioihètpie de la dette lég;dc du clergé, dont ils 
étalent ei-devant grevés, et aucune opposition la vente de ces-bieiis 
ne poniTa être ordonnée de la part desdils créanciers. 

III. Les assignats créés jxu' les décrets des 10 et I décembre 1789, 
par Nous sanctionnés, auront cours de monnaie entre toutes personnes 
dans toute rélendue du royanine, et seront i e(;iisconime espèces son¬ 
nantes dans tontes les caisses pid)lic|ues et [Ku lieullères. 

IV. An lien de 5 pour 109 d’intérêt par cliaqnc année, qui leur 
étaient atlribnés, il ne leur sera pins alloué que 7t poui' cent, à 
fxnnpter du lu avril de la {u'ésenlc année, et les remlMntrsenicnts, au 
lien d'être dillérés Jusqu’aux éiwques meiitionnéesdans losdils décrets, 
auront lien successivement par la voie du sort, aussitôt qu’il y aura 
lincsoinine d’un inilÜon réalisée eu argent, sur les obligations données 
par les municipalités pour les biens qu’elles auront awpiis, cl en pto- 
jKirlion des reiilrées de la contribution patriotique des années 1791 
et 1795. Si les payements avaient été faits en assignats, ces assignats 
seraient brûlés piibliqiienioiit, ainsi qu’il sera dit ci-après, et l’on 
tiendra sonIcinent registre de leurs numéros. 

V. (.es assignats seront depuis mille livres jusqu’à deux cents li¬ 
vres. I/Intérct SC coin, tera par jour: l'assignat de mille livres vau¬ 
dra un sou liuit deniers par jour ; celui de trois cents livres six de¬ 
niers ; celui de deux cents livres, (piatre deniers. 

VI. L'assignat vaudra chaque jour son principal, plus rinlcrét ac¬ 
quis, et on le preiulra pour celle somme. Le dernier porteur recevra 
au bout de l’année le montant de l’intérêt, qui sera payable à jour 
fixe par la caisse de rexlraoriHnuire, tant à Paris ijue dans les dill'é- 
renles villes du rovaume. 
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VIT, Pour éviter toute discussion daits les payements, le débiteur 
sera toujours obligé de faire l’appoint, et par conséquent de se pro¬ 
curer le numéraire d’argent nécessaire pour solder exactement la 
somme dont il sera redevable. 

Vin, FjCs assignats seront numérotés; il sera fait mention en 
marge de l’intérêt journalier, et leur forme sera réglée de la manière 
la plus commode et la pins sûre pour la circulation, ainsi qu’il sera 
ordonné. 

IX. En attendant que la vente des domaines nationaux qui seront 
désignés soit effectuée, leurs revenus seront versés, sans délai, dans 
la caisse de l’extraordiriaire, pour être employés, déductions faites 
des charges, au payement des intérêts des assignats; les obligations 
des municipalités pour les objets acquis y seront déposées également, 
et à mesure des rentrées de deniers, ]jar les ventes que feront lesdites 
municipalités de ces biens, ces deniers y seront versés sans retard 
et sans exception, leur produit et celui des emprunts qu’elles de¬ 
vront faire, d’après les engagements qu’elles auront pris avec l’As¬ 
semblée nationale, ne pouvant être employés, sons aucun prétexte, 
qu’à l’acquittement des intérêts des assignats et à leur rernboiirse- 
monf. 

X. Les assignats emporteront avec cu.x liypothcque, privilège et 
délégalion spéciale, tant sur le revenu que sur le prix desdits biens, 
de sorte que l’aapiéreur qui achètera des municipalités, aura le dinil 
d’exiger qu’il lui soit légalement prouvé que son payement sert à 
dimtmtcr Jf*s obligations municipales et à éteindre nue somme égale 
d’assignats : à cet effet, les payements seront versés à la caisse de l’ex¬ 
traordinaire, (jni en donnera sou reçu à valoir sur l’oljligatioii de telle 
ou telle inuiiicipalilé, 

XL Ijes quatre cents niUUoos d’assignats seront enqdoyés, premiè- 
remcnl, à récbange des billets de la caisse d’escompte, jusqu’à con¬ 
currence des sommes qui lui sont dues par la nation, pour le montant 
des billets (ju’ctie a remis au trésor public, en vertu des décrets de 
rAsseinbiée nationale. 

Le surplus sera versé successivement an trésor public, tant pour 
éteindre les aniîcipatîons à leur échéance que pour rapprocher d’un 
semestre les intérêts arriérés de la dette publique, 

Xll. Tous les porteni'S des billets de la caisse d’escompte feront 
échanger ces billets contre des assignats de même somme à la caisse 
de l’extraordinaire, avant le 15 juin prochain; et à quelque époque 
qu’ils se présentent dans cet intervalle, l'assignat qu'ils recevront 
portera toujours intérêt à leur profit, à compter du 15 avril : mais 
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ilISTOinE DE LA IlÉVOLUTIÜN (1790). 

s’ils se présentaient après l'épetpie du 15 juin, il leur sera (ail dé¬ 
compte de l(Hir intérêt, à pirtirdii 15 avril Jusqu'uii jour oi'i ils se 
présenteront. 

XllL L’iiitérét attiihiié à la caisse d'escompte sur la totalité des 
assignats (pji devaient lui être délivrés, cessera à compter de ladite 
époque du 15 avril, et l'Ktat se liliérera avec elle isir la simple resti¬ 
tution sitceessive qui lui sera faite <le ces billets, jus^ju’à foncurrence 
de la somme (burnie en ces biilels. 

XIV. Les assignats à 5 |X)ur 100, que la caisse d’escompte justi¬ 
fiera avoir négociés avant la date des pi^ésentes, n’auront pas cotrrs de 
monnaie, mais seront acquittés cxactenienl aux écliéunces, à moins 
que les (»ersoniies ne prélèrcnt de les échanger contre des assignats- 
monnaie. tjnaiit à ceux qui se trouveront entre les mains des admi¬ 
nistrateurs de la caisse d’escompte, ils seront remis à la caisse de 
l’exlraonlinaire, pour être brOlés en présence des commissaires qui 
seront nommés par l’Assemblée nationale, et qui en dresseront procès- 
veriial. 

« 

XV. Le rcnonvellemenl des anticiptions sur les revenus ordinaires 
cessera entièrement à compter de la date des présentes, et des assi¬ 
gnats ou des promesses d'assignats seront donnés en {uiycrnent aux 
porteurs desdiles anticipatious à leur échéance. 

XVL Kn attendant la fabrication des assignats, le receveur de l'ex- 
traordinaire est autorisé, jusqu’il la délivrance des assignais, à en¬ 
dosser, sous la surveillance de deux comniissairos de rAssemblée, les 
billets de coisse d’escompte destinés à être envoyés dans les [irovinces 
seulement, en y inscrivant les mots : promesse de fourrtir assignai; 
et ladite promesse aura coum comme assignat, à la charge d’être en¬ 
dossée «le nouveau par ceux qui les (raiismeltronl dans les provinces 
et qui les y feront circuler. 

Toutes lesdltes promesses seront retirées aussitôt après la fabrica¬ 
tion des assignats. 

XVII, Il sera présenté incessaninient à l'Assemblée nationale, 
par le comité des finances, un plan de régime et d’adminlstrulioii 
de la caisse de l'extraordinaire, pour accélérer l’exécutioii des pré¬ 
sentes. 


Mandons et ordonnons à tous les triliiinaux, corps administratifs et 
municiplilés, que les présentes ils fassent transcrire sur leurs regis¬ 
tres, lire, publier et afficher dans leurs ressorts et déprtemeiils res¬ 
pectifs, et excculcr comme loi du royaume. En foi de quoi ISous avons 
signé et fait contresigner ces dîtes présentes, auxquelles Nous avons 
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(ait apposer le sceau de l’Étal. A Paris, le SS'-' jour d’avril, l'an de 
grâce 1790, et de notre règne le 16*. 

Signé LOUIS. 

Et plus bas: 

• Par le roi, de Saint-Priest, 

\’u au Conseil, Lambert; et scellées du sceau de l’État. 


Discotnis ne m. thocret a l’assemblée nationale, i*iiononcé le 
24 mars 1790, EN OUVRANT LA DISCUSSION SUR LA NOUVELLE ORGANI' 
SATIOW DU POUVOIR JUDICIAIRE; IMPRIMÉ PAR ORDRE DE l’aSSEHBLÉE 
NATIONALE. 

La matière dont vous venez d'ouvrir la discussion offre un grand 
intérêt à vos délibérations. Le pouvoir judiciaire est celui des pou¬ 
voirs publics dont l'exercice liabiluel aura le plus d'iulliieiiice sur le 
bonheur des particuliers, sur le progrès de l’esfu-it public, sur le 
maintien de l'ordre politique, et sur la stabilité de la Coiislitntioii. 
Après ce que vous avez lait, votre devoir est devenu plus im|)érieux 
sur ce qui vous reste à laire : c'est lorsqu’on est parvenu au milieu 
d’une longue et ditliciic carrière, que io courage et la vigilance doi- 

i 

vent se ranimer pour atteindre le but. Le vœu de la France s est fait 
entendre ; la réforme de la justice et des tribuuaux est un de scs pre¬ 
miers besoins, et la conliancc publique dans le succès de la régénéra¬ 
tion va s’accroître ou s’aflaiblir, selon que Je pouvoir judiciaire sera 
bien ou mal organisé. 

Celle matière qui, au premier coup d’œil, présente un champ si 
vaste, se réduit cependauL, par l'analyse, à quelques points principaux, 
dont la décision abrégerait beaucoup le travail. 

Le comité vous a projiosé, par le premier titre de son projet, de 
décréter les maximes consLilulionnelles par lesquelles le pouvoir judi- 
ciaire doit être défini, organisé et exercé. Le motif qui i’y a porté 
est le iiiênie qui vous a déterminés à placer à la tête de la Constitu¬ 
tion le titre des droits de l'homme et du citoyen. L’exercice du pou¬ 
voir judiciaire a été si étrangement dénaturé en France, qu’il est de¬ 
venu nécessaire, non-seulement d’en recberclier les vrais [iriiicipes, 
mais de les tenir sans cesse présents à tous les esju'its, et de préserver 
à l’avenir les juges, les administrateurs et la nation elle-même, des 
fausses oiûiiions dont elle a été victime jusqu’ici. Eu décrétant d’abord 
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IIISTOlItl-: IIE LA ilEVOI.UTlON 



les iiuixiiiics conslituUoiiixîlles, vous reiiijiliicz i* gmtitl objet il'ulililé 
|)ubli({ne, et vous ueqiien'ere/ |H)in‘ voTis-incines nu moyeu sûr de re- 
i^nnaUre, tluns la siiilc de la diseussioii, les projwsîlious <jue vous 
devez adinellre ou que vous pouvez examliier, de celles 4]ui ne niérî- 
teraieiit pas iminie voire examen. 

Le plus bizarre et le [dus mairaisuiiL üe Ions les ubas qui ont l or- 
rompu l'exercice du |iouvoir Judiciaire, ébtit que des eoi’jis et de sim¬ 
ples particulicvs possétiasscut |iaLriiuui]ialemeut, «‘omnic on te disait, 
le droit de faire rendre la justice en leur nom; que d'autres particu¬ 
liers pussent acquérir, à titre d’Iiéi éilité ou d'achat, le droit dé juger 
leurs eonciloyens, et que !c?s justiciables fussent obligés de payer les 
juges pour obleuii' un aele de justice. Leeoiuîté vous pio|)osc, j>ar les 
cinq jireiiiiers articles du titre |)remier de sou projet, de consacrer 
couimc maximes inaltérables, que la justice ne |>cut être rendue iprau 
nom du loi, ,que les juges doivent être élus iKir les justicialdes et 
institués par le roi, qii’aiictm office de judicalure ne (lourra être vénal, 
et que la justiei* sera reiitluo gratuitement. 

Le second abus qui a dénaturé le min voir jiidicûnire on France, 
était la confusion établie dans les mains de ses dé|>osilaires, des fonc¬ 
tions qui lui sont propres, avec les jonctions incoiiqialibles et in- 
eommuiiicahles des autres pouvoirs publics. Émule de la junssance 
législative, il révisait, inodifiait ou recelait les lois : rival du jiouvoir 
administratif, il en troublait les opérations, eu arrêtait le mouvemeut 
et eu inquiélait les agents. N'examiiious|ias quelles furent, à la nais¬ 
sance de ce désordre jHilitique, les cireonslaiices qui en firent tolérer 
riiilrodüclion, ni s’il fut sage de ne donner aux droits de la nation 
d’autre sauvegarde contre l'auloiité arbitraire du gouvei’iiemeiit, 
que l'autorité aristocratique des corjioralions judiciaires, dont l’in- 
lérèt ilevait être allernativemciit, laiitôL des’éleverj nu nom du peu¬ 
ple, au-dessus du gouvernement, et tantôt de s’unir au gouvernement 
contre la Überlc du peuple : ne clicrcbons pas encore ô vérifier, par 
la balance des biens et des maux juiblics que cette fausse s|)é(nilation 
a produits, si la violation des vrais principes a été raclietce (wr une 
sulfisaulc conqieiisalioii d'avantages réels. Disons qti'nn tel désordre 
est intolérable dans une bonne Constitution, et que la nôtre fait dispa¬ 
raître [xmr l’avenir les motifs (pii ont pu le faire siqiportcr précétlein- 
mcnl : disons (|u’unfi intioii *]iii exerce la puissance législative par un 
corps |)erinancnt de représentants, ne peut pas laisser aux tribunaux, 
exécuteurs de ses lois et soumis à leur autorité, la laciilté de reviser ces 
lois; disons enfin (fuc, quand œtte nation élit ses adiriinistrateurs, les 
ministres de la justice distributive ne doivent jaiint se minier de i’ad- 
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ministialioii dont ie soin ne leur est jtas coiilié. Le comité a consigné 
ces jirincipes dans les articles du titre l*‘‘ de son projet ; ils établissent 
rentière subordination des cours de justice à la puissance législative, 
■et séparent très-explicitement le (Wiivoir judiciaire du |)onvoir d’adraî- 
iiistrer. 

Le troisième abus qui déshonorait la justice en France, était la 
souillure des privilèges, dont l'invasion s’était étendue jusque dans 
son sanctuaire, H y avait des tribunaux jirivilégiés et des formes de 
procédures privilégiées, |K)ur de certaines classes de plaideui's privi¬ 
légiés. On dislingtiail, en matière criniinelle, un délit pi'ivilégié d’un 
délit eomnum. Des défenseurs privilégiés des causes d’autrui possé¬ 
daient le droit cxctiisif de plaider pour ceux meme qui {toiivaient se 
j)assLT de leur secours; car il est bien remarquable qu’aucune loi en 
Ki'ance n’a consîicré le droit naturel de chaque citoyen, de se déléudre 
ini-meme eu matière civile, lorstpie la loi criiiiinelfe Je privait d’un 
défenseur |K)ur la protection de sa vie. Enfin, Je droit égal de tous les 
justiciahles d’être jugé.s à leur tour, sans prélérences persoimelles, 
était violé par l’arhitraire le plus désolant ; un président qui ne pou¬ 
vait pas être forcé d’accorder raudience, un rapiwrtcur qu’on ne pou¬ 
vait pas contraindre de rapporter, étaient les maîtres de faire ipie 
vous ne fussiez pas jugé, ou que vous ne le fussiez que lor.sque l’iittérét 
d’ohlciiir le jugement avait péri par un ti'Op long retardement. 

Une sage organisation du pouvoir judiciaire doit rendre impossibles, 
à l'avenir, toutes ces injustices qui détruisent l'égalité civile des ci¬ 
toyens dans la partie de t’adiiiiiiislrjlion publique, où celte égalité 
(luit être la plus inviolable. Il ne s’agit pas là de siiiqites réformes (Ai 
législation, mais de points vraiment (xuistitiilionnels. Le comité a 
réuni, dans le litre I'*'' de son jirujet, les dis[>osilions (jui lui (>nl j^iaru 
nécessaires jionr anéantir les privilèges eu matière de juridiction, les 
distractions de ressort, les entraves à la lilwrlé de la défense person¬ 
nelle, et toute préférence arbitraire dans la distribution de la justice. 

Toutes les maximes renfermées dans ce premier titre du projet, 
sont les bases nécessaires dTinc Ijoime constitution du pouvoir judi¬ 
ciaire; elles nous ont paru d’une vérité absolue et indépendante du 
parti que vous voudrez adopter ensuite sur le nombre, la composition 
et la distribution des tribimaux. La lonncdes instruments par lesquels 
Je pouvoir jndiciaiie peut être exercé est variable jiis(in’à un certain 
point; mais les principes qui fixent sa nature, puir le rendre propre 
aux fins qu’il doit remplir dans l'organisation sociale, sont éternels et 
immuables. Je croîs, messieurs, que vous devez coinmenccr par pro¬ 
clamer CCS principes salutaires qui vous guideront dans la suite de 
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voli e Iravuîlj qui éclaireront les jusliciabius sur Jeiirs droits, les juges 
sur leurs devoirs, et «]iii reiidreut sensibles à lu iiuliou entière les 
moindres écarts (|ui nienaeeruîeiil un jour d'altérer eu cette puiiie lu 
pundé de lu Cuiislitutioii. 

f.ui'sque <*ettc première tûelic sera remplie, vous aurez déjà luit un 
grand [tas, et l'ordre nuttirel du travail vous up|>ellera à déterminer 
le système général de l’orgunisatioii des trlbunuux; ce (|ui coiiipreud 
surtout leur classificulioti et la gradation de leurs pouvoirs. Le comité 
vous U présenté, pur le titre II de sou projet, un [dan sur letpiel vous 
lie |MHirrez prononcer qu’eu décidunl tout ce vpii doit être regardé 
eomine l'uisaiit réellement le fond de rordre judiciaire. Ou peut le di¬ 
viser eu trois grandes parties, Irès-siiseepliJjles d'être traitées sé[türé- 
ineiil, en s'utbicljanl d'abord à lu coiislitulion des trilainaux de jire- 
mière instance, en passant ensuite à celle des tribunaux sujiérieurs 
qui jugeront jiur appel, et eu liuissunl par celle de plusieurs {tai lies 
du service judiciaire (|ui peuvent exiger des formes à part et des juges 
|)ni‘tlculiers. 

Ce que le wmité vous a proposé entraîne la destruction nécessaire 
de tous les li'ibmiaux existants, ]}Our les remplacer par une création 
d'étidjlisseiuents nouveaux. Là se présente cette première question ; 
faut'il régénérer ù l'ond l’ordre judiciaire, ou ne jieut-un pus laisser 
subsister dans le nouvel édilicc plusieurs parties de runcîeu'^ 

Lu nécessité de lu régénéralion absolue est iiicontesluble. iVoii-seu- 
lemeiit lu Coiislitiiliou ne sera |>as complète si elle ireinbrasse |)us 
toutes les parties qui doivent esseiiliellcnieiit la composer, mais elle 
sera vicieuse, jncobéreiite et sans solidité, si toutes ces itarties ne sont 
pas mises d’accord. Ûr, rien ne s’accorde moins avec les principes de 
lu Constitution actuelle que ceux sur lesquels l'ancien ordre judiciaire 
s’est établi. 

Vous tenez jMjur principe que tout pouvoir public qui ii’est pas né¬ 
cessaire, est par cela même dangereux cl malfaisant. Les tribunaux, 
dépositaires d'im des pouvoii's publics dont riiiflucnce est la plus ac¬ 
tive, sc sont multipliés par rétablissement des juridictious d’cxce|»liun 
et de privilège, à un point qui n’a eu et .qui ii’apas encore de.xeniple 
chez aucune autre nation. Les abus, inséparables de cette excessive 
multiplication des tribunaux, oui excité depuis luiigleiups les plaintes 
de toute la France. Vous ne [loiivez donc pas coiist*rver les triimnaux 
d’exception, encore moins ceux de privilège. 

C’est une autre maxime coiistitulioiiiielle, que tout pouvoir public 
est établi pour i’Iulérél de ceux à qui sou exercice est nécessaire; 
d’où il suit que les tribunaux doivent être composés et distribués de 
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iâ manière la plus favorable à l’iiitérêl des jnsLiciables. Après la sup¬ 
pression des justices seigneuriales déjà décrétée^ et celle des juridic¬ 
tions d’exception indispensable à décréter, la plupart des tribunaux 
ordinaires ne se trouvent ni composés ni distribués convenablement 
pour la nécessité de leur service, pour la facilité des justiciables, ni 
pour s’assortir au nouvel ordre [>olitique dont ils doivent faire prtie. 
Ils Ile peuvent donc jws être conservés dans leur état actuel. Et quant 
aux cours supérieures, qui s’appelaient souveraines, leur composition 
calculée plutôt pour l’éclat que pour la bonté réelle du service ; plutôt 
pour soumettre à l’autorité de ces cours d’immenses territoires que 
pour mettre l’exercice de cette autorité à la portée de ceux qui en ont 
besoin; plutôt pour exciter l'intérêt, les préjugés et l’esprit de corps 
que pour rappeler aux tribunaux la place qu’ils occupent dans l’ordre 
des pouvoirs publics, et dont ils ne peuvent sortir sans blesser l’har- 
moiiie politique, cette composition, dis-je, vicieuse dans ses principes, 
oppressive par scs elfets, et qui n’était tolérable que sous un seul rap¬ 
port qui ne se reproduira plus, flétrirait et compromettrait la Consti¬ 
tution actuelle, si elle pouvait y surprendre une place. 

Si nous parcourons les autres principes sur lesquels notre Consti¬ 
tution s'établit, nous serons de plus en plus convaincus qu’ils se réu¬ 
nissent tous pour exiger l’entier renouvellenicnt de nos Iriliunaux. 

Tous les pouvoirs, avons-nous dit dans la déclaration des droits, 
émanent essentiellement de la nation et sont confiés par elle. Il n’y 
en a jms un qui agisse plus directement, plus habiluelleniciit sur les 
citoyens, que le |iouvoir judiciaire. Les dépositaires de ce jiou voir sont 
donc ceux sur le choix desquels la nation a le plus grand intérêt d'in¬ 
fluer. Cependant il n’y a pas dans un seul des tribunaux actuels un 
seul juge à la promotion duquel elle ait eu part. Tous, ceux qui nous 
jugent ont actjuis, ou par succession ou jxir achat, ce. terrildc pouvoir 
de nous juger ..Outre que celte intrusion a violé le droit imprescriptiide 
de la nation, qui nous réjiondra que, dans le nombre de ceux qui ont 
traité du pouvoir judiciaire comme d’un effet de commerce, il ne s'en 
trouvera pas qui conLinucront de regarder comme une propriété ce 
caractère public qui n’élabJit entre eux et nous que la relation du 
devoir qui les lie et les dévoue au service de la nation? Et si cette 
erreur liilale dont la chose publique a tant do ibis souffert, et dont 
tant de citoyens ont été victimes, n'est pas détruite jusque dans sa 
source, ipii nous garantira du malbeurd’cn voii- jterpétuer les liabi- 
lucls effets? Les articles de la déclaration des droits sont les phares 
que vous ave/élevés pour éclairer la roule que vous deviez parcourir. 
Vous ne [Kiurricz donc plus, sans une iiiconséqucnce fadicuse, main- 
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tenir les juges une Icscliunccs de l‘liércdité et du eoiiuiiercc dos ollici's 
'ont iilueés dans les tribunaux par le plus incoiisllliilmniKd tie tous les 
litres» tant (|i]e ees titres ne seront pas purifiés par l'éleetion libre des 
justiciables. Ne ri iiignoiis pas que le scriilîii populaire prive la chose 
pnblitpic du service de ces sujets |irécieux dont la capacité, antéiieu- 
reinent éprouvée dans les tribiiiiniiv actuels, ifa {Hiînt été ternie dans 
ces dci'iiiers temps par une conduite éipiiv<H]ue, ou jHii' une jiroféssioii 
ouverte de seutiniciils autlpalriotiipies. Plus rl'iin exempte a pmiivé 
<|iie le peuple n’est |>as si facile Si tromper sui' ses vrais intcréls 
qu'on clierclie (pielipielois à le faire entendre; et quoiqu’il soit vrai 
que les élections puissent ne jias donner loiijours les miâlleurs choix» 
il l est en même temps que la nation ne jiotirra |ias se jiilre aiiUint de 
mal eu exerçant son droit de clioisir» ipt’il lui en a été Diit pendant 
([uVlfe en a été |M'ivée, et surtout, depuis quinze ans, [lar l'abusive 
facilité de Vadmittatur des compagnies, clpai' ta funeste insouciance 
de la chancellerie. 

Tous les citoyens, avons>iious dit encore dans la déclaration des 
diolts, sont égaleincnl adniissibles à toutes dignités, places et emplois 
publics, scion leur c:q>ucité, et sans autre distinction que celle de leurs 
vertus et tic leurs talents. Avec quelle Ibrce ce |)i iiicipc fondamental 
de toute bonne coiistitultoii ne s’élève-t-il jias contre <‘eux de ces tri¬ 
bunaux qui ne se trouvent actuellement composés (pie de clercs et de 
nobles, parce ejue ces Iribniianx ayaiit déjà un ecrtnii iionibn; de 
places alfectées aux ecclésiastiques, ont encore porté l'oitbli des prin¬ 
cipes jusqu’à se faire une loi jiar des arrélés secrets, mais avoués et 
exécutés, de n’admettre dans leur sein, [loiir exercer des of|i(!e$ <|ui 
n'anoblissent la plupirt qu’au second degré, que des citoyens nobles 
ou déjà anoblis. Ainsi, ces tribunaux préférant la noblesse à la ca|>a- 
cilé jmur nue fonction publiipie où la c,a|>acitc est essentielle et la 
noblesse très-indlffércMte, ont sacrifié les droits de leurs cuiiritoyciis, 
la justice duc au vrai mérite, et |iar là Je bien l’écl du service à une 
inexcusable vanité de corps, IjH Oonslitiition peut-elle conserver ces 
tribunaux proscrits d’avance par les maximes sur lesipielles elle est 
établie? Ne violent-ils pas par leur cuiiqx)sitioii le dognic imprescrip¬ 
tible de l’égalité civile? Sont-ils autre chose que des corporations 
d’anciens privilégiés? Le plus grand nombre des citoyens y trouve-t-il 
quelqu’un de ses pairs? Conservez ces confédérations d’individus des 
deux classes (jui voulaient ici former des ordres ; elles ne ccsseroiit 
de déposer par le fait contre l’abolition des ordres, et de provotpier 
leur résurrection. 

Ajoutons que la sûreté de la Constitution tient à ce qu’il ne subsiste 
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pins aiiciii) rejeton vivace du trône inconstitutionnel quelle a aliattu 
et qu’elle remplace. Considérons que l’esprit public, qui doit naître 
de la régénération pour en assurer le succès, ii’a pas de plus dange¬ 
reux ennemi que l’esprit de corps, et qu'il n’y a pas de corps dont 
l’esprit et la hardiesse soient plus à craindre que ces corporations 
judiciaires, qui ont érigé en principes tous les systèmes favorables à 
leur domination, qui ne pardonneront pas à la nation elle-même de 
reprendre sur elles l’aiitoi'ilé dont elles ont joui, et qui ue perdront 
jamais ni le souvenir de ce qu’elles ont été, ni le désir de recouvrer 
ce qui leur est ôté. Disons enfin sans crainte, puisque la vérité et l’in- 
lérét de la patrie le commandent, que si la nation doit s’honorer de 
la vertu de quelques magi.strats bons patriotes, une Ibule de faits 
malheureusement incontestables aniioncetil que Je plus grand nombre 
lésiste encore à se montrer citoyen, et qu’en général l'esprit des 
grandes corporations judiciaires est un esprit ennemi de la régénéra¬ 
tion. Ce qui s'est passé à Rouen, à Mek, à Dijon, à Toulouse, à bor¬ 
deaux, et surtout à Rennes, en fournit une preuve éclatante qui dis¬ 
pense d’en rapporter d’autres. 

Concluons qu’il est nécessaire de l'econiposcr coiislitiitioniieileincnt 
tous nos tribunaux, dont l'état actuel est Inconciliable avec l’esprit et 
les principes de notre coiistîtuliôii régénérée. 

Mais sur quelles bases organiserez-vous le nouvel ordre judiciaire? 
C’est ici lesecoml point de la i|ucstion ([ui s’offre à votre examen. 

Une bonne administratiou de la jirstice prnît attachée principale¬ 
ment aux trois conditions suivantes ; l'^ que les tribunaux ne soient 
pas plus nombreux que ne l’exige la nécessité réelle du service; 
2® qu’ils soient cependant assez rapprochés desjnsticialilcs pour que la 
■dépense et l’incommodité des déplacements ne privent aucun citoyen 
du droit de se faire rendre justice; 3“^ que, hors les cas où la faculté 
de l'appel est, par la modicité de l’objet, plutôt une aggravation 
(|u’nne ressouicc, il y ait toujours deux degrés de juridiction, mais 
jamais plus de deux. 

Attaclions-iious d’abord à la composition du premier degré, c’est 
celle qui présente le moins d’ernbanas. Le comité vous jjropose un 
juge (le i>aix par canton, cl un seul tribunal royal par district. 

L’établissement des Juges de [laix est génémlcmciil désiré; il est 
dcmuiulé par le plus grand nombre de nos caliicrs; c’est un des plus 
grands biens qui puisse être fait aux utiles habitants <les camjiagues. 
Li compétence de ces juges doit être bornée aux choses de convention 
très-simple et de lu plus petite valeur, et aux choses de lait qui ne 
pfeuvent être bien jugées que par l’Ijomnie des cltamps, qui vérîfit; sur 
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le lien iiiêine rolijel du et (jnl trouve, ihiiis sort expérience, des 

règles de décision plus sûres tjne la science des fdiiiies et des lois 
n'en peut funrnir aux tribunaux sur ces maLlères. 

Le lomité propose que les juges de paix puisseiil juger, sans appel, 
jnsqn'à la valepr de cin(|tiante livies, parce qu'un iilaidenr n’a rien 
gagné réellement, niénie en gagnant sa cause, lorsqu'il a plaidé iKtr 
ap])el en justice réglée pour nii aussi petit intérêt, s’il ûdcule ce qu’il 
lui eu a coûté en perle de temps, en dépense de déplaccnicnl et en 
faux Irais tle procédure. Je suis Lieu que cinquante livres (tciivenl 
former, dans la foi lune de plusieurs citoyens, un objet inijHHtant; 
niais CCS citoyens-là sont ceux qu'il faut délendre de la tenUitioti de 
jouer-à une loterie rpii les ruine coinpléteiiient s’ils perdent, et <iui 
ne leur tiiil rien gagner s’ils ne [icrdent pas. l'uur décider saineiiieni 
si l’apjtel doit élie permis ou non, ne considère/ jias ce que l'objet du 
procès pont valoir, rclutivenieul à celui qui plaide, mais ce qn'îl vaut 
en lui-inème, et s’il potirruit, sans sc trouver absorbé, supporter le 
diebcl inévitable (pi’il éprouverait par l’clïet corrosil'd’iiu ap|>cl. 

11 faut écarter des Ibiictioiis déjuges de paix rciubarras des foinies 
et l’iiilervenlion des praticiens, parce rpic la prîiieipate utilité de cette 
instiluliou ne sera pas reniplie si elle ne procure pas une justice Irès- 
siniple, Irès-cxpéditive, exeniple de'Jrais, et dont l'équité naturelle 
dirige la marche, pbilèt que les règlements pintillenx de l'art de 
juger. Il laut que, dans cbaqne uniton, tout homnie de Inen, ami de 
la justice et de l’ortlre, ayant rex|tériencc des mæiii-s, des habitudes 
•et du caractère des habitimts, ait par cela seul toutes les connais¬ 
sances Millisantes |ioin' devenir à son tour juge de paix. 

Le comité a projtosé que les juges de paix connatsseiil de toutes les 
causes personnelles jusqu’à lu valeur de cent livres, à la charge de 
l'a|)pt-l; et il U déleriintié plusieurs cas ilans lest^uels il lui a paru 
nécessaire que ces juges lussent conqiétcnts, à ijuelque valeur que les 
demandes pussent se nionlcr. (les cas sont ceux qui foui’nissent les 
pins fréquentes occasions de procès entre les liabitanls des campagnes, 
ceux dont le plus sur moyen de décision est dans rinspcction de lu 
chose (x)iitentieuse, ceux enfin que les tribunaux ne jugent eux-nicmes 
qu'après avoir eiiqu'tnUé les lumières et le jugement préalable des 
experts. Cette conqiétcnce, nécessaire dans l'esprit de l’institution 
des juges de paix, est d'uilleui*s sans încoiivéïiicut, {larce que peu de 
ces procès exeédüi'oiit la valeur de cent livres, parce que les babitunts 
des campagnes sont toujours meilleurs juges en ces matières que les 
hommes de loi, et parce que, en cas d'injustice manifeste, leurs juge¬ 
ments seront rélbruiablcs. 
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Enfin, l’appel des sentenees des jviges de paix se portant et se ter¬ 
minant sommairement au tribunal royal de district, il a paru à votre 
comité que tout était rempli ]X)ur que cette classe de procès minu¬ 
tieux, qui sont le Iléau des campagnes, sc trouve désormais expédiée 
avec cette simplicité et cette douceur de régime qui convieiineul à un 
peuple raisonnable et à un gouvernement populaii’c et bienfaisant. 

La compétence du tribunal royal de district commence où finit celle 
des juges de paix ; elle complète le système du premier degré de Juri¬ 
diction dans l’ordre ordinaire. 

Le plan du comité n’oflre que trois points essentiels à votre exa¬ 
men : le nombre des tribunaux de disirict, le nombre des juges en 
chaque tribunal, et Je taux de la compétence en premier et dernier 
ressort jusqu’à la valeur de 250 livres. 

C’est le nombre des tribunaux de première instance surtout qu'il 
s’agit de fixer avec sagesse. H n’en Jaut que pour la stricte nécessité, 
en ne mettant pas toiitei’ois le besoin de plaider au niveau des pre¬ 
mières nécessités de la vie ; car si vous voidiez le satisfaire avec cette 
aisance et celte commodité qui provoquent le goût et excitent la tenta¬ 
tion, vous couvririez le royaume de triinmaiix j chaque canton, chaque 
ville ou même chaque bourg aurait le sien ; mais alors ne serait-il 
pas évident que l'esprit de votre Coiislitiition, au lieu de réprimer la 
fureur de plaider, comme un des Iléaux les plus destructeurs de la 
prospérité des familles, tendrait au contraire à la favoriser? Un seul 
tribunal doit suffire en chaque district, soit qu’on considère ia mesure 
coinmime de territoire sur laquelle les districts ont dû être distribués, 
soit qu’on s'attache au taux commun de ia iwpulation qu’ils doivent 
renfermer ; et si le pnncijw général de la com|)ositiou des districts 
avait éié négligé datis la division des départements, de manière que 
plusieurs excédassent de beaucoup la proportion commune, alors il 
fiaraitrait sage de pourvoir an service sullisant de la justice, plutôt 
par une augmenlalion de juges dans le tribunal de district que par la 
multiplicatiou des tribunaux dans le meme district. 

Quant au nombre des juges eu chaque tribunal, il importe d’autant 
plus de le calculer sévèrement, que le nombre surabondant n’ajoute 
rien à la bonté du service, et que, vu la granile quantité des tribunaux 
de disti'icl, les moindres réductions dans leurs dépenses présentent un 
objet d’économie très-considérable. 

En examinant combien !a subdivision des dé|iartements eu districts 
a éU; faite inégalement, puisque le nombre des districts varie depuis 
trois jusqu’à neuf, quoique les départements soient à peu près égaux 
en surface, il paraît diUlîciie de œnservcrie nombre égal de cinq juges 
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en cliaqiic li ihiinui de ilistriet. Otto éi^alilé niintérique dusjiigCK élall 
étiihlic üiir lu i^upjmsitîoii que les disti icts seraient ù peu près égaux eti 
tcrriUiire et eu popululion. Vous verrez, iiit'ssîcurs, s'il iie serait pus 
niuinlcnant plus cuiiveuuljle de détenuiner que les li ilitiuaux ilc disti ict 
ne seroiiL euinpusés de riiiq juges et d'iiii prucureiir du roi que dans 
les dé|tarlemciits où les dbtt iets sotit aiMlessous du nuiidiie lixé, et 
que, dans les départetueuts où II y a six districts et au delà, il ii’j 
aura que lioîs Juges et iiii proeui'cur du roi rui cliarpu' Iribiinal. O* 
noiulire paraît réelleiiiciit sidfisaitt {tour la néeessité ilit service, eu 
obligeaiil ucs tribunaux à doiiucr autiiul d'audiences par seiiiaiiie que 
j cxpéditioiJ des allïdrcs rexigei a, et eu autorisant le secours ries asses¬ 
seurs pris j[)ar suppléincnt |Kiniii les lioiiuues de loi, dans le cas de 
iiiatadic ou d’altsciicc légitime d'uii des juges. Celte dis{X)sitioii, cpii 
pro|MHtiüUiieiait mieux l.a l'nrce «les tribiiuuux à lelcjulue de leurs res¬ 
sorts, assurerait aussi une ineilicuri' {-omposiLioii de ces Iribuuauv, 
eu n’y laissant de [ilaces «pie iKuir les plus excellents sujets; elle juo- 
duirait d'ailleurs iiite écoiioiuie iiu^iorlanto sur la dépense umtuclle de 
la justice. 

A l’égard de la (;ompétence eu prtaiiier et dei’uîtu' ressort à attri¬ 
buer aux tribunaux de dislriels, Ü ne ftourrait y avoir de «lifficulté 
sérieuse ipie jiour savoir si le taux «le cette eompéleucc Jic devj‘:«it pas 
être augmenté îUHiessus etc !250 livres. Les considéialious e\|iosées 
plus haut [wui‘ motiver le dernier ri^ssorl des juges de paix jus¬ 
qu’à 50 livres, reçoivent ici une nouvelle a[ipli<atiüu, eu r«fmar<jiJîuit 
do j)lus que les tribunaux de ilistn«H étant le premier degré de la 
jiisltce réglée, c’est en ces trilninaiix que sont jioi'téi’s les plus inimi- 
tieiises anaircs entre les citoyens les moins eu état do supporter les 
frais de pro«;édure; «pic ces Iribuiuuix, obligés «le suivre l'exactitude 
des formes, ne seront accessibles «pic sons la direction des olfteiers 
ministériels qui en oe«Mq>ent Its avenues; et «jue les appels seront 
porté.s à des cours siqvéïâeures plus éloignées, toujours moins expéiii- 
tives, et autour des«pielles les dépenses iiiévîtabies «l’abord, et trop 
ordtnairemeuL ensuite, les occasions de rlépenses sn^ierfliies se multi¬ 
plient. Vériiîez la situulion «lu [dabieur «|uia plaidé pur a^ipel dans 
une cour supérieure, ou même dans un présidial, poiii'«me prapricté 
«le 10 livres de revenu ou «le 250 Iîm'cs de capital : s’il a perdu sa 
cniise, voyez s’il n’a pas perdu «leux ou trois fois la valeur de l'objet 
de ses }ioursuiles; et, s’il a gagné le procès, voyez enc>ore s'il gagne 
réellement la valeur de la propriété «jni lui estadjugée. Vous protégerez 
«loue riiitércl particulier en refusant l’appel dans tous les cas où, jrir 
la modicité de i’«)]iict en litige, sou avantage n’est qu'illusoire, quand 
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il n’est jKis ruineux; et plus vous donnerez de latitude à cette base de 
la nouvelle organisation judiciaire, plus il vous deviendra facile d'en 
simplifier Je système général. 

Je m’arrête ici, messieurs, parce que les observations qui se pré’ 
sentent •ultérieurement étant relatives à la constitution de la justice 
par appel, tiennent îuinc nouvelle branche de la discussion ; elles me 
conduiraient trop loin eu cet instant, et seraient d’ailleurs prématu¬ 
rées. Je ne me suis proposé, eu ouvrant la tlîscussioii, que do vous 
présenter de [ircmîci’s aperçus; d’abord sur l’ordre qui me [>araît 
le plus utile à suivre dans le cours de cette diseussion, ensuite sur les 
vues qui ont délenniné les premières parties du projet qui vous est 
soumis, et qui doivent être aussi les premières à [iremh’c en cousidé- 
ratioji. 

Je pense qu’il est avantageux de commencer par décréter explicite¬ 
ment les maximes constitutives du [louvoir judiciaire : j’en ai dit les 
raisons; et si elles vous paraissent détorminaivtcs, cliacun des articles 
composant le prernie!- litre du projet doit être délibéré, et faire la 
matière d’un décret. 

Vous pourrez passer, immédiatement après, à rorganisatioii des 
Irtbimatix qui formeront le premier degré de juridiction; vous véri¬ 
fierez chacune des dispositions que le comité vous a présentées, et 
dont je viens d’exposer les principaux motils, sur l’établissement des 
juges de paix et des ti’ibiiiiaux fie district. 

La constitution du degré supérieur de juridiction jiour le jugement 
des ap[>els, et celle des autres parties nécessaires [>our conqdéter le 
système judiciaire, viendront se placer successivement dans l’ordre 
fin travail. Cliacunc de ces parties ofi'rira des considéi'ations parlicu- 
lières (ju’il serait inutile, disons même nuisible, à la bonté et à l’accé- 
lération de vos délibérations, tie vouloir emltrasser toutes à la fois. Je 
solliciterai, mais avec la pins grande retenue, l'indulgence de l’As- 
semIdée, pour lui présenter de n ouvea ux dcveloppemeuls, lorsque le 
progrès de la discussioii aur; 






% 


// 




F IN l> IT A y U ijiM i: 

v 


IJ M F. 














^ -t J- 



t « 


■ft. 





rnr^ 

> ■'"\^ ' »-• 


* *' 




■ ..*üt -. 

1% ■ 


» « 


ICfr'^*j«‘-.Tti.«4Tv^<laiwtif «^wssiKrwvi . 

f fiti Mmi »Wy» ^ ». iWflM(i r«o^'Jdîli| Je» ^«Miwir! «r»| 

rV^jb> Ui‘Mil «ixT» li fii/ïîf ^ilâwôiii 

Snixrfe «î'i41*1^-^ Jiwifrka ui 

uin 5^i’ikH»ï»‘t ÔW*Wü<Hi, «.uiij liJii'Miü'ifcl jinï/»!*! w 

- itf(ilO>^rl) 'iiiiii-lïîfs b ^ i?»ir» fi I Jii«»rt.ùu{mllflilj 

t\Nf pf- 

jUiajj «ffi MUt bi(*ii|‘‘lr. .yl» "NwiirM! 



^ V. _ * V ’i -^4 ..J 1 .^. 



•'•'fÜ 


• *?* 


V. ‘ 



t .JfJlVif» CrT^iJ'fl j 

4 ' ' # 



•h 




I 

r 


i 4^1^' imnmkhtmMai twiiu‘fK,«i*«>f ‘ 

^ wiiihm»L pi knytswi^v î«}> 

’lv. ,-^îlofff ffnijotti-wj ^.lnéri^ 

V-' 'î‘'' •. »w tmmfjïtt» 

“ lUjUJ ^Aiiutf TéfUMtà m 

Jii*w35tipe!*-^‘ii-' wt«{f| na Jncntf^r^ ' 

-*kt^l (» 

‘44*1 iS» ï ni î»^ 

•rihi'wÂirj; ii*l 

■ th>k' .1 44f<»w Î.f8(üîrn«t^.^%^fijc i!«i'>*irsiî5lPh9rf>_^^^ 






I V - 


# 4, 




iwto» r f dUt-i ute* 

.J- ^ 

UMa'’ ttiuSc ,jl^^.l-*y,‘V ••■WÛ! i- ' •'* ''’l^^ ' • '. 

fii5Î^*.M^'i il' 


l».v 


'î. l 


■tiiÊÊk'i- 

lï-t'.*. 


<*•!**!»»■** Miik^ ^ 

*■■• • -.. L\fŒB f. 








V\ 


■•4 . 


*m * 


< 


,3^\ 


vtà 
- s#. 

. ■ • ;^/T' 


^ >' 

e t' '*■?*. '*’ ' .î' 

r ..'S »i>; 

CwSlif *>.',■ 

. f f 9 ♦ 

jï'>M:'5'-iH'*4ft ■”' 

^• O 


"> •».! 


é^i 


J 


- % ^ 


;t’ 


•. *î- 


^ *JI 

-vr-ial 


"(*# l * ♦ ^ .l. % '■* ‘, • 

- ^ . ' V JÎWÉL'' 


IP 


•' • 


t 


k. 


Pi ^\ 






^ l 




i - U 5. 


•nt 


»r- •. 


rw. 




r 


r#J£i 


■ ♦ T» , 

v.;y. 




♦ ♦ *3 




im- 


s ■'< >,'.!*'* 


,c« - 


-tt’ i; , /' 























s 


TAlil^l'; DKS matikkks 





’iJsA 

V'iVÊ . 

1 ^— 

_ V 1 » ' L' ' '* 

—-;N^»pvcf J*!Etjrtfpc?. 

/i,*"'^ 'X'' 

La Mévoluiioii rraiiçaisc dans ¥W(^Mp/>A^l’ij .avgii^'Eui'opc ; son cadre. ^—Avénemenf de 
Frétlérîc-Guinaume IL— ïlerlzhèï^ en HTnisie* — Portrait île PUt* — Lê^ palrînleri 
hollandais et lo Slaihoiiflpr.— HaiTÎs ù la Haye; ses îiitrigues; leurs succès; leShitliou- 
der» appuyé par ^Angleterre, reste vahupieur*— J^a iloHaEide perdue pour les patnotos 
eL pour la France. — Ligue angle-pnjssjei ne* — Catherine II et Polemkju, — Voyage 
ronuinesque de rîinpératrire k Khersoft* — Hertzbeig trouIde toute rFurope, — Les 
Turcs entrent en guerre contre la Hussie et rAutriehe, unies ; allernative de revers; 
aventure armée do Gustave III ; prise d'Ocjïakow ; Jea Ftats de Joseph H ravagés^— In¬ 
vasion de Tesprit nouveau partout* — Agitation de la Pologne. — Réclamations de la 
Hongrie*’— Le Brabant soTÜevé, — Ces complications permettent à la Révolution fran¬ 
çaise de grandir, mais bientôt elle devient rnniqno préoccupa lion des rois, —* Pro¬ 
testation des princes ailemands, possession né s en Alsace, contre les décrets de la nuiL 
du A août; Cûi}€Uisitm^ —" Joseph ü ; sa inorL — Origines de la coalîtion. — Léopold, 
successeur de Joseph* anime la Prusse contre la Hévotiition. — rrédéric-Ciiillatjmc 11 
livré la secte des ilitfftUnéx roifallslea* — Le crédit de Ïleriïîberg, ébranlée —^ Im¬ 
pression produite par la H évolution sur les *Anglaîs. — Lturlce; Foi ; Sheridan* — Im¬ 
portants^ débats dans la Chambre des Commiiims sur la Révolu Lion françabe, *“ 
Hésnnié. . .*. l 


CllAVtTRï: Et. — cht%tratiK bri'Jitt^nt* 


\ 


Les cliûtoaut avant la Mvolulion, — Haines du village contre l’homme du hof et rtioinme 
de la nialtôte; _ Mandrin; ce qui le reftdil possible* — Les paysans, — Los inen- 
dianls. — Guerre aux cJiâteaux, — Guerre ans bureaux des aidées, “ Les contreban- 


tllers protégés par la papulation. — Connivence des municipaillés. — Ce qu’on écii- 
vûîL devant la porte des chiiieaux, sur des potences. — Incendies. — La lomlesse de 
Montmorency; son attitude guerrière. — Brigands salariés par la conlie-révolnlion* — 
— Assassinat du maire de Troyes; quels fuient los ineuilriers. -- Les vignerons 
d'Orléans soulevés, — Le prévôt Bouruissae à .AlarseîUe* — HelèiiLissoment de ces 
trouilles à Paris. — Bailly à geuonx devant Louis XVI, — Éireijncs natioiudes 
ment ofrerles* ^ IVolile^réserve de^J.otiis_XV] *,,*.***,,*,,,., 57 


* 

E^ll 1 '^ lll.a — .VlArfeit brÉtvnllE CliAle’ICit'. 


Le Giiàtelet, — importance do cetfe jurîdiclîüu ; set» abus. — Esprit politique du Gha- 
^ Les jeunes gons du Ghulclet peints par BeseiivaL — Be.'eiival sous la garde de 
Bourdon (de roise). — Les ennemis de la llévointi011 jugeant les ennemis de la lîéio- 
lutioii, — Altiludede Besenval, accusé. — l’artialîté <lu GliStclet, — Billet myslérieiix 


IV* 



















































TAitLK llKS MAKflflKS, 


« 



tli* ïtuniiiiiiie/ U du i>eu|j!if ruiilre le C'Iiûtelet, 4jueiTe dt |JMm- 

plilet«« — Le lihûtelel puui'buU Slarui, — Ligue du LhâleîH et delà Ciimuiuue eojiire 
Hiinit. — Daritun et le disirir-t rlûs Lordeliers preiiueiU son jjurli. — I/alibé Sieyès et 
son projet d& loi roiilro la [>ref!^se. ^ ComiriontuîraH jiUjuauls de (jirnille ÜesJuüuliiip^ 
— tuva^on du district des Lordeltoi*» [iht lu Loiiimtirii^. — l.a foule aui [Hjrlei* d>» 
Marat, — lnt<^ri^l passionné dn peujdo pour lui ; mol lerrilile de UatiloiK —Marat 
sauvé, ™ Lriiroiiiléut' de son rète, ..ftiî 


* 

C*flAPlXRK IVé — SiM«riii<»nt irlvli|U'*** 

é 

L^Usemblée un manège des Tuileries. — Qutilllications injurieuses. — Le a«rl ilu Jura. 
— Dispositions des membres du cÙié tifoiL —TfisteS'te habituelle de lu reine. — Seu- 
timmls de l^ouis WI à celte époque. ^ Sa lettre au grand iiioltrede Malte. —rLonseils 
de ^■eekel^ —Séance royale du 4 février; rliscnurs du roi; iniineiine luillioiiiiu^jnft ; 
serment civique prêté par TAîi^criiblée et parles iribuiiea; quatre inenibres refusent; 
le vicomte de Mirabeau hrUo son épée. — Bailly sur Je perron de l'itôlel de ville. - 
—* Tout i'aris |>réte Je serment civique; la province buît. — Héjôulssftuces etlraordi* 
riâirès. — Serment du dm? de Glmrtre!»; Je duc d'Orléans i-nvoie le sien, de l,i>ndrej%, 
Somlire langage de limislufot, — Ctiialès propose en vain lîe flminer la dictature ii 
J ouis XVd pour trois mois. — AvertîsSèmonls sinislres.. , 


mAriTni-: v- — f*« n^iKr*». 

l.e peuple sous raiidci] régime; sn détresse. L'esistence du Livre loufff dénonréo par 
Gamns.^Baudoutn s'ofTieà l'imprimer gratis.-- Nature scandaleuse despeii>juns.--^l,a 
f^t nsiën de îa Lune, — Pensions payées à des lïiorU. — tlartius poursuit la remise du 
Livre rouge; résistance de Netker; la remise ordonnée par décret. — PuhlicuUuii du 
Ltrrâ roüj/r, sa de^icnption ; son contenu. ^ Commentairesj par Camille Desmoulins^ 
— BéclamaÜons du maréchal de Ségur ; réponse accahUnie du comité. — Attaques do 
LnusUlot et de Camille. — Le nom des Lamelh comproniia, ^ Ce que c'étad que les 
onimuances de compimL — Le Livre des dêciviom; rA^seniblée n’ose pa» le puljlter; 
querelle entre Camus et Nee ker. — ( hservations de Necker sur le Livre rouge ; pUii' 
santaries cruelles de Camille Dosmoulins. — Effet produit sur Copin ion.La liste 
des pensions imprîmée en rarartéres rouges. — ftiVapiliilatron Jerrililo, — Moi île 
LuusLtlol ....K'i 


C’U^I*lXllSC ^'1, X«.bilean daa hB aiinfttV h 


lîtat ries iinanccsi au coimnem emeni rie ilW .— Anciens abus; leurs coiisé^quenccs. — 
l.a situation en chifîres* — Imnionsas obstacles à surinonter* — Histoire de la caisse 
d'esroîiipte; son origine, sc» développementSi son importonce^ ^es services, ses fautes. 
— Abus des arrêts de surséafwe^ — Quoi usage Necker Ht de la caissr? rf'estxuïiptp. — 
Projet de conversion de la caisse d*esôomple en banque nationale. — Ce que ce plan 
avait de dérisoire, dans la conception de Necker. — l.iitte é ce sujet outre Dupont de 
Nemours et Mirabeau. Le pion de Necker rejeté. — Projet présenté par Pela borde 
de Méréville. — Rapport de Lecoulteu?^ deCanteleu, au nom du comité des llnance^. 
Grandes mesures financières proposées, — l,a vente de quatre cents tiiillions des do¬ 
maines nationaux est décrétée* — Tous le» esprits lancés à la retberrlie de quelque 
remède héroïque. — La banque territoriale de Ferrières. — Ifnpn saiott produite ]i;ir 
rémission des idées de Ferrières. “ Tous les districts invités a y adlié rr par îe 
district rFllenri IV ; Pètion les adopte. — Lréaiîon iVeffeIx mtinieipUK.c proposée 
par la Lomniiine de l'a ris; dans quel but, ^ l.ns iS'^Mgnals. — liuriifnse portée 
de leur établissemenU — Ce qu'it.s promettaient et leurs périls. — Débat sur le^^ 
assignais; ils sont décrétés, — Tïiéorie véritable du papier-monnaie .... * D8 


% 









T.\)!i*K i)t:s ïiAiiKm-;?, 




Vil. .—' Ï‘'’uï*ui-a prêtre A. 

hitpiioiide CJiasset sur l'aflmîni^lraiioii des liieiis Hu clergé. — Talileau de.K résistaiices 
déricnies ; refus de rottœsston, nonnes vinîenléos, confréries, iiem'aiiies. — Le roi des 



injslrutlon dtfs bicïi^ 

du dei-né. — Coup d^EÎl ^ur la pnlômique du türiipb, — l^anipliletst Le tcntamenî de 
l übbé Mnuffj. Séaiico du 19 axTiL — Ma^nitu^u^ sevmeiit. Cünciliabules avariés. 

L^s QtisforrüteH “ Pi'olPislatiorii dps iicu\ c^eiit f|uali‘fï-vîrigl-dii-sept. — 

luiiTérien ElalNsainhriusoîi, ™ [ïppoiiîjû dfi Tallcyraud au chapiiro d'Aulun.i — 
etOHaes êftiscoptifes:,* - Êrudilion Siitlnc|U6 do Cariiillâ DosiTioulÎTiiü^ —► Le lanatisn^e 
en [u ovince. — Tablem du vahafre^ .4ms, — Processions de pénîtenis dans le Lan- 
puedoü, l„a chapelle de NotEO'Dauie de lîoqueville. — l.a France o fie rie k lu Vierge* 
^ Artev de résîslance. — Les It^neui^s do finies L Fromeni, Foiacher, Descoinbiés, — 
— Lompiofs ilaijs Péglîse des PouiienLs* “ Déùinratiùn des c^iholf^ues de Nimea. — 
PréJurfes de guerre civiîe à Xiiiies. — A ^lontaiihan, les prêtres et les fcmnïes ^ bor¬ 
deaux marche £<ur Motitauhan, —Scènes de carnage préparées à ?iimes. * . . * 142 


CHAPllfllû 'VIH. 


n CAiOpioitii, 


Rivalité'^ miiil;iires à Lillet commencernenl de guerre civile, “ Le mnrqui^de Livarot*— 
JVise des fortSi, à Marseille. — Meurtre du chevalier de Beausset. — llelcnlisscment 
de J^aveitture de Marseille à Montpeflier, à Saiiii-Fsprît* — Mon de M. de Voisins, à 
Valence* — Histoire de la consplraiioti Mailiéhoîs. *— BoriJie-Savaidiii ; son arrestation'; 
son Jiilerrogatoire, “ S<omnanihulisnie de Leclerc de Thomassiu. — Complot 
mystique. — Lettre de la sainte Vierge à Louis >IVL — Caractère de ces intrigues et 
de coï folies ; iinpui'sauies matireiivrea de U contre-révoîutîon. ^ . 175 


( H % 1*1X11 E IK. — Vrf(anl^nti<»f» de lu Jaqtlce^ 

à 

De PliLtoire des pensées. — üei’gasse, adversaire de Beaumarchais. — Beau discours de 
Uergasse sur l'organisation judiciaire* — Le procureur général Üudon; affaire du par¬ 
lement de Bordeaux. — Grand» problèmes a résoudre* — RapportdeThouret sur l'or^ 
ganisation judiciaire. — ÉtabUra-t-on des jurés? Langage de Duport; le jury adopté 
au crinnnel.— Opinions de BuporL de Rarnave, de Sieyès, de Robespierre, toudianl 
riustitulion du jury^ au clvU. — Ces légistes dans V tssemhlée oonstituatite* — Débats 
sur la question de savoir si lÊstrihnnaux seronl sédentaires ou ambulants; piaisanterîes 
do ("amîlle Desmoulins; la permanence des Lriliunanï admise* — Pourquoi des juges 
rrappej? ^ Llminmvihiliié des juges rejetée. — L'Aasembléo décide à F unanimité 
que les juges seront élus par le peuple. — Lutte ardriile, à propos de lu question 
dMiive.^tîture* — Cazaîès; son portrait; ses déclamations éloipientes ; solution de ïa 
question irinvestiture* — Instiluiion du ministère public. Tribunal de cassation.-*^ 
Principe des juges consulaires admis, Admirable création des justices de paix* — 
Décrets successifs qui organisent les iliverses branches de la justice* — Coup d*œil sur 
l'ensemble* — Dtîcret constitutif du jury* — Belles observa lions de Loustalot sur la nê- 
icssité ile l'uiianîmité des voix, en matière de condamnation*— Œuvre imposante ac¬ 
complie, *. .*** ** » »* ..**.**. ,*■*■*--** .■^. tr 1 


1 \ 


dI \PI ■‘HE — Une pB|E« do la vl« d« IMIlralieau* 

Lu^e subit (Halé par Mirabeau. — Eiiircvue mysiéiicusc dans i'ImtelGlian^sl, — Bispo- 
silioiis ibî b reine a l'égard de Miraheau. — Lrtlre secrèlc de Lotus XV J à M* ilc Reaii' 


/ 

















































TAIttÆ ItlCS MATIi:Hi:.S 



iiioiiU — Am'biüii tjü .\'crker jiour tiiutc teiUulive tïiï cQrnjptîrtti. — Traîïé eiili’o Mi- 
(jt Ju €ûur |)ur J'ïjiti^niii'Hliaire du (muiü» do î.u Mnrrk ; bUjuiliilii>i]s ei 

liüiiüüiiiivtt; l'uidiuv^quu do TouIi>iii»ü diurgé do dutlPi di! Ifir^lioau; pra* 

d'un jiuIHuii ù ce demitir u'ïi t»erl Ijieu la rui ; eu ultaudauij il iVçnrt Ji- 

weA juir jriutü* — D^liütü bur la droit de faire la paiit et hi guarra, — NaJiIe* \yaroltiA 
dix eurd JàUal| de Pdtiaii^ ^ Cri daliuiipd dau» rAbbaïubléu au bauLimuiit de la bolidu* 
ri té Jiiiniidne. — Mi ni beau ba iimiiurjice pour la jirérogulive roplo, — Portni it de 
Jlaniava. — biicJ poliliipio entre lUtniavc et ^liraliaau, ^ Hariiavo porté eu irioiiiplia* 
— ha peuple luanfue l'arJiro où Mirabeau aéra pendu. Tout J*arii inugimiit autour 
de l* \iïdimibldo. —On crie daiib les rues iu f/rantie trukhun du corréle de Aiiraheuu. — 
SuprAiiio» elfort» d'éloi|iieiit'a. — Vole de rAë^eriibJéo. — Manfleuvrx* de Mirabeau, —- 
Cliaijiie parti i’attnbuo la viclulre, — Langage du Jouraui du OiMe, — Apprécia- 
liiiiib de LouüluloU ^ Pernioiitutiou générale; juurnuu^ brûlée en jileiuo ni% diajxbo 
iiiiK vcdüurjÿ*— Üiadmtiiefiieiil de l'opiitiuii contre Mirabeiiu; ÎJ etl laillé par Cutnille 
Jici»f]inuUfi!j ci iiieuacé do lu Luiitertiu par Fréron. ^ belle molton do \nif u propuii 
de kl iiinrt de Franklin. —Iticnnecvahln niébiigede Ijiibbet^âe et de grandeur* * ttt 


1*11111% ^ I.PII Ù ÜÜllOiktfrii, 

f 

l.cÉi Houppes rouffes, les dragons volimlatreSi Ic^i Ceheta. — Rivalité du corps l'Iectora] et 
do kl mujiîeipalité ù Mmes; de club iIoü Awfjï de la Ctinstitntlon, — Journée du 
13juin ITRU, ù Nlmos; guerre civileî égorgements; joiiriiée du lijuin* — Embrase- 
inont dû b lûin;;' igjie. — Les villages calbolii|Uâii s’aroioiit, Ibndes de proLeslaiits 
eu inarrbo vers Mmfiîi» ^ l/arxnéo auxiliairn sur FespUinade de ^îï^lle^, — Jfévastation 
du couvent dûs Capucins; masT^pere do rebgîeiii. — Désola lion universelle. — Ero- 
nienb Fulaclier et [k^scombiés dans les tours dit château* —* ^fi'goctation eulauiée et 
rompue. — Les tours prises d'assaut; xuorlde Vmmani-Tuffaf/e. — Scènes d'Iiorrour 
— Scènes d'iiuiiianilé. ^ Représailles exercées par les catholiques dans U campagne, 
F ijj des troubles, ,,,,, *, 4 , ^17 


C'II \ P|'l'ltl% Ijf'ü Ja 11%^ niai UH fliaMpi 


rolirrfitoî IC'* Jansi'*nîstes et les voilai riens sur les mf-mea lianes dans rAssérnblée» — l.n 
([uni la poljlnjtJû des hûconds tenait à la ilüclrine j'eligjeiit!M! des premiers. Porlrait 
dû Camus, '— korlée do la consLitution civile du clergé et ses limites. —> Rfseussion 
de la coiibtihitioii civile du clergé, — Atiilude dûs évé(|ije.M, ^ iJisouciarico des révo- 
bitionuaires pliilosopliea, ^ luiorveuLiofi de Rnbospierte dans Le déliai; sens vériluble 


de cette irUorveiilioti. — liilUictiCû dn Coiilrat s&cM et diî Vflmile. — üi conslituliou 
civîlû du clergé adopU'-e. — Projet rJ'aliénation de tous les domaines nalionaux, 
EniporlotiieiiLs soldatesque» de l'abbé Maury* — i,*Assemblée décrète Paliénation de 
tous les duijiaïues natioiiiiiiY, — Cruelle anniété de Louis )iVJ, —« Sa lettre au pape, 
^ Avignon se donne a ht Révolution en $e donnant à la France. — La Jeanne (j^Arl; 
du Jansénisme. — Arrivée do Suxtaitne Labrousse à Paris. —^ Erreur ]iolÎLjr|ije commise 
[liir les Jniisénistcs, — Jit&in»é([uence des voltai riens de T Assemblée* — Quelles dû» 
vaiejiL ctrû les siikes de la coiistiluLîon civile du dergé, — iïiînéiice qii« les jirétre» 
rebelles rueneillireut île la persécution. — Eâpnt du catholtiubnie , , . , * iOI 


<:ffl>%1-lTKE Xlll^ ^ IJn roi rnrnnm noble»*. 


La ni en la tiens de J.oustalot. — Louis XV] demande et obtient une liste civile de vingt-cîin; 
riiîliions et un douaire de qiiairn millions pour la reine, — Eiitliousiasiue monardii* 
que lie l’Assemblée; vrai caractère de ect cntlionsiasme. — [S’iitioiifK f'a»! — La garde 
îialîonalô « Saiiil-LloïKL — Rncl de Féral et de Cbartoii. — Marat reporaU sur la 
scène; ses emportements, — J.es Hiui Marais. — l^llrciludû étrange de Fréroii pour 
LüUÎs XVI. Dispositions pc>litiqi] 0 'ï de la bourgeoisie. — luronséquence de l'Ab-^m- 
blée* qui vole rabolitioii de la Jtublesse liérédilaîre* — Mot cruel de Mîiury à Couy 
d'.U'cy, — Lettre de Vjlelle u la ÇhfttHÎ ne de Haris. _ Soiiibres réflexbns de Marat 













TACLt: l>i:s iVJ ATI EUES, 



sur L\i]jcilition de lu nohinsse. — Réâullals singuliers de ce décret, ^ Le duc de 
Chartres (depuis Louts*dhilip|je) s'y soumei avec traiïsporl' désespoir des nohles. — 
3];il1ijeu de Montmorency et BivuroL — Fureur de Mirai)euu, — Commentaires terri- 
hles de CanuJIe Dcsinoulius ; Capet, tils d’iiii notaire. — Observations de Necker. — Un 
roi î>ans nobles est-iJ possible?, . . . , ... 


iCX.1V, —^ nijrabr-EMu la rnelDe. 


iVîrabeaUj conseiller de la cour. — Son tmpuissanre dans ce rôle. U prcnil piimif|ue 
jjiRiit fa défeiise de son îVère. ■— hedoublenienL de détiances dans le public, — Atla^ 
fjupiïde WffUfiur du pmpîf ; üirtcjfsc ito crimi^s. — Mirabeau jugé par Frêron. — Mi¬ 
rabeau cbercbcà attirer à lui Lafayetle, et secrètement le décrie; il propose a la cour 
Je marquis de liouillé* — liiiplure déliiiilive entre Mirabeau et Laiayetie, — Lettre oi'i 
ïe duc d'Urléans annonce son retour de Londres i J.ouis XVJ, — Scusation produite 
dans le public, — Effroi de la cour. ^ Mirabeau consulte par la cour; il conseille de 
laisser revenir le iluc; pourquoi? — boiuviIle envoyé au duc d'Oiiésuîs par Lafayette, 
— Singiilier cerLîüeat exigé de hn Luzerne. — Subite atfiiiivatioii do Mirabeau pour lu 
reine, — (icniimuuicatmu InaUemlue laite à rOrafenr du peuple par AlàlophHe, — Mi- 
ralicau et du Saillant sur la route de Saint-Cloud. — Le premier se souvient du duc 
de Guiscî — Mirabeau à SaînUCloud. 12117 


CIIAPIXKIC 


Yl>lon Hulïllnie de l'AvenIr^ 


Admirable et uuiverscdle aspiration vers T uni té de la patrie et le règne de la fraternité. 

— Fédéralion de l'Êloile, de Montéliinm'f de Valence, — Le serment des Bretens. — 
Touebaute fêle de Strasbourg. — Les Lyotinau| autour du (et/tp!e de lu Cüneordc'^ 

BobiiiL — Les Corses et le» Grenoblois. — Identité des sentimcnls dans !a diversité 
des emblèmes, — i^iriielpation des fcnimcs au inotivcmcnt des fédérations; royauté 
nalurcBc du vieillard parlouL reconnue; rcconeiliatioii des cuUes ennemis autour du 
berceau des enfants, — Ce iriagniliqnc lableau eut pour cadre la nature; Je Coveriant 
(rCeosse signé dans une taverne : eoinbîen le génie de La France lUffère de celui de 
rAugleierre, Paris entraîné dans le tourbillon des Fédérations, — Lettre de ManueL 

— L:jfayettCj 8îeyès, Talleyrand, Mirabeau, Paoli, lètaut au l^aUSsdloyal ramiiversaîre 
du 17 juin; Bailly couinnné par les daines de la Halle^ au club de 89; cbaiisoii de 
Piis, — Génie essentiellement cosmopolite de la France^ — Portrait d'Aiiarliarsis Clootü. 

— Sa letlre h Burke. — Cloûlz devant BAssemldcie nationale, — Alarmes, — Le due 

d'Orléans arrive de Lmidrcs; sa visile su roi, accueil que lui garilait la cour. — Au 
milieu de renlraînenienl général, ail Huile sombre de Marat, — Tout Paris au Ghamp de 
Mars; la tlièorle nioderne du Inwaii uKrayanl réalisée sur une échelle immense,— 
Li?s létlérés à Paris.” Les fédérés au chateau. — Journée du li juillet 17110; sa signi* 
licatioii lusloi'jque, * * olâ 


IJVBE 



XIE.\l'JTICl^ l'IlE'llIIiClt. — T,n croiilrflr-rtVvaliitjfin Jmptttc-nbtc. 


Piiuiquiij la BévolutioiJ, d'abord déiiiontt% devint terriiile. —. Évasion de Boune-Savar- 
din. — La coritre-Bévnlulion sur les iVonliércs. — Négociations secrètes entre Léo- 
]iold e( j-Tédérie-Guilimime. — Etal du Brabant. — Cris d'akiruie pou^si?s par Fréron, 
— Ehihile niaiiilrsie de î.éopoLd, — Lé parti des Vonktsteâ. — Legenéral VamlermerscJi 
abandonné par ses soldais. — Inquiétudes des Jacobins a Paris, — I.a presse menacée; 
emprisonnement de Fréron ; La mi Ile Besmouliiis forcé de se rétracter, — Le paiiqdilcl 
i'/eti esl fffii de mns. — Sinj;nliéie polémique eiitre Ca ni il le et 3lariiL — Mabuiet les 
dékionc'n l'un et Faillie. — Ltirrrc inl'i uclueusc du ChâLclel contre le duc d'Orléans id 
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Uiriilieuu. Le Uuu il UriéeiiN «uiîiitTt ii IHereL îluet île U^ii’tiüve et de Laxelèa; U 
|>riiiDi|ut ilu dueJ couilâintié püir lii réfolulîüiiiieire; jii§eiiieNt tvévère do 

iüL fj'übbt* lie buriTiottd b la luirre de iVibiiejublde. — tiraiigea hi'énea de violtiiii«, 

— Le due d'ürléuu» it Lmiidêviile.t'eiicLuijüri. . . ^ 
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Tome IR, p, 2(H, lî^tie IS, l'huissier Maillard : effacez rituissîcr 


Stanislas MarieMaillard, le vamcpieiir de la Bastille, l'homme des jounu'es 
d'oetobre 1780 et des journées de septembre 1792, né li Gouruaj le 11 sep¬ 
tembre 1703, et mort à l*aris le 15 avril 1794, était agent d’affaires et non 
huissier; il avait été simplement clerc chez son frère, Jean-BaplisteAIaillard, 
huissier à cheval au Châtelet. — historique sur sa vie, publiée 

par M. Alexandre Sorel. l'aris, 
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